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'Suite  de  l’affaire  du  Jansénisme, 

D , In«nicü«« 

A NS  un  temps  ou  les  controverses  tneoloci-  MMor»k  de 
ques  occupaient  tous  les  esprits,  l?enelon , tou-  fonnede  di« 
jours  fidèle  à sa  maxime,  que  la  religion  conser-' 
vait  ou  recouvrait  bien  plus  sûrement  ses  droits 
par  rinstniction  que  parla  force,  imagina  de  ré- 
duire toutes  ces  questions  subtiles  et  abstraites  à 
quelques  notions 'si  simples  et  si  claires  qu'celles 
pussent  convaincre  tous  les  hommes  raisonnables 
dans  les  classeâ  mêmes  les  plus  étrangères' à ce 
genre  dé 'disèussSônsi  CTest  ce  qui  lui  fit  naître 
ridée  de  renfet^er  dans  un  certain  nombre  de 
dialogues,’ écriù  dans  un  style  simple  et  familier, 
toutes  les  controversés  agitées  en  France  depuis 
soixante-dix  ans  ÿ sur  les  matières  de  la  grâce, 
il  avait  obsei*vé  que  les  pères  de  l’église,  les 
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plus  recommandables  par  leurs  lumières  et 
leurs  vertus  , avaient  employé  avec  succès 
cette  méthode  ^cèitti-è  )es  héi*éâ^ues  de  leur 
temps.  C’est  ainsique  S.  Justin  martyr , S.  Atha- 
nase,  S.  Basile , S.  Orégoire  de  IVasianze,  Sé- 
vère^ ^ipîce,,^SÊ  C^'ille  d’Alekbndrife,  't'itéo- 
dore  et  S.  Cbrysostôme , S.  Jérôme , Cassien  , 
S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Maxime  et  S.  An- 
selme n’avaient  pas  cru  déroger  à la  dignité  de 
leur  ministère  et  à la  hauteur  sublime  de  leurs 
talents  , cû  Ucscén/îaht  juîqA’ahx  dernières 
classes  du  peuple , pour  l’instruire  des  mystères 
rnêines,  de  la  religion  darts  un  langage  et  dans 
une  forme  appropriés  à son  ignorance  et  à sa 
simplicitév  C’était  par^  cettje  méthode  aussi  pa- 
^ternell^  qu’apostolique  que  Je  christianisme 
^ayait-  fait  des  progrès  rapides  pai'ini  les  nations 
les  plus  étrangères  à In  culture  des  sciences  et 
des  ai’ts  ; c’cs)fc  ainsi  qu’on  étalt.parvenu  à •for- 
mer des  chrétionvS  toujours  prêts  à sceller  de 
leur  sang  une  doctrine  dont  ces  utiles  instruc- 
tions avaient  gravé  la  conviction  dans  leur  es- 
prit , et  fait  goûter  la  sainteté  à leur  cœur. 

Ce  fut  , en  ;se  conformant  à «es  .ejtemples  au- 
torisés  dans.l’eglise,,  ^que  Fénélon  publia  une 
însU’uctiou  pastorale  dlyi^e  en  trois. parties',  et 
com|3psée  sous  la  forme  de  dialogues.  Le  succès 
des.  premiers  dialogues  l’encouragea  à les  éten- 
dre au-delà  des  bornes  qu’il  s’élait  d’abord  près- 
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rrites , et  il  était  encore  occuj^é  de  ce  travail 
lorsqu’il  fut  surpris  par  I9  iport.  U venait  alorÿ 
d’achever  le  dialogue  sur  la  volonté  4^  Dieif 
de  sauver  tous  les  hommes  par  grâce  gpr 
nérflle  et  suffisante. 

Deux  jours  avant  sa  mo^t,  U cb^rgiea  ^on  fie-, 
crétaire  de  l’insérer  dans  la  nouv.elle  éditioi|k 
qu’il  s'était  p^’oposé  de  publier , et  lui  indiqua 
même  la  place  qu’U  devait  occuper  dans  ce  re- 
cueil. Il  fut  en  effet  imprimé  J a même  an- 
née 1715  ; on  prit  seulement  la  précautu;»!  de 
le  diviser  eu  deux,  pour  se  conformer  à l’inten- 
tion générale  de  l’ouvrée,  et,  éviter  de  fati- 
guer l’attention  des  lecteurs.  Ces  deux  dialo- 
gues forment  ledouzicujie  et  le,li;eiî5i^e  dci’é- 
ditionde  lyiS. 

On  pouiTa  juger  quel  fut  le  tfiuccèfi  .de  cfif 
dialogues  par  le  térapigoage.  d’uu  bomme  de 
lettres  célèbre.  On  aura  peut-être  auj,ourd’bi\i 
de  la  peine  à comprendre  comment  Larootle  (,1). 
a pu  s’occuper  avec  .tant  d’intérêt  de  c^s 
questions , que  beaucoup  d’écrivains  affectent 
de  mépriser , sans  avoir  assurément  son  esprit  « 
ses  talents  et  sa  célébrité..  C’est  dans, une  lettre 
qu’il  écrit  , à Fénélpn,  qu’on  observe  l’iropres- 
siou  que  fii'ent  surLamotte  les.dialogues  tliép-- 
logiques  dont  nous  venons  de. parler. 

•'(i)  Antoine  Houdard  de  Lamotte,  né  à Paris  le  !■}  janvier 
167a , mort  le  26  décembre  1 73 1 , âgé  de  5^ Ans. 
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Lettre  de  « Monsei^neur , i’ai  lu  voti’e  instruction  nas- 

Lamoltek  ’ 

Fc'néion,  i».  U loralc  ; jamais  matière  ne  m a paru  mieux 

ianvier  lyiA.  . r , , 

» eclaircie.  J y ai  remarque  meme  que , pour 
» ne  point  laisser  de  réplique  à la  chicane,  vous 
» avez  le  courage  d’en  dire  plus  qu’il  ne  fau- 
» drait  à des  gens  de  bonne  foi  ; que  vous  ne  dé* 
» daignez  pas  les  objections  les  plus  absurdes, 
» parce  qu’enfin  on  ne  laisse  pas  de  les  faire,  et 
» que  vous  croyez  qu’il  est  de  la  charité  de 
» payer  de  raisons  les  gens  les  plus  déraison- 
» nables.  Se  peut-il,  monseigneur  ( car  j’ai  mou 
» zèle  aussi  sur  cette  matière  ) , se  peut  il  qu’oii 
» donne  au  mot  de  liberté  un  sens  aussi  forcé 
« que  celui  que  lui  donnent  ceux  que  vous  ré- 
» futez.  Nous  sommes  doue,  selon  eux , comme 
» une  bille  sur  un  billard , indifférents  à se 
» mouvoir  à droite  et  à gauche;  mais  dans  le 
» temps  même  qu’elle  se  meut  à droite,  on  la 
» soutient  encore  indifférente  à s’y  mouvoir , 
» par  la  raison  qu’on  l’aurait  pu  pousser  à gau- 
» che.  Voilà  ce  qu’on  ose  appeler  en  nous  li- 
» berté , nue  liberté  purement  passive , qui  si- 
, »»  gnifie  seulement  l’usage  différent  que  le  créa- 

» teur  peut  faire  de  nos  volontés,  et  non  pas 
» l’usage  que  nous  en  pouvons  faire  nous-mé- 
» mes  avec  son  secours.  Quel  langage  bizarre 
» et  frauduleux  ! On  croit , en  attachant  ainsi 
» aux  mots  des  idées  contraires  à l’institution 
» générale,  éluder  les  censures  de  l’église  ; ou 
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» parle  comme  elle  en  pensant  tout  autrement, 
» et  Ton  trouve  mauvais  qu’elle  rejette  des  en- 
» fants  qui  ne  tiennent  à elle  que  par  l’hypo- 
» crisic  des  termes.  Pardonnez -moi , monsei- 
» gneur,  ces  saillies  théologiques. 

» Encore  un  mot  sur  votre  mandement , et  je 
» rentre  dans  ma  sphère.  J’y  ai  été  frappé  siir- 
» tout  d’un  argument  que  vous  faites  sur  l’aii- 
» torîté  de  l’église  ; c’est  d’elle  seule  que  nous 
» recevons  l’interprétation  de  l’écriture,  à plus 
» forte  raison  celle  des  pères.  Il  ne  s’agît  donc 
» plus  d’alléguer  les  textes  des  stiints  docteurs  ; 
» il  ne  faut  qu’interroger  l’église  sur  le  sens 
« qu’elle  y approuve  ; et  quand  on  supposerait 
» que  ce  n’est  pas  le  Arai  sens  des  auteurs , il 
» n’en  serait  pas  moins  la'éeule  règle  de  foi. 
» L’église  a décidé , par  exemple,  que  l’homme 
» peut  refuser  son  consentement  à la  grâce  s’il 
« le  veut;  il  ne  m’en  faut  pas  davantage;  c’est 
» par  celte  seule  parole  que  je  dois  expliquer 
»>  tous  les  livres  des  pères  sur  la  grâce  ; et  quel- 
v>  ques  difhcultés  qui  s’y  trouvent , c’est  le  dé- 
» noûment  universel.  » 

Si  cette  lettre  fait  l’éloge  de  la  sagacité  avec 
laquelle  Lamotte  avait  saisi  des  questions  qui 
lui  étaient  si  peu  familièi-es , elle  peint  eu  même 
temps  la  clarté  que  Fénélon  savait  répandre 
sur  les  matières  les  plus  âljstraites.  C’était  là  en 
effet  une  des  qualités  les  plus  remarquables  de 
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l’esprit  de  Fénelon , et  ce  genre  de  mérite  est 
d’autant  plus  étonnant,  qu’un  goût  particulier 
l’attirait  de  préférence  vers  les  profondeurs  de 
la  métaphysique.  Cette  disposition  aurait  dû 
naturellement  communiquer  à ses  idées  et  à ses 
expressions  cette  espèce  d’obscurité  sublime 
qu’on  est  souvent  tenté  de  reprocher  à quel- 
ques métaphysiciens , soit  qu’ils  s’égarent  mal- 
gré eux  en  voulant  s’élever  jusqu’aux  hauteurs 
inaccessibles  que  Dieu  a interdites  à l’intelli- 
gence humaine,  soit  que  les  esprits  d’un  ordre 
inférieur  ne  puissent  suivre  l’essor  hardi  de 
leurs  conceptions.  Fénélon  faisait  sei’vlr  au  con- 
traire son  génie  métaphysique  à simplifier  tou- 
tes les  idées  et  à les  traduire  sous  les  signes  les 
plus  intelligibles.  On  a observé  daus  tous  les 
temps  que  les  hommes  vraiment  supérieurs  ne 
craignent  jamais  de  s’abaisser  pour  se  rappro- 
cher de  ceux  qu’ils  veulent  élever  jusqu’à  eux  , 
tandis  que  les  esprits  médiocres  et  présomp- 
tueux s’étonnent  toujours  de  n’ètre  pas  com- 
pris , et  soupçonnent  dans  les  autres  un  défaut 
d’intelligeuce,  tandis  qu’ils  devraient  s’accuser 
eux-mémes  de  l’obscurité  de  leurs; pensées  et  de 
leur  langage.  ^ 

Les  adversaires  de  Fénélon  furent  déconcer- 
tés par  le  succès  de  la  méthode  aussi  simple 
qu’ingénieitse  dont  il  s’était  servi  pour  se  faire 
entendre  de  toutes  les  classes  de  la  société  ; ils 
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l’iiccHsèreat  de  n’ètré  |îaà  théologien  , pour  sc 
dispenser  de  lui  répondre  j et  tandis  que  tous 
seS  écrits  attestaient  l’étude  approfondie  qu’il 
avait  faite  de  tous  les  monuments  de  la  tradi- 
tion , oii  pieteudait  qu’il  manquait  de  p*ofoù- 
.tléur.  Ce  reproche  était  un  véritable  éloge  du 
talent  qu’il  avait  de  faire  disparaîlie  toutes  les 
asfiérités  dtmt  les  sciences  sont  trop  souvent  hé- 
rissées ; mais  la  voix  pulilique  vengeait  avec 
éclat  l’archevêque  de  Cambrai  de  l’injustice  de 
ses  détràcteurs  ;*  on  àdniirait  la  beauté  de  cè 
génie  lumineux , qui  portait  toujours  la  clarté 
dans  les  questionsles  plus  obscures,  qui  s’atta- 
chait à substituer  des  notions  simples  et  natu- 
relles à des  définitions  vagues  et  arbitraires , 
des  comparaisons  sensibles  et  familières  à des 
idées  abstraites,  et  qui  offrait  sans  cesse  à la 
pénétrdtion  des  lecteurs  une  méthode  claire, 
facile , et  dégagée  de  tout  cetappareil  plus  im- 
posant que  nécessaire  à la  connaissance  de  la 
vérité. 

C’était  avec  le  même  artifice  et  aussi  peu  de 
bonne  foi  qu’on  affectait  de  supposer  que  Fé- 
nelon était  attiré  de  préférence  vers  le  système 
de  Molina  par  un  penchant  qu’il  cherchait  en 
vain  à dissimuler.- Noiis  croyons  au  contraire 
avoir  observé  que , parmi  toutes  les  opinions 
«pie'réglise  a abandonnëes'à  la  liberté  des  éco- 
les , Fénelon  n’en  avait  embrassé  aucune  en 
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particulier,  parce  qu’il  n’en  était  aucune  qui 
ne  lui  offrit  des  difficultés  presque  insurmonta- 
bles; il  n’avait  jugé  ni  utile,  ni  nécessaire  de 
chercher  à les  résoudre  ou  à les  concilier , et  il 
s’élait  sagement  renfermé  dans  les  limites  ou 
l’église  elle-même  a cru  devoir  se  renfermer;  il 
s était  borné  à combattre  ceux  qui  s’en  étaient 
écartés  ou  qui  voulaient  s’en  écarter,  et  il  ne 
s arixigeait  ni  le  droit , ni  la  pi-étention  d’inter- 
dire à ses  inférieurs  la  liberté  du  choix  parmi 
tant  d opinions  que  l’église  n’a  cru  devoir  ni 
condamner,  ni  approuver. 

C est  ce  qu  il  répondit  de  la  manière  la  plu< 
claire  et  la  plus  précise  au  supérieur  d’une 
communauté  qui  crut  sans  doute  l’embarras- 
ser, en  lui  offrant  d’enseigner  à ses  religieux 
l’uue  de  ces  opinions  de  préférence  à l’autre. 

\ous  me  demandez,  mou  révérend  père  , 
» ce  que  je  veux  que  vous  enseigniez  à vosétu- 
» diaiits  ; permettez -moi  de  vous  répondre  que 
» je  ne  veux  rien,  et  que  je  laisse  à chacun 
>>  toute  l’étendue  de  liberté  que  l’église  laisse  à 
» ses  enfants.  Eh!  qui  suis-je  pour  vouloir  aller 
»plus  loin?  Je  me  borne  à demander  en  son 
» nom  qu’on  n’enseigne  rien  coiiU'e  le  concile 
» de  frente  ni  contre  les  cinq  constitutions 
» qu  elle  a portées  sur  les  doctrines  plus  ré- 
» centes.  J’userais  d’une,  autorité  qui  ne  m’ap- 
» pai  tient  pas , si  je  voulais  i'/iposer  une  loi  sur 
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» les  opiu  ion  s libres  dansles  écoles  calboliqiies; 

»»  je  ne  veux  ni  ne  peux  condamner  aucune  des 
» opinions  que  l’église  ne  condamne  pas,  et  il 

n’est  nullement  nécessaire  pour  la  pureté  de 
» la  foi  de  s’attacher  de  préférence  à quelqu’un 
» des  systèmes  qui  partagent  les  écoles.  »»  , 

- C’est  dans  cet  esprit  d’exactitude  et  d impar-  tr.vluî^'s 
tialité  que  Fénélon  s’était  occupé  avec  ardeur, 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  d’un 
grand  travail  sur  S.  Augustin.  Les  disciples  de 
Luther,  de  Calvin  et  de  Jansénius  avaient  cher- 
ché à appuyer  leurs  erreurs  de  la  puissante  au- 
torité de  ce  père  de  l’église  ; il  n’avait  pas  été 
difficile  de  montrer  combien  ses  véritables  sen- 
timents étaient  opposés  à la  doctrine  3e  tous  ces 
novateurs  ; mais  Fénélon  avait  remarqué  que  '' 

les  auteurs  mêmes  des  systèmes  tolérés  dans 
les  écoles  catholiques,  s’arrogeaient  quelquefois 
avec  trop  d’indiscrétion  la  prétention  exclusive 
de  marcher  sous  la  bannière  de  S.  Augustin , et 
de  dénoncer  leurs  adversaires  comme  les  héri- 
tiers elles  successeurs  des  hérétiques  qu’il  avait 
combattus. 

L’objet  du  travail  de  Fénélon  était  d’exposer  Lettre,  ma- 
les véritables  sentiments  de  S.  Augustin,  ÿans"^»a^ 
aucune  acception  de  système  ou  de  parti;  d’é-  tuî 
tablir  les  vérités  incontestables  qu’il  a eu  le  mé- 
rite  et  la  gloire  d’éclaircir  et  de  fixer  avec  plus 
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d’exactitude  et  d’attention  qu’aucun  autre  père 
de  l’église , et  que  le  consentement  unanime  de 
l’église  a consacrées  par  son  autorité  ; de  sé- 
parer de  ces  vérités  incontestables  les  opinions 
particulières  à ce  grand  homme»  qu’il  n’a  lui- 
méme  proposées  que  comme  (Je  simples  opi- 
nions , et  que  l’église  n’a  point  ratifiées  par  des 
decisions  formelles}  enfin  de  montrer  commexit 
les  théologiens  mêmes  des  écoles  catholiques  sç 
rapprochent  ou  s’éloignent  de  la  doctrine  de 
S.  Augustin , et  combien  les  uns  et  les  autres 
sont  peu  fondés  à usurper  le  titre  de  ses  seul* 
et  fidèles  interprètes.  lya  mort  arrêta  Fénélcm 
dans  le  cours  de  ce  gi'andti'avaU;  nous  n’avon* 
pas  même  pu  recouvrer  les  matéiiaux  qu’il  avait 
réunis  pour  l’exécutipn  de  ce  projet.  On  ne  sau^ 
rait  trop  déplorer  cette  perte;  il  eût  été  intéreé- 
saut  d observer  comment  un  geûie  aussi  clairet 
aussi  lumineux  que  Fénelon  » et  ipki  avait  eu  ia 
sagesse  de  se  préserver  de  toute  prévention  sys- 
tématique, aurait  éjevé  à S.  Augusda  un  mo- 
nument vraiment  digne  de  oe  père  de  l’église; 
en  dégageant  sa  doctrine  de  toutes  les  inter- 
prétations subtiles  et  arbitraires  que  l’esprit  de 
parti  a ypnlu  donner  à qudLques-unes  de  ses 
expressions.  , ^ oh  . ; 

Cependantles.esprits, s’aigrissaient,  et  la  cha- 
leur des  Cfx^yfirm  entretenait  dans  l’église 
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de  France  une  fermentation  inquiétante  qui 
importunait  le  gouvernement , et  qni  affligeait 
les  hommes  sincèrement  religieux. 

Si  le  cardinal  de  TNoailles  ne  fut  pas  tout  à saitedwaf. 
fait  étranger,  comme  le  chancelier  <!’ Agues- 
seau  le  fait  entendre,  à la  rédaction  et  à la  pu- 
blîcation  du  cas  de  conscience ^ on  eût  tout  lieu 
de  regretter  qu’un  prélat  dont  la  piété,  les 
moeurs  et  les  saintes  intentions  étaient  dignes 
des  temps  apostoliques,  n’ait  pas  été  doué  de  la 
sagesse  et  de  l’habüeté  de  conduite  de  son  pré- 
décesseur , beaucoup  moins  édifiant  que  lui.  Le 
cardinal  de  Noailles  était  par  caractère  doux , 
paisible  et  modéré  ; mais  sa  maladresse  fut  telle, 
qn’âl  fît  précisément  ce  qu’il  fallait  pour  mettre 
tous  les  esprits  en  mouvement  et  en  opposi- 
tions. M.  de  Hariai  avait  fait  observer  le  silence 
à tous  les  partis,  en  neparlant  jamais  du  silence 
respectueux , et  le  cardinal  de  ISoailles  invita 
indiscrètement  ^tous  les  partis  à parler  et  à 
éca’ire,  en  agitant  ou  en  lai^nt  agiter  la  ques- 
tion du  silence  respeotueux.  Mais  à ce  premier 
sujet  de  disputes  qu’il  avait  si  imprudemment 
fait  renaître,  succéda  un  incident  malheureux 
dont  il  iut  daasl’originela cause  involontaire , 
f>t  qui  ouvrit  tout  à coup  cette  longue  «uite  de 
scènes -^ndaleuses  qui  ont  occupé  l’église  et 
i^état^pendant  cincpmnite'aBS^  et  qui  ont  influé 
au  moins  indirectement , si  l’on  en  croit i'opi- 
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nicn  assez  plausible  d’un  grand  nombre  de  pei^- 
sonnes,  sur  les  scènes  bien  plus  déplorables  qui 
ont  marqué  la  fin  du  dix^huitième  siècle.  Nous  I 

serons  beurensement  dispensés  d’en  faire  le  ré- 
cit, parce  qu’elles  ne  commencent  pour  l’his- 
toire qu’à  l’époque  où  finit  la  vie  de  Fénelon: 
il  suffira  d’en  raconter  l’origine  et  la  part  que 
Fénélon  y prit  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

TKi litre  de*  Le  P.  Quesiiel  de  l’Oratoire , dont  nous  avons 

Réflerôiu  „ 

Btoraies  dn  déjà  parle,  avait  écrit  en  ibji  des  Réflexions 

,Q0«»Qtl.  ]g  . gg  jjg 

formait  d’abord  qu’un  petit  volume  in-iz,  qui 
ne  renfermait  que  les  quatre  évangiles  avec 
quelques  courtes  réflexions.  L’onction  et  la 
piétélj'qui  y étaient  répandues , suffisaient  pour 
disposer  le  peuple  à goûter  les  saintes  maximes 
de  la  religion  et  de  la  morale  chrétienne,  et 
parurent  à M.  Félix  de  Vialard  (i),  évêque  de 
Châlons-sur-Marne,  dignes  de  son  approba- 
tion ; il  en  recommanda  la  lecture  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse.  Ce  prélat  jouissait 
d’une  grande  réputation  dans  l’église  de  France  » 
et  son  témoignage  était  un  titre  honorable  pour 
le  livre  et  pour  l’auteur. 


\(i)  Félix  Vialar  de  Herse,  nommé  en  1640  à l’e'vêclie'  de 
Cbâloos-sur-Marne , sur  le  refus  de  M.  Olier , fondateur  de  la 
congrégation  de  St.-Sulpice.  Ce  prélat  mourut  en  1680 , âgé  de 
67  ans. 


Digiiized  by  Google 


f 


I 


SI'* 

[ui 

lu;  P 
ré- 
lis- 
n; 
lie 

DS 

is 

e 

il 

c 

1 

r 

i 

t 


LIVRE  VI.  17 

Le  P.  Quesnel , encourage  par  ce  premier 

succès,  en  fit  paraître  une  sccoiule  édition 

en  1687  ; il  joignit  aux  quatre  évangiles  tous 

les  autres  livres  du  IVouveau  Testament , et 

* 

donna  beaucouj)  plus  d’étendue  aujc  ré/I^.xions 
dont  il  avait  accompagné  le  texte  sacré.  Cette 
seconde  édition  parut  en  3 tml.  m-i  2 , et  eut  en- 
core plus  de  succès  que  la  première.  A cette 
seconde  édition  succéda  bientôt  une  troisième 
beaucoup  plus  volumineuse  par  toutes  les  para- 
phrases que  le  P.  Quesnel  avait  ajoutées  à ses 
premières  réflexions;  elle  parut  imprimée  à ' 
Paris  en  iGgd,  divisée  en  4 vol.  et  sem- 

blait offrir  ces  mêmes  sentiments  de  piété  pro- 
pres à conduire  les  âmes  religieuses  dans  lés 
voies  de  la  perfection  chrétienne.  Cette  édition 
de  1693  fut  revêtu  de  l’approbation  fonnelledu 
cardinal  de  Noailles  , alors  évêque  de  Châlons. 
Plusieurs  évêques  distingués  s’empressèrent  de 
faire  joUir  leurs 'diocèses'  d’un  livre’ q'ui  ne  leur 
paru  t qu’utile  et  édifiant.  ‘ 

• Mais  lorsqu’en’  169g  on  voulut  imprimer  une 
quatrième  édition  de  ce  même  livre, 'le  car- 
dinal de  Noailles , devenu  archevêque  de  Paris , 
parut  hésiter  un 'moment  s’il  l’autoriserait  de 
son  approbation.  La  tiiste  célébrité  ([ue  le  P. 
Quesnel  avait  acquise  depuis  quelques  années 
par  sou  ardente  opposition  à toutes  les  décisions 
de  l’église  contre  la  doctrine  de  Jansénius , 
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18  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
avait  attiré  sur  lui  l’attention  publique,  et  de- 
vait naturellement  faire  eraindre  qu’il  n’eût 
mêlé  à des  réflexions  très  saines  et  très  pieuses 
des  maximes  et  des  prineipes  favorables  à la 
doctrine  qu’il  professait.  Le  cardinal  de  Noaillcs 
n’ignorait  pas  que  plusieurs  tbéologiens  s’é- 
taient déjà  prononcés  contre  les  opinions  dog- 
matiques que  le  P.  Quesnel  avait  cherché  à in- 
sinuer dans  cet  ouvrage;  c’est  ce  qui  le  déter- 
mina à soumettre  cette  nouvelle  édition  à l’exa- 
men des  membres  de  son  clergé  qu’il  était  dans 
l’usage  de  consulter;  mais  soit  que  les  exami- 
nateurs ne  crussent  pas  devoir  juger  à la  rigueur 
les  expressions  d’un  simple  livre  de  piété,  soit 
qu’ils  fussent  eux-mêmes  favorables  aux  opi- 
nions du  P.  Quesnel , ils  n’y  trouvèrent  rien  de 
répréhensible,  et  le  cardinal  de  Noailles  auto- 
risa cette  nouvelleédition,  eu  permettant  qu’elle 
lui  fût  dédiée. 

Si  le  cardinal  de  Noailles  eût  obéi  en  cette 
circonstance,  comme  en  beaucoup  d’autres, 
aux  sages  inspirations  de  madame  de  Mainte- 
non , il  aurait  probablemeut  évité  d’offrir  à ses 
amis  et  à ses  ennemis  ce  nouveau  motif  de  le 
représenter  comme  livré,  malgré  des  senti- 
ments et  des  intentions  très  pures , aux  intrigues 
d’un  parti  qui  abusait  de  sa  faiblesse  et  de  ses 
préventions.  Madame  de  Maintenon , qui  pi’e* 
sait  le  plus  tendre  intérêt  à un  prélat  dont  elle 
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LIVRE  VI.  KJ 

• lionoralt  la  vertu , qu’elle  avait  placé  elle-même 
à la  tête  de  l'i^lise  de  FraiK#,  et  dont  elle  avait 
pour  ainsi  dire  adopté  la  famille,  avait  cherché 
à le  prémunir  de  bonne  heure  contre  les  dan-  , 
gers  de  sa  position  > et  plus  encore  contre  les 
dangers  de  son  propre  caractère.  Dès  le  com- 
mencement de  son  épiscopat , elle  lui  avait 
donné  les  conseils  les  plus  utiles;  toutes  les  let- 
tres qu’elle  lui  écrit  à ce  sujet,  respirent  la 
modération  et  l’impartialité,  et  annoncent  une 
connaissance  du  inonde  et  de  la  cour  qui 
durent  faire  regretter  dans  la  suite  au  cardinal 
de  Noailles  de  nWoir  pas  suivi  les  conseils  d’une 
amie  aussi  éclairée  et  aussi  dévouée. 

« Que  vous  manque-t-il,  monseigneur,  pour  Leitre  ite 
» travailler  utilement?  Il  n’y  a contre  vous Mdnwüooau 

♦ . - *1  • cardinal  de 

» qu  un  soupçon , et  ce  soupçon  est -il  impos-  Noaiiie»,  17 
» sible  de  l’effacer?  Tout  ce  qu’on  dit  contre 
^ » vous  se  réduit  à la  protection  secrète  que  vous 

» accordez  au  parti  jan^niste  ; personne  ne 
» vous  accuse  de  l’être.  Voudriez-vous  être  plus 
» long-temps  le  chef  et  le  martyr  d’un  corps 
» dont  vous  rougiriez  d’être  membre?  Ne  lève- 
» rez-vous  pas  cet  obstacle , le  seul  qui  nuise  au 
» bien  auquel  vous  paraissez  destiné  ? Quantaux 
>>  moyens , vous  les  connaissez  mieux  que  moi. 

» On  ne  vous  accuse  point  d’être  quiétiste , ni 
» tous  ceux  qui  vous  environnent  ; pourquoi  ne 
» vous  laverez>vous  pas  aussi  bien  du  soupçon 
c a.. 
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» de  jansénisme?  Jamais  les  jésuites  n’ont  été 
» plus  faibles  qu’^  le  sont;  le  P!  de  la  Chaise 
» n’ose  parler  ; leurs  meilleurs  amis  en  ont  pi- 
» tié  ; ils  n’ont  de  pouvoir  que  dans  leur  col- 
» lège;  je  le  vois  souvent;  je  vois  la  force  que 
» vous  auriez  si  ce  nuage  de  jansénisme  pouvait 
» enfin  se  dissiper.  On  est  averti  que  vous  avez 
» des  commerces  directs  et  indirects  à Rome 
>j  avec  des  gens  qui  y ont  été  les  plus  acharnés 
» pour  Jansénius  et  contre  le  roi  (i).  Croyez , 
» monseigneur,  que  tout  lui  revient  et  qu’il  n’a 
» aucun  tort  de  vous  soupçonner.  Ce  n’est  point 
» sur  les  discours  de  votre  P.  la  Chaise;  le  bon- 
» homme  encore  un  coup  n’a  nul  crédit.  On  (le 
» roi  ) est  prévenu  d’estime  pour  vous  ; on  croit 
» votre  vertu  sincère  ; on  la  regarde  avec  res- 
M pect  ; on  me  permet  même  de  vous  donner  les 
» avis  que  je  vous  donne  sur  vos  commerces  à 
» Rome  : grande  marque  de  considération  pour 

«vous Pardonnez^moi , monseigneur , mes 

» libertés  ; a’^ous  en  voyez  la  cause  : j’aime  le 
« roi  ; j’âime  le  bien  public;  j’aime  votre  per- 
>>  sonne  ; Voilà  ce  qui  ine  rend  si  Sensible;  je 
« mourrai  apparemment  avant  vous  ; je  vou- 
« drais  en  mourant , laisser  le  roi  entre  vos 
» mains.  » ^ '***»<^ 

Soit  par  faiblesse  de  caractère,  soit  par  un 


(i)  Dans  les  alTaires  de  la  régale. 


tlVRE  VI.'  71 

penchant  trop  marqué  pour  un  parti  qui  cher- 
chait à le  flatter  , le  cardinal  négligea  malheu- 
reusement de  suivre  des  conseils  aussi  confor- 
mes à la  raison  qu’à  son  intérêt  personnel.  11 
semble  qu’il  aurait  dù  les  accueillir  avec  d’au- 
tant plus  de  confiance,  qu’il  ne  pouvait  pas 
plus  se  méprendre  sur  la  véritable  affection  de 
l’amie  qui  les  lui  donnait,  que  sur  l’appui  qu’il 
devait  attendre  de  son  d'édit,  et  de  sa  faveur. 
D’ailleurs  la  marche  que  madame  de  Mainteiion 
lui  traçait  était  dictée  par  les  convenances  mê- 
mes du  caractère  dont  il  était  revêtu  et  de  la* 
place  qu’il  occupait  ; il  ne  pouvait  en  résulter 
que  les  plus  grands  avantages  pour  la  tranquil- 
lité de  l’église  et  pour  le  succès  de  son  adminis- 
tration ecclésiastique.  Elle  ne  lui  proposait 
point  de  se  livrer  à un  parti  préférablement  à 
l’autre  ; elle  se  bornait  à désirer  qu’il  parût  s’é- 
loigner de  celui  vers  lequel  on  le  soupçonnait 
d’être  un  peu  trop  entraîné;  c’est  ce  qu’elle  lui 
fait  encore  entendre  dans  une  autre  lettre. 

«On  ne  vous  propose' point  de, violences 
» contre  eux;  il  n’en  faut  jarnais  que  contre 
. » ceux  qm  refusent  hautement  de  se  soumettre 

» à ce  q^phe  autorité  légitime  a décidé.  Quant 
» aux  autres , il  faut , monseigneur , les  ramener 
» par  la  douceur  et  le  bon  exemjde.  Vous  pou- 
% « vez  leur  montrer  avec  mic  docti'inc  pure 

» cette  morale  sévère  dont  ils  aiment  à se  pa- 
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» rer,  et  qui  met  dans  leur  parti  plusieurs  per- 
» sonnes  qui  cherchent  Dieu  et  qui  ignorent 
» qu’il  n’est  jamais  dans  les  cabales.  Je  donne» 
» rais  de  mon  sang  pour  entendre  dire  : M.  le 
»>  cardinal  * est  bien  décidé  contre  les  jansé- 
» nistes;  je  voudrais  que  vous  pussiez  voir  l’u- 
» niformité  des  Soupçons  sur  vous , depuis  les 
» prélats  jusqu’aux  plus  petites  religieuses. 
» M.  le  cardinal  n’est  point  janséniste , mais  il 
» les  ménage  ; M.  le  cardinal  n’est  point  jansé- 
>y.niste,'mais  il  est  obsédé  par  eux;  M.  le  car- 
• >»  dinal  n’est  point  janséniste  dans  le  fonds , 
M mais  son  inclination  est  pour  la  cabale;  M.  le 
n cardinal  n’est  point  janséniste , mais  ils  se 
» parent  de  lui,  quoique  dans  le  cœur -ils  en 
» soient  très  mécontents.  Voilà,  monseigneur, 
» ce  que  j’entends  dire  tous  les  jours,  et  qui  me 
» perce  le  cœur.  Ce  qui  me  console  , c’est 'que 
» je  n’ai  pas  encore  trouvé  une  personne  qui 
H vous  accuse  de  jansénisn>e , ni  aucune  qui  ne 
a vous  blâme  de  n'éti'e  point  hautement  déclaré 
» conti’e  eux.  » 

Le  cardinal  ne  manquait  pas , comme  il  ar- 
rive toujours , d’attribuer  les  disi^itidns  de 
madame  de  M aintenon  aux  préveiPlIns  qu’on 
cherchait  à lui  inspirer  contre  lui,  et  il  accu- 
sait l’évêque  de  Chartres  d’alarmer  madame  de 
Maintenon  par  des  inquiétudes  exagérées  ; c’é- 
tait ce  même  évêque  de  Chartres  si  long-temps 
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Uni  avec  Bossuet  et  le  cardinal  de  Noaillcs 
contre  Fénelon.  « Le  jansénisme , dit  le  clian- 
»celier  d’Aguesseau,  avait  divisé  ce  fameux- 
M triumvirat  que  le  quiétisme  avait  formé.  » Il 
est  vrai  que  l’évêque  de  Chartres  voyait  avec 
peine  le  cardinal  de  Noailles  exposer  l’église  de 
France , par  une  conduite  équivoque  et  des  me- 
sures indiscrètes , à voir  renaître  des  ti’oubles 
heureusement  assoupis  depuis  trente -quatre 
ans.  Ce  prélat  avait  été  surtout  affligé  de  voir 
son  métropolitain  donner  dans  un  mandement 
public  les  éloges  les  plus  pompeux  à l’ouvrage 
d’un  écrivain  connu  et  signalé  par  son  déchaî- 
nement contre  les  décisions  de  l’église.  Cepen- 
dant , par  égard  pour  la  personne  et  la  dignité 
du  cardinal , il  n’avait  pas  cru  devoir  flétrir  par 
une  censure  publique  le  livre  du  P.  Quesnel  ; 
il  s’était  borné  à s’expliquer  de  vive  voix  sur  les 
erreurs  qu’il  lui  reprochait,  et  à en  interdire  la 
lecture  à quelques  communautés  religieuses  de 
son  diocèse.  Lorsque  dans  la  suite  Rome  con- 
damna ( en  1708  ) paf  un  décret  le  livre  des 
Réflexions  morales , l’évêque  de  Chartres  avait 
invité  le  cardinal  de  ISoailles  avec  les  plus  ten- 
dres instances  à prévenir  les  troubles  et  les  ora- 
ges qui  s’élevaient  de  toutes  parts , par  quelque 
témoignage  propre  à calmer  les  inquiétudes  de 
ses  collègues. 

Sans  doute  le  cardinal  laissa  entrevoir  assez 
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in;iladi’oileincnt  à madame  de  Maintenon  qu’il 
n’aUribuait  ses  avis  et  ses  opinions  qu’à  l’in-  " 
lliience  de  l’évèque  de  Chartres  ; elle  lui  ré|X)n' 
dit  avec  autant  d’esprit  que  de  goût  et  de  mc- 

La  n;èmo  me  dcfeiids  pas,  monseigneur, 

aun)cmo,ip»  d’avoir  beaucoup  d’estime  pour  M.  l’cvéaue 

|auvicr>i7o4.  , ’ 

« de  Chartres  ; mais  fêtais  capable  d'avoir  des 
» opinions  par  moi-même  avant  de  le  con- 

• naître^- et  il  ne  ina^ point  ôté  cette  capacité 
» depuis  que  je  l'ai  connu.  Plût  à Dieu  que  lui 
» seul  trouvât  que  vous  ménagez  trop  le  parti  ! 

» je  pourrais  le  soupçonner  de  vouloir  aller  un 
» jicu  trop  loin  ; et  quand  vous  penseriez  diffé- 
M remnient  là-dessus,  ce  ne  serait  pas  unerai- 
» son  pour  rompre  une  ancienne  amitié.  « 

Cependant , affligée  de  voir  se  rompre  des 
liens  qu’elle  avait  pris  plaisir  elle-même  à for- 
mer, et  qui  avaient  si  long-temps  unis  les  deux 
prélats,  qu’elle  aimait  etqu’elle  estimait  le  plus , 
madame  de  Maintenon  écrivit  au  cax’dinal  de 
Nouilles  une  lettre  qui  aurait  dû  le  toucher , si 
ce  prélat , dont  ou  vantait  avec  raison  la  dou- 
ceur habituelle , n’eût  pas  eu  cette  espèce  de 

• ténacité  et  d’entêtement  qu’on  observe  quel- 

’ quefois  dans  les  caractères  doux  et  modérés. 

La  douceur  et  l’égalité,  qui  ont  tant  de  char- 
mes dans  la  société,  ne  seraient-elles  donc  sou-  ■ 
vent  qu’une  certame  complaisance  dans  les  ex- 
pressions, et  une  habitude  que  donne  l’usage 
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du  monde  dans  le  commerce  de  la  vie,  sans 
avoir  le  pouvoir  de  faire  fléchir  nos  sentiments 
et  nos  opinions.  ^ 

« Le  malheur  quejiévéque  de  Chartres  a eu  L.invîmc.T» 

1,  . !•  A 11*  • mciiu-,î4‘^* 

» d encourir  votre  disgrâce  est  public , monseï-  tobrc 

» gneur  ; il  en  est  plus  touché  que  je  ne  l’aurais 

» pu  croire  de  sa  sainteté  ; mais  la  cause  qu’on 

» en  dit  fait  encore  contre  vous.  Ne  demeurez 

» point  pour  lui , même  comme  vous  êtes , mon- 

« seigneur  ; c’est  l’homme  du  monde  qui  vous 

» honore , respecte  et  aime  le  plus  j j’en  ai  des 

» preuves  convaincantes , et  vous  le  savez  bien. 

n Je  ne  puis  voir  d’autre  cause  de  votre  éloi- 

« gnement  pour  lui , que  sa  vivacité  contre  le 

n jansénisme  , et  cette  cause  m’affligerait  plus 

» pour  vous  que  pour  lui.  Croyez , monsei- 

»igneur,  que  c’est  le  zèle  que  j’ai  pour  vous  qui 

n me  fait  parler  avec  tant  de  liberté.  Au  nom 

» de  Dieu , revenez  pour  ce  saint  évêque  ; j'e 

» sais  ce  qu’il  pense  pour  vous  ; je  suis  un  té- 

n moin  bien  instruit;  je  ne  puis  le  regarder 

>»  comme  brouillé  avec  vous,  sans  vous  accuser 

» d’injustice.  Raccommodez-vous  donc , je  vous 

» en  conjure , quaiM  ce  ne  serait  que  pour  l’a- 

» mour  de  moi.  11  est  difficile  d’être  plus  injuste 

» que  vous  l’êtes  envers  lui  ; il  ignore  souvent 

nies  choses  dont  vous  l’accusez.  Vous  save* 

» très-bien  que  c’est  un  saint  et  un  saint  très 
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» doux , malgi’é  cette  bile  et  alrabile  dont  vous 
» faites  de  si  tristes  portraits.  » 

Mais  elle  ne  puLréussir  à trouver  dans  le  car- 
dinal de  Noailles  cette  cdhdescendance  qu’une 
amie  et  une  bienfaitrice  , telle  que  madame  de 
Maintenon,  devait  naturellement  attendre  de  sa 
part.  Son  inflexibilité  dans  une  affaire  de  sim- 
• pies  procédés,  et  où  sa  religion  n’était  point  in- 
téressée, fait  assez  connaître  qu’il  n’était  pas 
tout  à fait  exempt  des  préventions  et  de  l’entê- 
tement que  ses  adversaires  lui  ont  reproches. 

Madame  de  Maintenon  regretta  peut-être  en 
cette  circonstance  d’avoir  trop  légèrement  sa- 
crifié'ses  premiers  sentimepts  pour  Fénélon,  et 
d’en  être  si  mal  récompensée  par  celui  en  qui 
elle  avait  transporté  sa  confiance  et  son  affec- 
tion (i).  F.lle  reconnut  plus  que  jamais  la  fragi- 
lité de  toutes  ces  amitiés  humaines,  qui  donnent 
si  rarement  le  bonheur  qu’elles  semblent  pro- 
mettre. Cette  triste  conviction  n’était  que  trop 
propre  à entretenir  en  elle  cet  ennui  et  ce  dé- 
goût de  la  vie  cpi’elle  ne  laisse  que  trop  aperce- 
voir dans  im  grand  nombre  de  ses  lettres. 


(i)  Elle  écrivait  au  duc  de  Noailles  : a M.  le  cardinal  de 
P Noailles  et  moi , nous  nous  brouillons  tous  les  jours  de  plus 
» en  plus;  il  lait  des  injustices  à un  de  mes  amis,  qui  me  révol-' 
» teraient  s'il  les  faisait  i un  de  mes  laquais.  » 


:■(.  ~,gl 
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« Vous  ne  doutez  pas  .monseigneur,  que  je  lie  * 

>»  vous  sois  attachée  toute  ma  vie;  elle  ne  du- Maimenonau 

^ ^ catdioal  He 

» rera  pas  long-temps , et  bientôt  la  mort  va  Noaiu.  s , 3i 

1 ' 1 ' ■ , • 11,  1711. 

» me  dérober  au  présent  qui  ra  attriste  et  a 1 a- 
M venir  qui  m’effraie.  J’ai  passé  mes  jours  dans 
» les  plaisirs  et  dans  les  larmes  ; j’aurais  pu  être 
» heureifte  si  j’avais  moins  compté  sur  les  hom- 
» mes  : ce  n’est  point  un  reproche,  monsei- 
» gneur  ; c’est  une  consolation  que  je  cherche 
>>  auprès  de  vous , en  vous  montrant  la  source 
♦»  de  mes  peines.  » 

Le  cainlinal  de  Noailles  se  crut  sans  doute  ,, 

I cvcquc 

supérieur  tous  ses  adversaires , lorscpi’il  se  vit  'J;, 
délivre,  dans  le  cours  d’une  seule  et  même  an-  « en  1709. 
née , des  deux  hommes  dont  il  redoutait  le  plus 
l’ascendant  auprès  du  roi  et  de  madame  de 
Maintenon.  Le  P.  de  la  Chaise  moiu’ut  au  moisP^ 
de  janvier,  et  l’évêque  de  Chartres  au  mois  de 
septembre  170g;  mais  les  événements  lui  mon- 
trèrent que  ce  qu'il  regardait  comme  un  avan- 
tage était  un  véritable  malheur  pour  lui.  Quel- 
qu’afïligé  qu’eût  été  l’évêque  de  Chartres,  de 
voir  «le  cardinal  de  Noailles  se  rendre  l’instfu-  * 
ment  trop  docile  des  intrigues  d’un  parti  qu’il 
ne  savait  ni  gouverner , ni  réprimer,  il  respec- 
tait sa  piété , il  honorait  ses  mœurs , et  il  était 
incapable  de  manquer  aux  égards  que  méri- 
taient son  rang  et  sa  dignité.  Le  P.  de  la  Chaise 
était  peut-être  encore  plus  doux  et  plus  mo- 
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■ déré  ; et  (juoiqu’il  eiit  vu  sans  cloute  avec  peine 
le  cardinal  de  JNoailles  arriver  à l’archevêclié 
de  Paris  sans  son  influence  et  malgré  son  vœu 
secret , il  /était  borné , sans  jamais  l’attaquer  . 
personnellement , à se  défendre  lui-même  contre 
l’ascendant  que  Iç  nouvel  archevêque  de  Paris , 
appuyé  de  madame  de  Maintenon , pouvait  J3ré- 
tcndre  auprès  du  roi.  La  maladresse  du  cardinal 
l’avait  servi  plus  utilement  à cet  égard,  que 
’ tous  les  ménagements  de  sa  prudence  ; mais  il 
eut  pour  successeur,  dans  la  place  de  confes- 
seur du  roi,  un  homme  d’un  caractère  bien 
différent. 

J P Tous  les  mémoires  du  temps  se  sont  expri- 
mes  sur  le  P.  Letellier  avec  une  telle  sévérité  , 
qu’il  est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu’il  a 
' ^mérité  au  moins  en  partie  les  reproches  qu’on 
a faits  à son  caractère.  Cependant  il  faut  dire 
qu’il  n’eut  aucune  part  aux  premiers  coujis 
qu’on  porta  directement  contre  le  cardinal  de 
IVoailles.  L’ouvrage  du  P.  Quesnel , qu’il  avait 
approuvé,  et  qui  fut  la  cause  de  toutes  les  tra- 
* • verses  qu’il  eut  à essuyer , avait  été  condamné  à 

Rome  dès  le  i3  juillet,  1708, elle  P.  Letellier 
n’était  point  encore  en  place. 

Les  plaintes  qui  avaient  déjà  été  portées 
contre  ce  livre  par  plusieurs  évêques,  et  le  de- 
cret de  Rome,  auraient  dû  inviter  le  cardinal  à 
donner  quelques  explications  sur  l’approba- 


« 
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lioD  dont  il  avait  honoré  cet  ouvrage.  Sans  doute 
le  décret  de  Rome  ne  lui  imposait  à cet  égard 
aucune  obligation  formelle , puisqu’il  n’était 
revêtu  d’aucune  «des  formes  ecclésiastiques  et 
civiles  nécessaires  pour  lui  imprimer  le  carac- 
tère d’un  jugement  canoniqne  et  régulier  ; mais 
il  suffisait  pour  lui  inspirer  au  moins  quelques 
précautions  de  sagesse  et  de  convenance  capa- 
bles de  rassurer  ses  véritables  amis  et  de  désar- 
mer la  malveillance  de  ses  ennemis.HEn  donnant 
des  éloges  aux  sentiments  de  piété  qui  ré- 
gnaient dans  une  grande  partie  de  l’ouvrage , 
le  cardinal  de  Koailles  ne  s’était  en  aucune  ma- 
nière rendu  garant  des  erreurs  ou  des  opinions 
hasai’dées  qu’un  examen  plus  sévère  avait  pu 
laisser  apercevoir , et  que  les  principes  bien 
connus  de  l’auteur  pouvaient  rendre  plus  sus- 
pectes et  plus  dangereuses.  Cette  seule  démar- 
che aurait  suffi*  pour  justifier  ses  sentiments 
personnels,  le  préserver  de  tous  soupçons,  et 
garantir  à jamais  sa  tranquillité  et  celle  de  l’é- 
glise de  France.  Mais  on  a déjà  pu  observer  que 
ce  prélat,  avec  des  vertus  et  des  qualités  infini- 
ment estimables , avait  ce  mélange  d’enlête- 
tement  et  de  faiblesse , apanage  trop  ordinaire 
des  caractères  plus  recommandables,  par  la 
droiture  des  sentiments  et  des  intentions , que 
■par  la  rectitude  et  l’étendue  des  idées  ; il  con- 
suma tout  son  épiscopat  dans  des  discussions  où 
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il  se  voyait  sans  cesse  obligé  de  reéuler  poüf 
s’être  trop  imprudemment  avancé , et  dans  les^ 
quelles  il  Unissait  par  mécontenter  également 
tous  les  partis.  Ce  n’est  pas  «ans  raison  que  le  - 
chancelier  d’Aguesseau  le  représente  « comme 
, » un  homme  (i)  accoutumé  à combattre  en 

M fuyant , et  qui  a plus  fait  dans  sa  vie  de  belles 
» retraites  que  de  belles  défenses.  » 
d?  bÔss™/  mettre  à l’abri  de  tout  reproche,  en 

sur  les  Re'-  gg  couvTant  du  grand  nom  de  Bossuet  : mais 

flexions  mo-  , ^ ^ 

^es  du  {)ère  une  si  grande  autorité , quelque  imposante 
qu’elle  fûjt,  ne  pouvait  le  défendre,  qu’en  sup- 
posant qu’elle  parlât  clairement  en  sa  faveur. 

11  est  certain  qu’à  l’époque  où  parut  le  Pro- 
hlême  ecclésiastique  ( eu  1699),  le  cardinal 
de  Noailles,  un  peu  embairassé  des  contradic- 
tions qu’on  lui  reprochait  au  sujet  de  l’appro- 
bation donnée  au  livre  des  Rë/lexions  mora'^ 
les  y avait  appelé  Bossuet  à son  secours  : on 
était  alors  occupé  à préparer  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre.  Le  cardinal  et  les  partisans 
du  P.  Quesnel  se  trouvaient  donc  également 
intéressés  à repousser  les  accusations  qui  déjà 
commençaient  à s’élever  contre  la  doctrine  des 
Réflexions  morales  \ d’ailleurs  il  s’était  impru- 
demment engagé  à autoriser  cette  nouvelle  édi- 
tion par  un  mandement.  On  ne  pouvait  guêtre 
justifier  l’approbateur , tpi’en  excusant  l’auteur 

( I ) Mémoires  du  cbancelier  d’Âguesseau.  ~ 
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LIVRE  VI. 

et  en  adoucissant  scs  expressions,  autant  qu’une 
niatière  aussi  délicate  pouvait  le  permettre.  Ce 
fut  daus  cet  esprit  que  Bossuet  écrivit  l’espèce 
de  mémoire  dont  il  est  ici  question  ; et  si  on  le 
lit  avec  attention,  on  observera  qu’il  s’y  était 
bien  plus  occupé  de  la  justification  du  cardinal 
que  de  celle  du  P.  Quesnel.  On  remarquera 
aussi  qu’il  n’avait  jamais  eu  l’intention  de  le 
faire  paraître  sous  son  nom , mais  sous  celui  des 
théologiens  chargés  de  l’examen  du  livre  ; il 
n’avait  même  consenti  à se  charger  de  cette  pé- 
nible tâche  qu’à  certaines  conditions.  Bossuet 
composa  donc  un  Avertissement  y ne  devait 
être  placé  à la  tête  de  la  nouvelle  édition , qu’a- 
près  cpi’on  aurait  changé  ou  corrigé  cent  vingt 
propositions  du  texte  qui  lui  paraissaient  les 
plus  répréhensibles;  il  eberebait  ensuite  à don- 
ner une  interprétation  favorable  à un  grand 
nombre  d’autres  propositions  qui  lui  parurent 
seulement  équivoques  et  avoir  besoin  d’expli- 
cation. Mais  un  pareil  travail , qui  devait  être 
regardé  plutôt  comme  une  censure  que  comme 
une  approbation , ne  pouvait  convenir  aux  vues 
des  partisans  du  livre  et  de  l’auteur.  On  fit  donc 
paraître  l’édition  de  1699,  ^ on  se  garda  bien 
d’y  msérer  \ Avertissement  qu’on  avait  de- 
mandé avec  tant  d’empressement  à Bossuet  (i). 


(1)  On  ne  peut  guère  douter  (pue  Boÿÿue;  n’eût  suflhamaent 
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Une  infidélité  aussi  l’eniarquable  éclaira  Bos- 
suet sur  les  motifs  peu  sincères  (jui  avaient  ins- 
piré la  demande  qu’on  lui  avait  faite;  des  té- 
moignages irrécusables  ont  ensuite  fait  con- 
naître que  ce  prélat , pendant  les  quatre  années 
qu’il  survécut  encore,  s’était  hautement  ex- 
pliqué contre  la  doctrine  du  livre  tel  qu’on  l’a- 
vait fait  paraître,  sans  le  soumettre  aux  nom- 
breuses corrections  qu’il  avait  exigées  (i). 

Bossuet  avait  laissé  parmi  scs  papiers  ce  pro- . 
jet  Ôl  avertissement  comme  un  travail  imparfait 
et  inutile  ; ce  ne  fut  que  quelques  années  après 
' sa  mort , qu’un  ami  ardent  du  P.  Qnesnel , alors 
exilé  à Meaux,  parvint  à s’en  procurer  une 
copie,  et  le  fit  imprimer  à Tournai,  sous  le  titre 
frauduleux  de  Justijîcation  du  Livre  des  ré- 
flexions morales , par  feu  M.  Bossuet  ^ évêque 
de  Meaux. 


prémuni  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  danger  auquel  il  s’ex- 
posait s’il  donnait  son  approbation  à celte  nouvelle  édition  j car 
malgré  sa  faiblesse  naturelle,  et  malgré  l’espèce  d’engagement 
qu’il  avait  pris , le  cardinal  se  refusa  à autoriser  l’édition  de 
1699  par  un  mandement,  et  il  eut  bien  soiu4le  le  faire  observer 
dans  la  suite.  ® 

(i)  Madame  de  Maiutcnon  déclara  dans  la  suite  à M.  le  duc 
de  Bourgogne  , devenu  dauphin,  « que  Bossuet  lui  avait  dit  à 
» elle-même  plusieurs  fois  que  le  nouveau  Testament  du  perc 
» Quesncl  était  tellement  infecté  de  jansénisme , qu’il  n’était  pas 
» susceptible  de  coiTCCtion.  » ( Manuscrits,  ) * 
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LIVRE  VI.  33 

Tel  était  le  retranchement,  si  facile  à ren- 
verser, que  le  cardinal  de  Noailles  prétendait 
Ojîposer  aux  attaques  dont  il  était  menacé  ; mais 
il  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître  qu'une  si  fai- 
ble défense  ne  pouvait  ni  le  garantir , ni  le  jus- 
tiller.  , _ .. 

...Un  incident  imprévu,  auquel  il  attacha  beau- 
coup d’importance , l’entraîna  tout  à coup  dans 
une  suite  de. fausses  démarches  qui  empoison- 
nèrent le  reste  de  sa  vie.  On  doit  en  effet  re- 
marquer que  ce  fut  le  cardinal  de  Noailles  lui- 
même  qui  provoqua  en  quelque  sorte  la  consti- 
tution uniÿenUus  par  l’espèce  d’irritation  avec 
laquelle  il  s’engagea  dans  une  discussion  parti- 
culière , qu’il  lui  eût  été  facile  d’étouffer  ou  de 
concilier  dans  son  origine. 

Lesévêquesde laRocbelle ( i) etde  Luçon  (2) 
publièrent  en  1711  une  instruction  pastorale  Rochelle  et 
qu’ils  avaient  rédigée  en  commun  , et  datée  du 
i5  juillet  1710.  Cette insU'uctlon  pastorale  con- 
damnait le  livre  des  Kéjlexions  morales  du  P. 

Quesnel  comme  renfermant  et  renouvelant  les 
erreurs  de  Jansénius;  elle  développait  avec 
beaucoup  d’étendue  les  questions  controver- 


(i)  Étienne  Je  Chain pQour,  nomme'  à l’éréche' de  la  fiochdle 
en  170a. 

(a)  Jean-François  de  Valderic  de  Lescure,  nomme'  à l’evéchii 
de  J.uçon  en  1699. 

m.  3 
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sëesV  el-  l'ormait  une  espèce  de  tiaité  dogmâ^ 
litpie  sür  la  grâce. 

Aussitôt  que  cette  instruction  pastorale  eût 
été  imprimée  et  publiée  à la  Rochelle , l’impri- 
meur de  la  Rochelle  en  adressa,  selon  l’usage , 
un  grand  nombre  d’exemplaires  à son  corres- 
pondant de  Paris.  Celui-ci,  moins  attentif  aux 
convenances  qu’à  des  calculs  d’intérêt , fit  an- 
noncer cet  ouvrage  par  une  multitude  d’affi- 
ches placardées  dans  toutes  les  places  et  à tous 
les  coins  de  rues  ; on  crut  surtout  remarquer 
une  espèce  d’affèctalioD  à étendre  ces  affiches 
jû^û’aux  portés  et  aux  com-s  de  l’archevêché. 
Le  mandement  des  deux  évêques  portait  la  con- 
damnation d’un  ouvrage  anciennement  ap- 
prouvé par  le  cardinal  de  Noailles,  et  rien  en 
effet  ne  devait  paraître  plus  choquant  et  plus 
con  traire  à toutes  les  bienséances  que  cette  af- 
fectation insultante,  en  supposant  qu’elle  eût 
été  préméditée.  Les  deux  évêqües  ont  toujours 
protesté  qù’ils  n’avaient  eu  aucune  part  à un 
procédé  aussi  inexcusable;  peut-être  eût-il  été 
"delà  dignité  du  cardinal  de  se  contenter  d’un 
pareil  désaveu.  Le  cardinal  de  Noailles  avait 
reçu  encetté  circonstance  des  principaux  corps 
' de  son  diocèse , des  témoignages  d’attachement, 
d’estime  et  d’intérêt,  qui  devaient  le  Consoler 
d’une  injure  qui  retombait  toute  entière  sur 
scs  adversaires,  parce  que  dans  la  première  ef- 
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LIVRE  VI.  ^35 

fervescence  de  celte  affaire  ou  les  avait  présu- 
més coupables.  11  ne  tenait  qu’à  lui  de  conser- 
ver tout  l’avantage  d’ime  position  aussi  heu- 
reuse j la  m^veillance  l’avait  servi  bien  plus  uti- 
. jjeuieut  que  sa  propre  habileté  ; mais  il  était  de 
la  destinée  du  cardinal  de  Nouilles  de  se  nuire 
^ lui-même , uxalgré  la  fortune  qui  s’était  plù 
, constamment  à ]e  favoriser.  .11  s’aigrissait  faci- 
lement; on  réussit  à l’aigrir  encore  davantage» 

ILes  deux  évêques  avaient  leurs  neveux  au  sé- 
minaire de  St.-Sulpice  ; il  les  soupçonna  assez 
légèrement  d’avoir  fait  placer  ces  affiches  qui 
l’avaient  si  vivement  choqué. 

En  vain  le  supérieur  du  séminaire  lui  attesta 
. de  la  manière  la  plus  formelle  que  ces  deux 
, ecclésiastiques  y placés  immédiatement  sous  ses 
yeux  et  sous  sa  surveillance  .continuelle,  n’a- 
vaient et  ne  pouvaient  avoir  aucune  part  à ces 
^affiches  qui  avaient  excité  tant  de  rumeur  et  de 
, scandale.  Le  cardinal  fut  intlexible.  Dans  un 
.premier  mouvement  de  vivacité,  et  pai’  un  abus 
.peu  honorable  de  son  autorité,  il  ordonna  au 
supérieur  général  de  St.-Svilpice  de  les  renvoyer 
.de  son  séminaire,  quoiqu’ils  y vécussent  avec 
édification.  Une  démarche,  si  peu  digne  de  soti 
rang , lui  fit  un  tort  extrême.  Fénelon  observait 
avec  raison , « que  les  séminaires  étant  consi-  , 

^ ^ ^ , (Inc  (le  Cne- 

h dérés  comme  des  écoles  publiques,  ou  ne  doit  vreose  , ï6 
>»  en  chasser  que  ceux  qui  ont  mente  persou-  (Mamucni».) 
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»>  nelletiient  une  punition  aussi  honteuse.  » Lë» 
deux  évêques , blessés  à leur  tour  dans  la  per- 
sonne de  leurs  neveux  , écrivirent  au  roi  pour 
lui  porter  directement  leurs  plaintes  de  la  con- 
duite du  cardinal  à leiu'  égard.  Ils  avaient  é^ité 
dans  leur  instruction  pastorale  dé  jeter  le  moin- 
dre soupçon  sur  les  sentiments  de  ce  prélat;  ils 
s’étaient  bornés  à condamner  un  ouvrage  déjà 
condamné  par  le  pape  et  par  plusieurs  évêques 
de  France  ; mais  ils  s’abandonnèrent  dans  leur 
lettre  au  roi  à toute  la  vivacité  d’un  ressenti- 
ment peut-être  excessif.  « Ils  y parlaient  ou- 
» vertement  du  cardinal  de  Noallles  comme 
» d’un  fauteur  des  novateurs  et  des  hérétiques  ; 
» ils  disaient  que  les  nouveautés  en  matière  de 
>»  religion  n’ont  jamais  prévalu  dans  les  états, 
» qu’aulant  qu’elles  ont  été  appuyées  par  des 
» évêques  puissants  et  redoutables  à leurs  con- 
» frères,  et  que  les  plus  grands  maux  de  l’église, 
» sous  les  empereurs  chrétiens,  sont  venus  des 
» évêques  des  villes  impériales , qui  abusaient 
» de  l’autorité  que  celte  place  leur  donnaits'J) 
Cette  lettre  devint  bientôt  publique  sans  leur 
consentement  et  sans  leur  participation  ; ils 
avaient  gardé  le  plus  profond  secret  sur  cette 
démarche.  En  adressant  leur  lettre  pour  le  roi 
au  secrétaire  d’état  du  département , ils  s’étaient 
bornés,  selon  l’usage,  à en  envoyer  une  copie 
à M.  de  la  Vrillière , et  ce  fut  probablement  par 
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rinfîdélité  ou  rimliscréllon  des  bureaux,  du  mi- 
nistre quela  lettre  devint  publique  ( i ).  Le  cardi- 
nal pouvaitencore  tournera  son  avantage  celle 
nouvelle  attaque  de  ses  adversaires  ; la  lettre 
des  deux  ëvêques  au  roi  ^vait  été  ]ircsqu’uni- 
versellemeut  improuvée  ; une  dcnonciatioii 
aussi  éclatante,  portée  jusqu’au  trône  contre 
un  cardinal  respecté  et  respectable  par  scs  ver- 
tus et  par  ses  moeurs,  avait  soulevé  tout  Pai’is 
et  toute  la  cour  contre  ses  détracteurs.  Quel- 
que recommandables  que  fussent  les  deux 
évêques  par  leurs  vertus  épiscopales  , par  leur 
charité  et  par  la  régularité  édiHaute  avec  la- 
quelle ils  gouvernaient  leui’s  diocèses  , ils 
étaient  presque  inconnus;  ils  n’avaient  aucun 
crédit  ni  aucun  appui  à la  cour  par  leurs  parents 
et  leurs  amis , et  ne  pouvaient  lutter  qu’avec 
un  extrême  désavantage  contre  un  cardinal-ar- 
chevêque de  la  capitale,  environné  d’une  fa- 
mille puissante,  qui  avait  des  relations  directes 
et  habituelles  avec  le  roi , et  qui  empmntait  en- 
core plus  de  force  de  la  toute-puissante  amitié 
de  madame  de  Maintenon.  Mais , comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  le  cardinal  de  Noailles  avait 
toujours  le  malheur  de  tourner  contre  lui-même 
tout  ce  que  le  bonheur  des  circonstances  pou- 
vait lui  offrir  de  plus  favorable.  Il  rendit  uneor- 
donnance  (2)  contre  l’instruction  pastorale  des 

(i)  Mémoires  manuscrits. 

^•2)  En  date  du  28  avril  1711. 
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38  histoire  DE  FÉNÉLON. 
évcques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon  ; il  défett-< 
dait  de  la  lire  et  de  la  distribuer , et  il  y dénon- 
çait des  maximes  d’une  morale  relâchée  et  des* 
erreurs  déjà  condamnées  dans  Bains  et  dans' 
Janscnius.  Cette  acrtisalion  inattendue  étonna 
un  peu  le  puljlic , qui  ne  pouvait  comprendre 
comment  un  ouvrage  qui  avait  éu  évidemment 
pour  objet  de  proscrire  avec  sévérité  tout  ce 
qui  ressemblait  à la  doctrine  de  Baïus  et  de 
Jansénius , se  trouvait  lui-même  infecté  des  er- 
reurs qu’on  leur  reprochait.  Sei’ait-il  permis  de 
croire  que,  par  cette  tactique  théologique,  les 
conseillers  du  cardinal,  soupçonnés etix-mêmeS 
d’être  un  peu  trop  favorables  aux  uouvelles  opi- 
nions, avaient  voulu  faire  entendre  qu'il  était 
facile  de  trouver  du  jansénisme  dans  les  livres 
les  plus  opposés  au  jansénisme. 

Par  un  ménagement  apparent,  le  cardinal 
voulait  bien  supposer  que  l’instruction  pasto- 
. raie  qui  portait  le  nom  des  deux  évêques , ne 
leur  appartenait  pas , et  leur  était  faussement 
attribuée.  A la  faveur  de  cette  fiction,  il  s’était 
abandonné  avec  plus  de  liberté  à là  satisfaction 
de  censurer  l’ouvrage,  et  il  évitait  le  reproche 
d’exercer  des  actes  *de  juridiction  sur  des  actes 
émanés  d’une  juridiction  indépendante  de  la 
sienne. 

Ce  point  de  controverse  sur  l’étendue  et  les 
bornes  de  la  juridiction  respective  des  évêques 
donna  lieu  à quelques  écrits,  où  il  était  facile 
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comme  il  arrive  toujours  en  ces  matières , d’op- 
poser des  faits  à des  faits , des  autorités  à des 
autorités , des  principes  à des  raisonnements  , 
et  des  raisonnements  à des  principes.  La  disci- 
pline ecclésiastique  ayant  été  en  partie  l’ou- 
vrage du  temps  et  des  circonstances , ayant  été 
successivement  établie  par  des  lois  particul  ières 
et  des  convenances  locales , le  défaut  d’une  loi 
première  et  universelle  n’a  jamais  peraiis  de 
fixer  avec  une  exacte  précision  la  nature  et  les 
limites  de  toutes  les  juridictions.  Les  change- 
ments et  les  variations  qu’elles  ont  éprouvées 
laissent  un  vaste  champ  aux  prétentions  des  au- 
torités et  aux  savantes  recherches  des  critiques, 
qui  fournissent  également  des  armes  pour  atta- 
quer et  se  défendre. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  l’ordonnance  du  cardinal 
de  Noailles  contre  ses  deux  collègues  leur  donua 
tout  à coup  {X>ur  auxiliaii-es  la  plus  grande  par- 
tie des  évêques  de  France , qui  crurent  voir  dans 
celte  entreprise  une  atteinte  à leurs  di-oits  ; elle 
fut  même  mal  accimillie  à la  cour , et  madame 
de  Maintenon  ne  le  dissimula  pas  à ce  prélat  ^ 
malgré  toute  son  affection  pour  lui. 

« La  lettre  des  évêques  est  insoutenable  , lui  Lctu-c  «Je 

, . . „ , . . , , madame  (Ir 

» ecnvaU-elie  ; vous  devez  venir  recevoir  la  re-  Mamtcnoiiau 

1 I , cattlinal  «Je 

H ponse  du  roi  sur  la  répàl'abon  que  vous  de-  Noaiiies,i7fi.. 
» mandez , et  dans  l’iotervfdle  vous  faites  un 
J»  mandement.  On  disait  tout  haut  dans  le  salon  ' 
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» de  Marly,  que  jusque-là  vous  faisiez  pitié» 
» mais  qu’on  ne  pouvait  plus  vous  excuser.  J’a- 
y>  vais  déjà  vu  votre  mandement,  et  je  croyais- 
» de  bonne  foi  qu’il  ménageait  les  évéques  ; on 
ü se  moque  de  moi , et  l'on  prétend  qu’ils  en  se- 
» ront  très  offensés.  « Le  roi , en  effet , qui 
avait  paru  d’abord  très  disposé  à rendre  justice 
au  cardinal , fut  si  blessé  de  ce  défaut  de  con- 
fiance en  son  équité  et  en  sa  bonne  volonté, 
qu’il  lui  fit  écrire,  « que  puisqu’il  s’était  rendu- 
» justice  à lui-même , il  pouvait  se  dispenser  de 
» venir  à Marly.  » ' 

Si  l’on  veut  voir  jusqu’à  quel  point  le  car-' 
dinal  s’était  mis  lui-méme  hors  de  toute  mesure 
et  s’abandonnait  indiscrètement  aux  senti' 
ments  d’aigreur  que  des  amis  dangereux  cher- 
chaient à entretenir  dans  son  coem-,  il  suffira 
de  lire  ce  fragment  d’une  de  ses  lettres  à ma- 
dame de  Maintenon.  « Est-il  juste,  que  tandis 
» que  les  plus  vils  de  tous  les  prélats  font  des 
» mandements , un  archevêque  de  Paris  n’ait 
» pas  le  droit  d’en  faire.  » 11  est  aflligeant  de 
trouver  de  pareilles  expressions  sous  la  plume 
d’un  prélat  aussi  pieux , et  qu’elles  s’adressent  à 
d’autres  prélats  dont  il  pouvait  avoir  à se  plain- 
dre , mais  dont  personne  ne  contestait  la  piété  ^ 
et  qui  dans  leurs  démarches  mêmes  les  moins 
agréables  pour  le  cardinal,  pouvaient  être  ac- 
cusés d’un  excès  de  zèle,  mais  n’avaient  jamais 
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élé  soupçonnés  d'aucune  vue  d’intéi  ét  ou  d’am- 
bition. • ' 

Telle  ^ëtait  la  fâcheuse  position  où  il  s’était-, 
mis , qu’il  ne  faisait  plus  qu’obéir  malgré  lui  au, 
mouvement  qu’on  lui  imprimait.  C’est  ce  que 
Fénélon  exprime  énei'giquement  eu  peu  de. 
mots.  « Le  parti  qui  le  gouverne  le  flatte  de 
» vaines  espérances  de  réputation  et  d’autorité 
V»  plus  grande.  Le  parti  aime  mieux  compro- vreuse,7  juii- 
» mettre  son  protecteur  que  de  s’en  voir  aban-(WbQÎ»CTÎu.) 
M donné.  » 

Mais  la  malveillance  même  de  ses  ennemis  litres 
offrit  tout  à coup  au  cardinal  dé  Noailles  une  ** 
occasion  inespérée  de  réparer  toutes  ses  mala- 
dresses, de  justifier  tous  ses  procédés,  et  de 
produire  au  grand  jour  les  manœuvres  téné- 
breuses dont  on  osait  se  permettre  l’usage  pour 
le  décrier,  ou  du  moins  pour  exagérer  ses 
torts. 

On  n’a  jamais  su  exactement  comment  on 
était  parvenu  à faire  tomber  entre  les  mains  du 
cardinal  de  Noailles  un  paquet  ouvert , qui 
renfermait  des  lettres  que  l’abbé  Bocbart  de 
Saron  écrivait  à son  oncle  l’évêque  de  Cler- 
mont (i) } il  lui  mandait  qu’à  la  suite  d’une  con- 
férence qu’il  avait  eue  avec  le  P.  LctelHer,il 

(0  François  Bocliard  de  Saron,  nomme  à Pe'vêché  de  Clcr- 
rooRt  en  1687 , mort  le  1 1 août  1 7 1 ~x. 
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était  convenu  de  lui  adresser  le  modèle  d’une 
lettre  au  roi,  qu’il  lui  proposait  de  signer,  ët 
qui  renfermait  les  plaintes  les  plus  fortes  de  la 
conduite  du  cardinal  envers  les  évêques  de  la 
Rochelle  et  de  Luçon  ; à cette  lettre  était  joint 
le  modèle  d’un  mandement , qu’il  l’invitait  éga-. 
lement  à signer , et  qui  condamnait  le  livre  du 
P.  Quesnel.  L’abbé  Bochart  prévenait  en  même 
temps  son  oncle  qu’un  grand  nombre  d’autres 
évêques  se  disposaient  à publier  des  mande- 
ments rédigés  dans  le  même  esprit,  et  que  le 
confesseur  du  roi  prêterait  tout  son  appui  à ce 
mouvement  général  du  corps  épiscopal. 

Le  cardinal  de  Noailles  se  bâta  d’envoyer 
toutes  ces  pièces  au  roi  et  à M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, alors  dauphin,  et  qui  était  chargé  d’ac- 
commoder la  querelle  de  ce  prélat  avec  les  deux 
évêques.  Elles  lirent  la  plus  profonde  impression 
sur  l’esprit  de  ces  deux  princes  ; et  il  n’est  pas 
douteux  que , s’il  eût  bien  voulu  s’en  reposer 
sur  leur  équité  et  en  attendre  les  effets , il  n’eùt 
obtenu  la  justice  la  plus  éclatante.  * 

Ses  ennemis  consternés  s'attendaient  à tout, 
cl  ses  amis  annonçaient  hautement  que  le  ren- 
voi du  P.  1 etcllicr  paraissait  être  la  moindre 
satisfaction  qu’on  pût  accorder  à un  cardinal,  à 
un  archevêque  de  Paris  si  cruellement  ou- 
tragé. 

On  ne  concevra  jamais  comment  ce  prélat  ^ 
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qui  était  à portée  de  recevoir  de  madame  de 
Mainteaon  les  conseils  les  plus  utiles  et  les  plus 
convenables  à sa  position , préférait  toujours  de 
s’abandonner  aux  inspirations  aveugles  du  parti 
qui  l’obsédait.  Sans  attendre  la  satisfaction  qui 
lui  était  due , et  qu’on  était  prêt  à lui  rendre , il 
hasarda  la  démarche  la  plus  propre  à blesser  les 
sentiments  du  roi , et  il  eut  le  tort  de  donner  à 
un  acte  de  son  autorité  épiscopale  toutes  les 
formes  d’une  vengeance  personnelle  ; il  retira 
tout  à coup  les  pouvoirs  à la  plupart  des  jé- 
suites qui  exerçaient  le  ministère  dans  le  diocèse 
de  Paris , et  il  allégua  pour  motif  d’une  interdic- 
tion aussi  subite  et  aussi  éclatante,  i^quilsen- 
» seignaienC  une  mauvaise  doctrine , et  qu’ils 
» soulevaient  le  troupeau  contre  le  pasteur.  » 
' Mais  comme  l’observe  Fénelon  dans  un  mé- 
moire pai’ticulier  que  nous  avons  parmi  ses 
manuscrits,  et  comme  l’observaient  avec  Fé- 
nelon un  très  grand  nombre  de  personnes  en- 
tièrement désintéressées  dans  ces  tristes  dé- 
bats (i)  : « Comment  se  faisait- il  que  cette 
>5  mauvaise  doctrine  n’eût  point  empêché  le 
» cardinal  de  Noailles  de  confier  des  pouvoirs 
» aux  jésuites  depuis  plus  de  trente  ans  ; et  s’ils 
U soulevaient  le  troupeau  contre  le  pasteur , 
» une  accusation  aussi  grave  exigeait  des  preu- 


(1)  Monuscrits  de  Fe'ncToB. 
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>>  ves , d autant  plus  faciles  à recueillir,  qu’une 
» pareille  tentative  supposait  nécessairement 
» des  actions,  des  discours  ou  des  écrits  qu’une 
» information  juridique  ou  du  moins  ujie  ma- 
» nifestation  publique  pouvait  mettre  au  grand 
» jour.  » Le  cardinal  ne  pouvailprétendre  qu’un 
reste  de  ménagement  pour  un  corps  religieux 
lui  commandât  cette  réserve;  l’accusation  et 
la  punition  étalent  publiques,  les  preuves  seules 
ne  l’étaient  pas. 

Au  reste , ce  n’était  pas  Fénélon  seul  dont  le 
témoignage  poiu-rait  paraître  suspect,  c’étaient 
les  amis  les  plus  sincères  du  carclinal  de  Noailles 
qui  lui  reprochaient  l’inconséquence  et  l’impru- 
dence de  sa  conduite.  Madame  de  Maintenon , 
qui  assurément  n’aimait  pas  les  jésuites,  lui 
Lettre  de  écrivait:  « Vous  ne  vous  tromperez  jamais, 

siiT  ce  quc  vous  appelez  mes 
de  JJ  bontés  ; je  ne  puis  jamais  cesser  de  réfepecter 
» mon  archevêque,  d’estimer  vos  vertus  ; et,  si 
» je  l’ose  dire,  d’aimer  votre  personne  ; mais  il 
» est  vrai  que  tous  ces  sentiments  ne  me  don- 
» nent  plus  que  de  l’amertume.  Je  ne  répondrai 
» point  à tous  les  articles  de  votre  lettre , parce 
» que  nous  les  avons  traités  cent  fols  inutile- 
» ment.  Il  y en  a un  que  vous  ne  touchez  pas , 
» monseigneur,  qui  est  celui  des  jésuites,  que 
» le  roi  ne  regarde  pas  comme  intéressant  votre 
» conscience,  mais  comme  une  pure  vengeance 
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*«  que  vous  pouviez  lui  sacrifier,  soit  que  vous 
» ayez  voulu  en  effet  vous  venger  ou  les  punir 
» de  leur  manque  de  respect  pour  vous....  Mon 
» cœur  ne  peut  se  résoudre  à vous  flatter , mon- 
» seigneur  , et  mon  respect  ne  me  permet  pas 
» de  m’expliquer  sincèrement.  Voüs  traitez  l’af- 
'>j‘faire  des  jésuites  d’affaire  spirituelle , et  le  roi 
» la  regarde  C6mme  tid’  procédé  particulier , 
» 'comme  une' vengeance  'coiltré  dés  ^tis  (pn 
»'vous  offensaient,  et  qui  vous  ont  offensé  an 
» effet.  C’est  le  ressentiment  de  cette  vengeancb 
» que  je  voudrais  que  vous  sacrifiassiez  à ce 
» que  vous  lui  devez,  et  à l’amilic  qu’il  a toü- 
» jours  eue  pour  vous.  Car  de  dire  que  les  jé- 
» suites  sont  incapables  de  confesser,  H n'esC 
pas  possible  qu’ils  soient  devenus  tels  daris 
>5  un  moment  ; s’ils  sont  dans  une  intrigué 
» contre  vous  , ce  ne  sont  que  quelques  parti- 
’»  culiers,  et  vous  faites  affront  à tout  le  corps 
a à qui  vous  faites  un  crime  de  ce  qu’il' se  dit 
» innocent.  » ' 

Je  ne  sais  si  l’on  sera  assez  frappé  de  l’idéè 
que  ces  lettres  de  madame  de  Maintenon  doi- 
vent donner  de  la,  modération  de  Louis  XIV. 
Celte  modération  était  eu  lui  l’admirable  ou- 
vrage de  la  religion.  Ce  prince , si  puissant  et  si 
absolu,  respecte  dans  le  cardinal  de  INoailles 
l’autorité  de  son  ministère  religieux  ; et  dans  le 
moment  où  le  prélat  exerce  un  acte  de  juridic- 


^ HISTOIft.E  DE  FÉNÉLOI^. 
lion  eccïëai^üijw  qui  lui  cause  le  plus  sensible 
cha^riu  * le  monarque  ne  laisse  apercevoir  que 
4e<jbrélien  ; il  publie  qu’il  peut  punir  et  se  vcn- 

il  ,se  bwne  à faire  intervenir  le  langage  de 
Vamidé.  > 
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^ L’esprit  <i^e  parti  se  plail  toujours  à altribuci* 
^ des  motifs  d’intérêt  ou  d’ambition  la  coudqite 
ç|;  ppiuipns  des  personnes  qui  lui  sont. oppo- 
ses; ou  ne, manqua  pas  en  con^quence  de 
lendre  que  Fenélon  étaitiuspué  pai’  le, désir  sq- 
.cret  de  ménager  le  crédit  des  jésuites  pour  faci- 
liter son  retour  à la  cour  et  aux  affaires  ; mais 
F^élon  ..c.onnaissait  trop  sa  position  person- 
nelle, et  la  disposition  de  la  coui’  à son  égard,, 
pour  concevoir  des  espérances • sans  objet,  et 
,qui  ne  pouvaient  avoir  aucun  attrait  pour  lui 
.depuis  la  pçrte  irréparable  du  duc  de  Bouiv 
^ogue.  Nous.q’avopspas  besoin  d’ajouter  qu’une 
Ame  telle  que  la  sienne  était  supérieure  à de  si 
viles  combinaisons  ; il  n’ignora  pas  cependant 
ce  qu’on  affectait  de  répandre  au  sujet  de  se* 
4im^ns,avec  les  jésuites.  Nous  lisons  parmi  les 
manuscrites  qui  nous  restent  de  lui^ 
celle  qa’ü  écrivait  à ce  sujet  à l’un  de  ses  amis- 
jlls’y  explique,  aveCj  une  candeur  , qui  permet 
4’autantmoins de  douterde  sa  sincérité,  qu’elle 
s’accoixle  eudcreuient  avec  tous  les  détails  dp 
sa^couduite  publique  el  privée.  « Le  parti  dira  4 
» tant  qxi’il  lui  plaira , que  je  me  livre  aux  jé? 
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» suites  par  politique  ; c’est  ce  qu’ils  ne  man> 
« qucnt  jamais  de  dire  de  tous  ceux  qui  ne  fa- 
» vorisent  pas  leur  doctrine  : ils  veulent  que 
personne  ne  puisse  parler  autrement  qu’eux  , 
5)  qu’en  trahissant  sa  conscience  pour  plaire  à 
une  société  qui  a du  crédit. 

' » Mais  les  personnes  équitables  verront  sans 

» peine  combien  je  suis  éloigné  de  rechercher 
» les  jésuites  par  politique.  Je  suis  véritable- 
» ment  leur  ami , comme  il  convient  que  je  le 
» sois.  Je  leur  fais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de 
» moi,  comme  je  tâche  d’un  autre  côté  d’en 
faire  aux  gens  qui  sont  prévenus  contre  eux. 
Ma  disposition  est  de  vouloir  obliger  tout  le 
» monde,  autant  que  mon  ministère  me  le  per- 
» met.  Mais  les  jésuites  ne  gouvernent  rien  dans 
» mon  diocèse  ; ils  n’ont  part  à aucune  affaire  ; 
f»  j’ai  un  vicariat  composé  de  personnes  du 
» pays  qui  n’ont  aucune  liaison  avec  eux.  D’ail- 
■»  leurs , si  quelque  jésuite  faisait  dfuas  mtm 
diocèse  quelque  faute  ou  sur  le  dogme,  ou 

■ n siu’  la  morale , je  serais  plus  à portée  de  le  re- 
» prendre  fortement , et  d’engager  sa  compa- 

gnie  à le  corrigei* , qu’un  auti^e  évêque  qui  se,- 
rait  moins  bien  avec  eux.  » 

Nous  aimons  meme  à voir  Fénébm,  malgré  sa 
'^disposition  favorable  jwurles  jésçites,  lesblâ- 

■ mer  de  se  servir  de  leur  crédit  pour  nuire  au 
- cardinal  de  Woailles.'i  CT est  dans  les  circons- 
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.'tances  oùi’espi'it  de  parti  déiiatore  trop  souvent 
.tous  .Ite,  seatinteuts,  ég^e  les  jugements  , et 
cherche  à se'cçuvrir  de. motifs  spécieux  pour 
^ exerpei’, des  animosités  personnelles,  qu'on  voit 
, l’homme  vraiment  vertueux  se  montrer  tou- 
jours aussi  (idèle  à la  justice  qu’à  ses  principes, 
et  aussi  imparüa.1  pour  ses  amis  que  pour  ses 
ennemis.  ... 

Lciire  de  « Je  serais  fâché.,  écrit  Fénélou  au  duc  de 

Fénelon  an  . 

duc  de  Che-  » Chevi  euse , que  les  jesuites  fussent  la  cause 
èerabre  **  ^e  la  mauvaise  situation  du  cardinal  de 
(Manuscm.s  i NoaUles  auprès  du  roi.  Ou  ne  les  a déjà  que 
» trop  rendus  odieux  comme  des  gens  qui  aq- 
» cablent'tout  ce  qui  leur  résiste;  ceci  les  ren“ 
. » drait  encore  plus  odieux.  Les  jésuites  doivent 
^ « paraître  humbles  et  contents  dans  leur.inter- 
- » diction  ; ils  doivent  supplier  le  roi  de  compter 
» pour, [l  ien  leur  réputation  et  leurs  intérêts  , 
>>  pour,  ne  s’attacher  qu’à  la  sûreté  de  la  foi  et 
( » au.  renversement  du  parti  qui  est  si  redou- 
, » table  à l’église  et  a l’état  ; ce  procédé  leur  fera 
» honneitr  > auprès  de  sa  majesté  et  dans  ie 
» public.  _ . ' .. 

Do  même  en  Quaud  le  public  suppose  qu’il  ne  s’agit  que 

™mbr’c'i-'/r  refus  dcs  pouvoii’s  ôtés  aux  jésuites , il  est 
(Manottiii».)  indigné  de  ce  qu’un  tel  refus  est  la  cause  de 
» la  disgrâce-du  cardinal; ou  le  regax'de  comme 
. n un  }>rélat  courageux  contre  la  cour , que  les 
>>  jésuites  'oppriment  par  veugeance.  Il  faut 
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))  écarter  cette  querelle  particulière  qui  n’inté- 
» resse  qu’un  ordre  religieux  : c’est  aux  jésuites 
» à souffrir  avec  patience  et  humilité  ; rien  ne 
» peut  leur  faire  tant  d’honneur  ; ils’out  besoin 
e de  montrer  conibien  ils  sont  patients;  ils.ne 
♦>  doivent  point  souffrir  que  le  roi  s’échauffe 
»>  sur  cet  article.  » 

’ Il  eût  été  assurément  ædésirer  poiu’  l’iutjérét 
même  des, jésuites,  qu’ils  sC  fussent  bien  péné- 
trés'dc  la>  sagesse 'd’un  pareil  conseil  et  qu’ils 
y eussent  conformé  leur  ctutduite. 

‘ C’était  avec  la  même  mo<léralion  et  la  même 
^impartialité  que  Fénelon  invitait  son  ami  ; le 
^-duc  de  Beauvilliers , à fendre  une  main  seoou- 
■ rhble-  avi* cardinal i de  Noaillcs  et  à oublier  les 
sujets  de  plainte  qu’il  leur  avait  donnés  à l’iln 
f et  à l’autre  ; car , par  nne  swile  des  vicissitudes 
'si  ordinaires  dans  les  cours,  le  duc  dè  Be.autil- 
‘diers  se  trouvait  en  ce  momentarbitrcdelajdes- 
‘ linée'  du  -cardinal  ’ de’  Noailles  sur  l’allaire  du 
t jansénisme>  comme  le  cardinal  de  Noailles  l’a- 
vait été  de-la-  sieime  sur  l’affaire  du  quiétisme; 
le  roi  se  proposait  de  terminer , par  un  accom- 
modement , la  querelle  de  ce  prélat  avec  les 
évêques  de- la  Rochelle  et  de  Luçon;  et  il  avait 
chai'gé  M.  le  duc  de  Bourgogne,  alors  dauphin, 
d’en  être  leimëdiateur.  Ce  jeune  prince  s’était 
associé  ; dans  cette  commission , l’archevêque 
ui.  4 


Générosité 
de  Féiiéloa 
envers  le 
cardinal  d« 
Noailles. 
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5e  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
de  Bordeaux  (i),  l’évêque  de  Meaux  (2),  le 
chancelier  de  Ponlchartrain , le  duc  de  Beau- 
villiers  et  M.  Voisin  (3).  Aussitôt  que  Fénelon 
fut  instruit  de  cette  disposition,  il  s’empressa 
d’inviter  M.  de  Beauvilliers  à écarter  tous  les 
souvenirs  qui  pouvaient  lui  être  restés  de  leurs 
anciennes  discussions , à ne  voir  en  lui  que  son 
pasteur  et  non  l’adversaire  de  l’archevêque  de 
Cambrai  ; il  l’avertit  qu’il  doit  uniquement  se 
considérer  comnie  juge  et  médiateur  dans  une 
affaire  pénible  et  délicate , et  qu’en  cette  double 
qualité  il  doit  ces  égards , dont  la  qualité  même 
de  juge  ne  dispense  pas , dans  une  contestation 
qu’il  importait  encore  plus  de  terminer  par  des 
voies  de  conciliation  que  par  des  actes  d’au- 
torité. I 

Lettre  àe  « Je  VOUS  prie  de  dire  à M.  de  Beauvilliers, 
,i'c"c1k-  >>  écrit  Fénélon  au  duc  de  Cbevreuse , qu’il  me 

paraît  qu’il  doit  fab-e  des  pas,  dans  la  con- 
(M»niucriis.)  joncture  présente,  vers  son  pasteur,  pour  lui 
» marquer  vénération , bonne  volonté  et  zèle , 
» sans  entrer  dans  la  matière;  si  le  pastem*  le 

(1)  Armand  Bazin  de  Bezous , nommé  à l’archevêchc  de  Bor-, 
deaux  le  39  mars  1 698. 

(3)  Henri  de  Thyard  de  Bissy,  éréque  de  Meaux  depuis 
1704  et  cardinal  en  1 7 1 5. 

(3)  Daniel-François  Yobin,  alors  ministre  de  la  guerre^ 
chancelier  de  France  en  1714,  mort  le  a £éyrie^  1 7 z 7. 
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» presse  d*y  entrer,  il  peut  lui  faire  les  ohjec- 
» lions  de  ses  parties  et  lui  demander  éclair- 
» cissement  ; il  faut  de  la  douceur,  des  rnéna- 
» gcments,et  enfin  de  la  sincérité  pour  éviter 
» de  la  llatlerie,  sans  aller  jusqu’à- dire  des  vé- 
» rilés  qui  blesseraient  sans  fruit  : voilà  ma 
w pensée.  » 

Une  pareille  conduite  était  sans  doute  trop 
conforme  aux  maximes  et  à la  droiture  natu- 
relle de  M.  de  Beauvilliers , pour  que  Fénelon 
eût  besoin  de  la  lui  tracer;  mais  Fénélon  avait 
besoin  de  montrer  toute  la  eaudeur  de  sonàmeà 

î 

M.  de  Beauvilliers,  et  de  lui  faire  voir  combien 
elle  était  épui’ée  de  toute  espèce  de  ressentimcut 
■contre  le  cardinal. 

Le  caractère  que  développa  M.  le  duc  de 
Bourgogne  dans  le  cours  de  celle  affaire,  mon- 
ti-a  un  digne  élève  de  M.  de  Beauvilliers  et  de 
• Fénelon  ; il  mit  tant  de  mesure  dans  ses  pro- 
cédés , tant  de  patience  dans  la  discussion  des 
faits  ; il  manifesta  des  connaissances  tf  une  pé- 
uétration  si  étonnante  dans  des  questions  étran- 
gères à son  âg^j  à son  état  et  à son  rang,  qu’il 
força,  ceux-mémes  qui  étaient  le  plus  prévenus 
conire  lui  7 à admirer  dans  ce  jeune  prince  une 
raison  si  supérieure  et  si  prématurée.  11  rendit 
une  décision  arbitrale  qui  ',  dans  le  premier 
moment , fut  adoptée  avec  respect  et  recon- 
naissance par  les  deux  parties , et  regardée  » 
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par  chacune  d’elles , comme  nu  jugement  en  sa 
faveur;  bonheur  bien  rare  dans  des  discussions 
de  ce  gein'c,où  l’on  avait  à se  reprocher  des 
deux  cotés  des  procédés  peu  convenables  (i^. 

Mais  un  des  articles  essentiels  de  cet  acte  de 
médiation  portait  Vjue  le  cardinal  s’explique- 
rait, sur  le  livre  du  père  Quesnel , dans  une 
forme  assez  claire  et  assez  authentique  pour 
faire  connaître  au' public  qu’il  en  improuvait 
la  doctrine.  Un  maflicureux  point  d’bouneurne 
iui  permit  point  de  se'  conformer  à cette  disposi- 
tion avec  l’empressement  et  la  facilité  que  l’on 
désirait  ; il  lui  en  coûtait  de  réiractér  les  éloges 
qu’il  avait  donnés' oii  qu’on  âvmrdonnés  sous 
son  nom  à cet  ouvrage  : cependant  i un  pareil 
désaveu  ii’est  pas  toujours' une' contradiction 

• A f'  ■ ' . J ' > S , ^ t » ■ . . * 

avec  soi-meme.  ^ 

L’histoire  ecclésîàslîqué  offre  un  grand  nom- 
Tire  d’exemples  de  jugements  portés  contre  des 
livres  quiavaiéiit  été' lo'ug-temps'accueillis  avec 
faveur.  Une'pareille  considération  ne  pouvait 
donc  pas  arrêter  le  cardinal  de  Nbailles;  et 
nous  verrons  en  effet  que  peu  dé  temps  après , 


(i)  Nous  avons  entre  les  mains  tout^  les  pièces  originales 

■idc  cçtte  négoeiatifin  j on  y, trouve  plusieurs  lettres^dc  la  i^n  do 

IVLle  duc  de  Bourcocne  ; elles  sont  une  nouvelle  preuve  de  la 

sagesse,  des  lumières  et  des  rares  connaissances  qui  distin- 
« ■■'■«s  •••■*.•>-  I M 

fiuuent  ce  jeune  pnnee. 
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il  crut  devoir  faire  de  son  propre^  mouvement 
ce  qu’il^rctusait  de  faire  par  condescendance. 

11  est  plus  vraisemblable  que,  dans  l’état  d’ir- 
ritation où  il  se  trouvait  alors  , il  ne  voulut  pas 
accorder  à ses  ennemis  la  satisfaction  de  triom- 
pher  de  sa  résistance.  11  déclara  à M.  le  duc  de 
bourgogne  qu’il, avait  besoin  de  temps  et  de 
réllexion  pour  examiner  si  le  livre  renfermait 
les  erreurs  qu’on  lui  reprochait;  il  se  flattait 
que  le  cours  naturel  des  évènements  pourrait 
amener  des  changements  en  sa  faveur  ; il  était 
d’ailleurs  dans  son  c.aractère  de  se  jeter  dans, 
l’avenir  pour  échapper  au  présent;  mais  les 
changements  qui  survinrent  ne  servirent  qu’à 
rendre  sa  position  plus  difficile  et  plus  embar- 
rassée. ]\J.  le  duc  de  Bourgogne  mourut  (i) , et 
le  roi  voulut  que  le  car<linal  se  décidât;  il  lui 
remit  un  mémoire  par  lequel  il  ne  lui  laissait 
que  l’alternative  de  satisfaire  aux  conditions 
prescrites  par  M.  le  duc  de  Bourgogne,  ou  de 
se  soumettre  au  jugement  du  pape.  11  paraît 
même  que  les  propositions,  renfermées  dans  le 
mémoire  du  roi , étaient  un  peu  moins  favora- 

i r r»;  f f.  < ‘ f ‘ ^ 

blés  pour  le  cardinal  que  celles  dont  il  disait 
être  convenu  avec  le  jeune  prince  ; le  cardinal 
fit  des  observations  sur  ce  mémoire , qui  en 

, _ t..f<  y.,  ..  ’ 1 

étaient  plutôt  une  satyre  qu’un  examen  respec- 


(i)  Le  iS  février  171a. 
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tucux.  Le  cordinal  de  Noailles  avait  éclaté  en 
reproches  sur  ce  que  les  évéques  de  la  Rochelle 
et  de  Luçon  avaient  rendu  publique  leur  lettre 
au  roi  : il  se  permit  lui-méme  un  tort  bien  plus 
i>rave.  Les  dftix  prélats , obligés  d’employer 
une  main  intermédiaire  pour  faire  parvenir  leur 
lettre  au  roi , ne  pouvaient  en  effet  être  respon- 
sables de  la  publicité  qu’on  lui  avait  donnée; 
cette  lettre  d’ailleurs  pouvait  être  offensante 
pour  le  cardinal;  mais  elle  ne  renfermait  rien 
que  de  respectueux  pour  le  roi.  Le  cardinal  de 
Noailles  au  contraire  avait  reçu , de  la  main  du 
roi  lui-même , le  mémoire  auquel  il  répondait , 
et  il  lui  avait  remis  directement  sa  réponse  ; elle 
ne  pouvait  être  devenue  publique  que  par  l’in- 
discrétion du  cardinal  lui-même , et  cette  indis- 
crétion était  une  véritable  offense.  Cette  ré- 
ponse renfermait  en  effet  des  réflexions  très 
choquantes  pour  le  roi,  qu’elle  représentait 
comme  l’instrument  aveugle  et  passif  d’une 
haine  étrangère  : on  doit  juger  si  une  pareille 
conduite  acheva  d’irriter  Louis  XIV.  * 
Nous  avons , parmi  nos  manuscrits  , des  ob- 
servations de  î’énélon  sur  cette  réponse  du  car- 
dinal ; elles  sont  sévères,  mais  elles  paraissent 
justes.  Toute  sa  conduite  offrait  une  suite  d’in- 
conséquences et  de  contradictions  que  la  mal- 
veillance de  ses  ennemis  pouvait  faii’c  excuser 
et  ne  pouvait  justifier. 
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Le  cardinal  de  Noailles,  en  refusant  au  roi 
de  scÿ.iscrire  aux  moyens  de  conciliation  ar- 
rêtés par  M.  le  duc  de  Bourgogne , avait  déclaré 
• qu’il  préférait  de  s’en  rapporter  au  jugement 
que  le  pape  porterait  sui’  le  livre  du  P.  Quesnel 
et  s’engageait  formellement  à s’y  soumettre; 
car  on  ne  saurait  trop  faire  remarquer  que  ce 
fut  le  cardinal  lui -même  qui  fut  le  premier  à 
provoquer  ce  jugemeut  du  pape , qui  parut  uu 
an  après  sous  le  titre  de  constitution  Unigeni- 
tus {i). 


( I ) Le  cardinal  de  Noailles  avait  en  edet  déclaré  dans  sa  re- 
pense au  roi , « que  si  N.  S.  père  le  pape  jugeait  à propos  de 
» censurer  le  livre  du  père  Quesnel  dans  les  formes , il  rect- 
» vrait  sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout  le  respect  pos- 
V sible  ; (pi'il  serait  le  premier  à donner  V exemple  et  une 
» parfaite  soumission  d’esprit  et  de  cœur;  qu’il  se  ferait  une 
> vraie  joie  de  profiter  des  instnicdons  que  sa  Sainteté'  aurait 
» données , et  qu’il  tiendrait  à honneur  de  parler  correctement 

» sur  des  matières  si  délicates  et  si  importantes Rien  ne 

» convient  donc  mieux  que  d’attendre  le  jugement  du  pape 
» auquel  il  sera  très  soumis  ; que  le  pape  est  son  supérieur  ; 
» qu’il  rte  peut  que  lui  être  honorable  de  se  soumettre  à ses 
« décisions,  » 

Un  des  motifs  que  le  cardinal  de  Noailles  donnait  dans  cette 
même  réponse  au  roi , pour  se  refuser  à condamner  lui-même 
le  père  Quesnel,  était,  « qu’il  ne  pouvait  le  condamner  sans 
» marquer  en  détail  les  propositions  qu’il  aurait  jugées  dignes 
» de  censure',  que  le  pape  travaillait  actuellement  à en  extraire; 
N que  s’il  ( le  cardinal  de  Noailles  ) en  mettait  dans  sa  condam- 
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On  avait  d’abord  désire  de  terminer  en  France 
cette  malheureuse  querelle,  sans  recourir  à l’au-* 
tbrité  de  Rome.  Quelques  explications  simples 
et  faciles  pouvaient  le  tirer  d’embarras  sans 
compromettre  son  honneur  et  ses  principes  ; 
mais  il  lui^arut'  moins  humiliant  de  souscrire 
à la  décision  de  son  supérieur  que  de  revenir 
de  lui-même  sur  ses  premières  démarches.  Tou*- 
les  ces  contradictions  de  l’amour-propre  ne 
peuvent  s’expliquer  que  par  les  inconséquen- 
ces de  l’esprit  humain;  mais  les  suites  en  fiwent 
bien  funestes  à la  tranquillité  de  l’église  et  de 
l’état  ; elles  produisirent  des  discussions  inter- 
minables et  une  guerre  scandaleuse  de  cin- 
quante ans. 

Quelque  mécontent  que  fut  Lottis  Xl'V  de 
la  conduite  et  des  procédés  du  cardinal  de 
Noailles,  il  se  borna  à loi  retirer  les  marques 
de  la  confiance  particulière  qu’il  était  dans  llia- 
bitude  de  lui  donner.  Il  évita  même  d’ajouter  à 
ce  refroidissement  le  caractère  d’une  disgrâce 
publique,  et  toute  sa  famille  continua  à jouir 
à sa  cour  de  la  même  faveur  et  de  la  même  con- 
sidération dont  elle  était  depuis  si  long-temps 
en  possession. 

» nation  plus  ou  moins , s’il  en  choisissait  d’autres  que  celles  que 
» le  pape  aurait  jugées  dignes  de  censure,  ce  serait  le  aom^ 
» mettre , et  donner  lieu  aux  esprits  inquiets  à de  longues 
» disputes,  » Manuscrits. 
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Mais  la  maréchale  de  Noailles  (i)  n’était  pas 
tout  à fait  exempte  d’inquiétude  sur  les  dangers 
qui  j)ouvaient  menacer,  sa  famille,  si  les  enue- 
mis.de  son  beau-frère  savaient  jiroliter  de  sa 
maladresse  et  de  son  obstination  pour  achever 
d’irriter  le  Roi  ; elle  avait  beaucoup  vu  Fénélon 
pendant  son  séjour  à Versailles  : la  disgrâce  dç 
l’archevêque  de  Cambrai  et  les  évènements  qui 
l’avaient  suivie,  n’avaient  pas  entièrement  in- 
terrompu cette  correspondance  d’égards  et  d’at- 
tentions que  l’usage  du  monde  et  de  la  com'  in- 
vite à conserver  malgré  les  rivalités  de  l’ambi- 
tion et  de  l’amour  propre.  Fénélon  avait  eu  es- 
sentiellemeut  à se  plaindre  du  maréchal  de 
îioaiJles  qui  avait  affecté  de  dire  hautement 
que  Télémaque  était: un  véritable  crime  contre 
le  Roi.  Mais  l’archevêque  de  Cambrai  n’avait 
pas  cru  devoir  rendi’e  la  maréchale  responsable 
des  torts  de  sou  mari  ; et  de  son  côté,  elle  avait 
profité  sans  affectation  de  toutes  les  occasions 
qui  avaient  pu  se  piésenter  pour  lui  faire  par- 
venir des  témoignages  constants  de  son  estime, 
elle  avait  surtout  extrêmement  à cœur  de  le 
réconcilier  avec  le  cardinal  de  Noailles,  ou  du 
moins  de  l’cn  rapprocher,  mais  cette  réunion 

(i)  Marie-Françoise  de  Boumonville,  fille  du  duedeBour- 
nonville , gouverneur  de  Paris  , et  de  Lucrèce  de  la  Vieux-  • 
Ville;  elle  avait  épouse  le  i3  août  1671  Anne-Jules,  duc  de 
Noailles , maréchal  de  France , mort  le  a octobre  1 7 *8. 
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était  devenue  infiniment  difficile  ; le  cardinal 
s’était  déclaré  contre  Fénelon  dans  le  cours  de 
ses  démêlés  avec  Bossuet  d’une  manière  trop 
éclatante  pour  qu’il  n’en  eût  pas  été  blessé , et 
quoique  ce  prélat  n’eût  pas  mis  dans  ses  pour- 
suites et  ses  écrits  la  même  chaleur  et  la  même 
amertume  que  Bossuet,  on  peut  dire  qu’il  avait 
peut-être  plus  contribué  à accabler  Fénelon  par 
son  crédit  auprès  de  madame  de  Maintenon  , 
que  Bossuet  même  par  son  génie  et  son  élo- 
quence. Lorsque  Fénelon  eût  été  condamné , 
lorsque  sa  soumission  aurait  dû  faire  taire  toutes 
les  haines  £t  toutes  les  rivalités  , le  cardinal  de 
?ioàilles  ne  lui  avait  pas  donné  le  plus  faible  < 
témoignage  d’intérêt  et  de  satisfaction  sur  une 
conduite  si  honorable  pour  toute  l’église  de 
France.  On  a vu  que  l’évêque  de  Chartres , 
quoique  associé  au  cardinal  et  à Bossuet  dans 
leurs  accusations  contre  le  livre  de  l’archevê- 
que de  cambrai , s’était  au  contraire  empressé 
de  lui  exprimer  son  admiration  et  sa  joie.  Le 
cardihal  s’était  donc  toujours  maintenu  dans 
la  plus  froide  réserve  à son  égard , et  douze 
ans  s'étaient  écoulés  sans  qu'il  recherchât 
une  seule  occasion  de  lui  donner  quelque 
marque  de  son  souvenir.  11  semblait  au  con- 
traire avoir  recherché  toutes  les  occasions  de 
soulever  contre  lui  l’opinion  publique.  IN^ous 
avons  rapporté  comment  le  cardinal  de  Noailles  . 
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avait  tenté  vainement  d’exciter  l’assemblée  du 
clergé  de  1706  contre  l’archevêque  de  Cam- 
brai. 

' Cependant  les  choses  avaient  changé  de  face; 
du  sein  de  l’exil  et  de  la  disgrâce,  Fénélon 
était  parvenu  à obtenir  la  considération  la  plus 
générale  et  la  plus  honorable.  La  faveur  du 
cardinal  de  Noailles  était  au  conti'aire  sensible- 
ment baissée  ; et  le  soupçon  de  ses  liaisons,  avec 
le  parti  janséniste,  l’avait  précipité  dans  une 
suite  de  fausses  mesures  dont  il  n’avait  jamais 
•su  se  tirer  à son  avantage.  La  maréchale  de 
Noailles , l’une  des  femmes  de  son  temps  les 
• plus  habiles  dans  la  science  de  la  cour,  voyait 
avec  inquiétude  s’élever  un  orage  violent  con- 
tre son  beau-frère  ; elle  avait  perdu,  en  1708, 
le  maréchal  de  Noailles  son  mari,  et  Fénélon 
s’élait  empressé  de  s’acquitter,  envers  elle, 
d’un  devoir  qu’il  était  naturellement  porté  à lui 
rendre , par  un  véritable  sentiment  d’intérêt 
pour  sa  personne  et  par  le  souvenir  de  leurs 
anciennes  liaisons.  Elle  crut  cette  circonstance 
favorable  pour  ménager  un  rapprochement  en- 
tre l’archevêque  de  Cambrai  et  le  cardinal  de 
Noailles  ; en  répondant  à sa  lettre , elle  lui  fit 
insinuer , par  un  ami  commun  ( l’abbé  de  Sa- 
lians),  que  rien  ne  pourrait  jamais  lui  être  plus 
agréable  que  de  voir  Fénélon  exprimer,, à son 
fils  et  à son  beau-frère , ses  regrets  sur  un  mal- 
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heur  fjui  les  affectait  autant  qu’elle  - meme  ; il 
ne  lit  aucune  difficulté  d’écrire  au  jeune  duc- 
de  Noailles  une  lettre  de  compliment  sur  lu 
mort  du  maréchal  son  père  ; mais  il  neerul  pas 
dev.oir  su  rendre  au  désir  de  la  maréchale  pour 
ce  qui  concernait  le  cardinal  : on  voit  les  niQ,- 
t ifs  de  son  refus  et  de  sa  réserve  dans  sa  ré- 
ponse à l’abbé  de  Salians  : on  y reconnaît  cette 
juste  mesure  de  raison , de  fermeté  et  même  de 
fierté  bien  placée , qu’il  savait  toujours  conci- 
lier avec  les  égards  et  la  politesse  dus  à une 
femme  telle  que  la  maréchale  de  Noailles.  On 
x'eniarque  même,  dans  cette  lettre,  cette  im- 
pression sensible  et  délicate  que  l’âme  de  Fé-  * 
lettre  du  uélon  commuiiiquait  à tous  ses  écrits.  « Il  sied 
pi"uù>cnwj  toujours  bien , aux  gens  en  prospérité  , de 
» prévenir  les  autres  , mandait  Fenélon;  et  aux 
» gens  en  disgrâce , d’être  réservés  et  sans  era- 
» pressemei^t^  on  oie  laissant  oublier  par  M.  le 
» Cardinal  de  IN^oailles , je  ne  fais  que  suivre  sa 
M détermination  et  demeurer  dans  la  situatiqn 
» où  il  m’a  mis  à son  égai’d.  « 

On  voit,  par  une  seconde  lettre  qu’il  écrivit 
à l’abbé  de  Salians,  combien  la  maréchale  et 
J le  duc  de  INoailles  mettaient  d’intérêt  à ce  rap- 
prochement ; ils  se  bornaient  à désirer  que  Fé- 
nelon leur  écrivît  dé  manière  à donner , au  car- 
dinal de  Noailles,  la  facilité  de  lui  faire  quel- 
ques avances.  Cette  seconde  tentative  ne  fut 


Dj-:-  , ; --îOglt 
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pas  j^lus  lioureitse'*que  la  première;  Fériélon 
i'ôlîlait'«  qu’mon  àe  rëuuîssaYit  on’ne  laissât' rien 
j^siibsTster  ' cllànlliîgu 'hl  d'équivoque  sur  la  Du  5 jan- 
Vmai'clié  tpi’îls  se  ])ropdseraiéut  Aia  et  Taiitre 
'>}  'de  suivre  'dans  les  af’faires''de 'la'religiôn  ; 

>Vla  plus  légère'  incertitude,  stir  un  point' si  'dé- 
~ii  lierai , envenimerait  ' au  lieu  ’ de  rédnîr  ' les 
M cœurs.  Il  ne  comptait  pour  rien  todt  èè  ’/pii 
'i^ii’irait’qu’à’des  liounêtëtés  vajtàesi'èanS  i-eta- 

hlir  le  fonds.  » On  trouve, dans  betté  seeddde  

'lettre  , les  hiémes 'ééardsplà^dvdnie'VTifi'nrié  et  ' ■ , 

w r • Tj  ■ J JJ  • M • 0> 

'ce’déia’cheinent  beligîèùx’  de  'loiitci'  lèS  bh'è’sès 
*flë  la  ’lérre , si  Convenable  à’son  âgé  et  a sa‘  si- 
‘'fiiàtion'.  ii  Lè  ‘mobdé'né  ni’é'st  Vieil  ,'mon  <yibV 
'’>>'abT>é,'ét  il  est  trop  tard 'pour  boVnthebber'^à  ibîd. 
*'»' 'devenir  pdlitî('|ue.  Jë'suis'VieÜx  , îbfirme‘,^dé- 
’W's'abusé  des^  bômiries  ( cbnlcht'  ‘dé  'môurir  ën 
' >>‘paix  Idin'de'léurâgilation.  » ^ 

Malgré  le  peu 'de  Succès  ‘de  ses  prémières  tcii- 
‘■'iatives,  la  mai'échale  délVoaîlles  avait’ldüjdiîfs 
“ conscrvé'iin  vif  désir  de  f éitnir  l’es  dcüx'prélhts  ; 

' mais , tant  qué  Mi  le  duc'  de  Boiirgo[»hé  v'ééut  , 
bile ‘s’abstint' dé  faire ^de  nouvcllcs^dédiiif  cbéâ  ; 

^ uiî'pisté'seiiliment  deMélié'âl’eSsè  lui' fit' cratli- 
jdre  qu’on  ne  les  attribuât  à^la  prévoya^c^  de 
l’avenir  et  au  désir  secret  de  mépager  à sa'  fja- 
-,  mille  l’appui  de  Fénelon.  Toutes  ces  nusances , 
r si  imperceptibles,  sont  plu  s indiquées  que ’ïn*ii*- 
quées  dans  la  lettre  qu’elle  lui  écrivitde  27  lüai 
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1712;  elle  y laisse  apercevoir  , avec  beaucoup 
d’art  et  de  mesure,  les  sujets  de  plainte  que 
le  cardinal  de  Noailles  pouvait  également  avoir 
à lui  reprocher^  mais  elle  évite  de  trop  appuyer 
sur  des  points  aussi  délicats , pour  ne  pas  tour- 
ner, en  récriminations,  des  explications  dont 
elle  se  proposait  de  faire  un  moyeu  de  rappro- 
chement. ; 

Lettre  de  « Je  me  ti’ouve , monseigneur,  dans  le  mo- 

la  inari-cliale  . 1 • 1 • • 1 

de  Noaiiics  k » ment  que  je  souuaite  depuis  si  long-temps  ; je 
mLi^iViü^  » vais  pi'oGter, avec  une  sincéiitéy?<3m^/«^^?e'(i), 

(ManuscritsO,,  de  la  voie  de  M.  l’abbé  de  Polignac  (2)  pour 

» m’expliquer  avec  vous  sans  réserve.  Je  com- 
» mence  par  avoir  l’honneur  de  vous  dire  que 
» je  n’ai  fait  aucun  usage  de  vos  lettres  auprès 
» de  M.  le  cardinal  de  JSoailles,  quoiqu’elles 
» dussent  être  suflisantcs  pour  le  rendre  con- 
» tent  de  vos  senlinieuts  sur  sou  sujet , s’il  n’a- 
« vait  des  impressions  que  je  ne  puis  être  en 
» état  de  détruire  sans  votre  secours.  Au  milieu 

1 . .’  » • 

» du  désir  démesuré  que  j’ai  dciyq^qs  réunir,  je 
» conserve  assez  de  prudence  et  de  délicatesse 
. >>  pour  ne  vouloir  point  vous  coiiunetlre  ni  l’iiu 
^ ni  l’autre.  Je  connais  assez  ses  sentiments  et 

('i)La  maréchale  de'Noailles  était  de  la  maison  de  Bournon- 
■'ville,  originaire  de  Flandre. 

< (2)  Depuis  cardinal  de  Polignac,  et  albrâ-Loinistre  plénipo- 

tentiaire du  roi  au  congrès  d’ütrecht,  avec  le  maréchal  d’H tutelles 
«t  M.  Ménager,  ’ ■ r ^ 

V - - a.. 
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>>  l€  fonds'de  son  cœur  pour  être  assuré  que  je 
»>  ne  trouverai  nulle  difficulté  de  sa  part,  quand 
» vous  m’aurez  mis  entre  les  mains  de  quoi  ef- 
» facer  l’opinion  que  l’on  a voulu  lui  donner , 

» que  vous  avez  été  un  des  principaux  mobiles 
» de  toutes  les  mortifications  qu’on  cherche  à 
» lui  donner  depuis  long-temps. 

» On  l’a  assuré  que  vous  aviez  part  à la  dé- 
,>>  nonciation  (i)  qui  a été  faite  contre  lui  et 
» M.  de  Châlons  ; que  vous  en  aviez  eu  aussi 
» aux  -mandements  des  évêques  (2)  ; qu’il  ne 
î!>  s’est  rien  fait  sur  ce  sujet  que  de  concert 
» avec  vous.  Je  vous  demande,  monseigneur  , 

» sur  tous  ces  points , un  éclaircissement  ou 
» une  réponse  par  oui  et  par  non , parce  que 
» je  veux  pouvoir  affirmer  en  conséquence  de 
» la  réponse  que  vous  voudrez  bien  me  faire. 

M II  s’est  mêlé  bien  des  gens  dans  cette  af- 
» faire , que  vous  croyez  peut-être  de  vos  amis 
>>  jplus  qu’ils  ne  le  sont  (3)  ; nous  démêlerions 
» les  inçtifs  de  leur  conduite  dans  une  conver- 

‘ ^ ^ ) * I • .IXii  .1.  .»  1 » I . » • 4 

^_^tion;  mais  ce  ne  peut  être  dans  une  lettre. 

. J’ai  prié  JM.  de  Chevreuse , dès  Je  commen- 
^ » cernent  des  lettres  des  deux  évêques,  d’en- 

(1)  11  s’agissait  (Tuae  denonciatiGn  faite  contre  la  théologie  de 
f M;  Hébert dont  le  cardinal  de  Noailles  et  l’évêque  de  Giâkins 

son  frère  étaient  les  protecteurs.  _ - 

(2)  Des  evêques  de  la  Rochelle  et  de  Luçon. 

(3)  La  maréchale  de  Noailles  veut  indiquer  le^  jésuites.  ■< 
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» Irer  dans  cette  affaire,  sachant  déjà  ce  (ju^oti 
» avait  dit  de  la  dénonciation,  et  jugeant  bien 
» que  l’on  y mêlerait  votre  Uom.  J e n’ai  pu 
tirer  de  lui  que  la  réponse  froiVie  : quil  avait 
» d’autres  affaires  et  qu’il  ne  savait  rieiv  de 
» celle-ci.  11  a continué  ce  langage  jusqu’au 
» bout , quoique  je  susse  ce  qu’ii  faisait  jour 
» par  jour.  ^ ‘ 

» J’ai  été  tentée  centfoisde  vouk  écrire;  mais 
'»  je  n’étais  pas  sûre  que  mes  avis  fussent  reçus 
» én' bonne  pari,  et  je  pouvais  craindre  qtfe 
» ceux  qui  ne  souhaitent'  pas  nôtre  union'  fie 
lés  imputassent  à des\ues  intéressées.  L’ôb- 
» jet  (i)  n’en  subsisté  plus  pour  votre  nialheur'èt 
~'y>  le  nôtix’.'  J’en  tiré  l’avanta'gede  répandre  mon 
'■»  coeur  avec  vous  sans  crâinle'd’être  soiipçon- 
>>  'née.  J’àiiràis  peut-étre’"dû  lé  'faire  plutôt;  ét 
'»  si  vous  n’avez  pas  oublié  l’opinibn  que  vous 
aviez  de  nioi,  vous' devez  vous  sonvenir  qtie 
'■  » je  suis  trop  glorieuse  pour  être  esclave  de  la 
» faveur.**  Vous’me  rejWciiiez  meme'de 
■ «suivre  mes  goûts;' je  ne  mc\suis  corrigée 'ni 


‘«  dé  l'un  ni  de  l’.autre;  j’aiine  biéu*  vérirable- 
' « ment *éè' que  j’aime,  et  jè'  né  "sache  point ^de 
j« bien pluS| doux  et  de  plus, solide  dansja  vie. 
« Si  une  personne  , pénétrée  de  ces  sentiments , 


(i)  M.  le  duc  de  Bourgogne  e'iait  mort  le  « 8 fdvVicr  précé- 
dent(i7ia).  ' ' ‘ 
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» vous  paraît  plus  cligne  iqu’iiuc  autre  d’être 
» votre  amie , vous  réprouverez  telle  juscju’au 
» dernier  moment  de  m.'i  vie. 

Celle  lettre  plaçait  Fénelon  dans  une  posi- 
tion très  pénible,  entre  l’amitié  qu’il  avait  pour 
la  maréchale  de  Noailles.el  la  fidélité  qu’il  de- 
vait à ses  principes.  Ou  verra,  par  sa  réponse, 

(|ii’il  eut  besoin  de  bien  étudier  et  de  bien  mé- 
nager toutes  ses  expressions;  il  ne  pouvait  èti'e 
, insensible  à un  procédé  honnête,  ni  se  montréi’ 
injuste  envers  une  femme  distinguée  dont  il 
n’avait  jamais  eu  qu’à  se  louer.  , > 

11  ne  lui  convenait  point  d’affecter  une  dissi- 
mulation très  opposée  à son  caractère;  Fénélon 
n’était  point  le  dénonciate»y,r  de  la  tliéojlogié  de 
M.  llabert,  qiieje  cmrdiuaj  de  i^oailles  jn-oté-i 
geait  ; nufis  il  est  certaig.qu^  .avait  été  instruit 
(le  tonS|Je;4  détails  de  cette. affaire,  cjui-  avait 
acquis  de.  l’inaportancç,  et;qvt’il;  ge  proposait 
même  d’écrire  et  de,  se  mojpU’.èr  pcrsonfiolleî 
ment,  s’il  le  fallait  Quant  aux.raandemenîs'dej 
évê(jues  de'  la  Rochelle  et  de  Luçyn  ,,îl  est.|très 
vrai  qu’il. n’eo  avait. eu  cppnaissançe  (fue  l(»vs'  '■ 
(juMs  étaient  d(^y,c;nus  public^  ; fiua[isJl/ii;stlégaÀ  i>i>  i 
leinenl  certain  f|u’il  avait  imprjOiWîvéla^ébiTduite  S 
du  cardinal  cle  J^oailleç ,à  letU'/<J{^ard.  ir.  « ' 

Enfin  , il  po^Lvait.  craiu<J}^<^  que  le  refus  de  se 
prêter  à un  rappi-oolieïneq|.|entre  deux  évé-' 
(jucs,  entre  les  deux  membres  de  l’église  de 
ui.  5 
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France  qui , à celle  époque , en  occupaient  le 
premier  rang  dans  l’opinion,  par  leurs  veiius 
et  leur  considéi’ation , ne  devînt  une  espèce  de 
scandale  public. 

Il  nous  semble  cpie  Fénelon  a évité  heureu- 
sement dans  sa  réponse  tous  ces  écueils;  il  ré- 
pond avec  franchise  et  vérité  à toutes  les  inter- 
pellations de  la  maréchale  ; mais  il  ne  se  croit 
point  obligé  de  sacrifier,  à des  égards  de  so- 
ciété , la  liberté  de  ses  opinions  ni  l’indépen- 
dance de  sa  conduite,  surtout  pour  des  objets 
qui  appartenaient  essentiellement  à des  priù- 
cipes  de  conscience  et  aux  devoirs  de  son  mi- 
nistère. 

Ce  furent  sans  doute  ces  dernières  considé- 
rations pui  portèrent  Fénélon  à se  refuser  à un 
rapprochement  inutile  et  ^ui  ne  pouvait  jamais 
être  ni  sincère  ni  durable , tant  que  les  opinions 
seraient  aussi  opposées.  Il  ne  pouvait  être  ques- 
tion que  des  égards  personnels^  et'assm’émeut 
Fénélon  était  incapable  d’y  manquer.  Le  lec- 
teur jugera  si  sa  réponse  justifie  ses  procédés  et 


ses  principes. 

Bépoiuc  de  « Je  ressens , madame , comme  je  le  dois , le 

Fénélon  à la  ,,  v , ' . ’ 

maréchale  de  » zele  avec  lequel  Vous  ne  vous  lassez  point  de 
juin  » travailler  à une  œuvre  digne  de  vous.  Je  suis 
(Maonscnts.)  honleux  de  répondre , avec  si  peu 

» d’empressement, aux  avances  que  vous  faites 
» vers  moi  avec  une  bonté  si  prévenante.  Puis- 


Digitized  by  Google 


Livre  vi.  e, 

>>  qüe  vous  Je  voulez  absolument , je  vais  vous 
W ouvrir  mon  cœur  sur  tous  les  principaux  ar- 
»>  ticles  de  la  dernière  lettre  que  vous  m avez 
» fait  J’bonneur  de  m’écrire  ; mais  je  crains 
» qu’on  ne  refuse  de  me  croire  sur  les  faits  pour 
» le  passe  , et  qu  on  ne  s’accommode  point  de 
W mes  dispositions  sur  l’avenir. 

» I®.  Quoique  vous  m’assuriez,  madame, 
» que  vous  connaissez  assez  les  sentiments 
de  M.  le  cardinal  et  le  fond 'de  son  cœur, 
■»  pour  être  assurée  que  nous  ne  trouverons 
» aucune  difficulté  de  sa  part^yo^  bons 
M desseins',  je  prévois  que  vous  auriez  de  la 

- » peine»  guérir  son  cœur  à mon  égard.  Vous 
= » m’apprenez  qu'on  Ta  assuré  que  je  suis  un 

»»  des  prinapaux  mobiles  de  toutes  les  morti- 
syfications  qu'on  cherché  à%d  donner  depuis 
•'  >>  long-temps.  Vous  savez , madame , que  je  ne 

- » surs  aportée  le  mobile  d’aucune  affaire 
^etsjue  je  ne  suis  nullement  en  ^lat  de  procu- 

< »>  rer  mortifications  à un  hommè  si  accré- 
y^  AitéiSi  j’étais  à portée  dé'  le  faire,  personne 
^•ne’lé  ferait, moins  que  moi ;il  serait  le  pre- 
» miér  et,  sM  était  possible,  le  seul  à qui  je 
■ » parleras  pour  lui  épargner  des  mortifica- 
» tionsjW  ne  trouverait  en  moi  que  candeur» 

» respect,  zèle  et  ménagement  pour  sa  per- 
» sonne,  lors  même  que  je  serais  contraint  de 
penser  autrement  que  lui  pour  notre  com- 

5.. 
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» mun  ministère  ; mais  en  l’état  où  je  suis,  je 
» n’apprends  ce  qui  lui  arrive  que  par  les  nou- 
« vellcs  publiques. 

» 2°.  Vous  m’apprenez,  madame,  quûn  l’a 

assuré  que  j’avais  part  à la  dénonciation 
» qui  a été  faite  contre  lui  et  contre  M.  de 
» Châlons.  Cette  dénonciation  n’est  de  moi  ni 
» en  tout  ni  en  partie:  le  dénonciateur. a pu 
» prendre  de  mes  écrits  quelqji,çs  raisonue- 
» monts  et  quelques  expressions;  mais  c’est. de 
» quoi  je  ne  suis  nullement  responsable.  Si  j’a- 
« vais  fait  qn  ouvrage  contre  M.  le  cardinal  de 
’ » Noailles,  je  commencerais  par  m’eu  déclarer 
» ouvertement  l’auteur  ; comme  je  n’j:  mettrais 
» rien  que  de  respectueux,  pour  sa  personpe  eu 
» m’éloignant  de  scs  sentiments,  pour  ne  pas 
» ti'abir  ma  consciçnce , je  ne  craindrfds  nulle- 
» ment  d'y  mettre  mon  npm.  Il  est  vrai  que 
» j’ai  su  qu’un  théologien  écrivait  pour.dénon- 
» cér  la  théologie  d’un  docteur  ,deJParis,  nom- 
» mé  M.  Hubert  (i)  , que  je  ne  connais  pojnt  ; 
» mais  je  n’ai  jamais  coq>pris/quciCiC-.qwl  "était 
« contré  ce  docteur  pût  êtix:  regardé;  p<kr  M.  le 
» cardinal  (^&'^o^\)^cs\comm^fpitcop^re  lui 
>>  et  contre  ,M.  de  C huions.  J’avais  cï’u  , au 


» contraire  qu^une  dénonciatioq’j  qui^  deman- 

. •.  r ••  ’ . . ' -''rr-.  r.  ÿ.'i  ■ ‘ ■ . ' - ' 

(0.  Louis  Habort , docteur  dç^Spyb,Oj^c  à Blois,  mort  k 
Paris  le  t avril  1718,  àgede  83  aus,  ■ f* 
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» dalt  justice , contre  M.  Habert , à ces  deux 
J)  juges,  n’était  nullement  faite  contre  eux.  En 
M effet , pourquoi  M.  le  cardiual  de  Noailles. 
» voudrait -il  se  confondre  avec  M.  Habert  et 
» adopter  un  livre  qu’il  n’a  ni  fait  ni  approuvé? 
» J’avoue  que  ce  livre  me  paraît  très  dange- 
» reux  : je  n’y  trouve  que  le  système  de  Jansé- 
» nius  avec  des  radoucissements  imaginaires 
» qui  eii  rendent  le  poison  plus  insinuant  ; 
w ainsi , quoique  je  n’aie  aucune  part  à la  dé- 
» nonciation,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  je 
» l’ai  crue'bien  fondée  et  très  néeessaire.  M.  le 
» cardinal  de  Noailles  n’a  qu’à  demeurer  juge 
» du  livre  dénoncé , au  lieu  de  se  rendre  partie 
» en  sa  faveur , alqrs  la  dénonciation  ne  sera 
» nullement  contre  lui.  Après  tout , si  ce  livre 
«est  mauvais,  voudrait -il  que  sa  protection 
M l’enipéchàt  d’étre  censuré  et  qu’elle  fût  cause 
» de  la  séduction  des  étudiants.  J’avoue  que  le 
» dénonciateur , qui  soutenait  une  bonne  cause 
« pour  le  fonds , a un  peu  excédé  pour  la  forme  ; 
» il  a usé  de  quelques  termes  qui  ne  sont  pas 
« assez  mesurés;  il  aurait  dû  les  retrancher,  et 
« ils  étaient  inutiles  à son  sujet;  j’aurais  pressé 
« afin  qu’on  les  ôtàt , si  j’en  avais  été  instruit 
« avant  la  publication  de  l’ouvrage  ; j’aurais 
» même  voulu  qu’on  eût  substitué  à ces  termes 
« d’autres  expressions  pleines  de  respect  et  de 
« confiance  pour  le  zèle  des  deux  juges  contre 
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» la  nouveauté  ; mais  oserai-je , madame , ache» 
» ver  de  parler  sans  ré^rve  ? Rien  ne  serait 
» plus  digne  d’un  grand  et  pieux  cardinal , que 
» » de  compter  pour  rien  quelques  termes  mal 

M choisis  ; il  pouvait  oublier  la  forme  pour  aller 
» droit  au  fond  et  négliger  les  ménagements 
« dus  à sa  personne , pour  se  hâter  de  sacrifier 
» tout  à la  foi  en  péril. 

M Vous  m’apprenez , madame, a assu^ 
» ré  M,  le  cardinal  de  Noailles  que  fai  eu 
» part  aussi  au  mandement  des  deux  évêques 
» et  qu’il  ne  s’est  rien  fait  sur  ce  sujët  que  de 
»>  concert  avec  moi.  Non , je  n’ai  eu  aucune 
» part  à ce  mandement;  si,j!y  avais  part  j jè  le 
w dirais  sans  embarras  : les  deux  évêques  ne 
» m’ont  point  consulté  sur’ cet  ouvrage  ; il  n’y 
» a eu  aucun  concert  entr’cux  et  moi  ; je  n’ai 
» vu  ce  mandement  que  comme  le  public  et 
w après  son  impression , et  je  n’ai  même  com- 
» mencé  à le  lire  que  quand  l’éclat  a été  fait; 
» jusque  là , mes  occupations  m’en  avaient  ôté 
» le  loisir.  On  peut  conclure  de  ces  faits  que 
» M.  le  cardinal  de-Noailles  doit , pour  son  re- 
»>  pos , être  en  garde  contre  les  gens  qui  tra- 
» vaillent  à l’aigrir  par  des  rapports  mal  fon- 
» dés.  Voilà ^ madame,  les  deux  points  «tir  les- 
» quels  vous  m’avez  pressé  de  répondre  par  oid 
»>  et  par  non.  Je  viens  de  le  faire  : il  me  reste  à 
» vous  rendre  compte  de  mes  dispositions  poiu 
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h l’avenir.  J’avoue  que  je  suis  opposé  à la  doc- 
» trine  du  livre  du  P.  Quesnel , que  les  évê- 
» ques  ont  condamné;  et  même  à celle  de  la 
» théologie  de  M.  Habert,  qui  a été  dénoncée. 

Comme  je  veux  toujours  agir  avec  la  droi- 
» turc  la  plus  scrupuleuse,  je  dois  vous  avertir, 

» madame , que  je  me  crois  obligé  en  cons- 
» ciençe  de  demeurer  entièrement  libre  de 
» faire , en  toute  occasion , ce  qui  me  paraîtra 
» nécessaire  contre  le  progrès  de  ces  nouveau- 
M tés  : nulle  raison  humaine  ne  peut  me  lier 
» les  mains  <laus  le  pressant  danger  de  la  foi.  ' 

» Je  n’ose  espérer  que  M.  le  cardinal’ de 
» ]N  cailles  se  rapproche  véi’itablement  de  moi , 

» pendant  qu’il  me  saura  attaché  à’des  pensées 
» si  contraires  aux  sieAnes  et  toujours  prêt  à 
» contredire , s’il  le  faut , les  gens  qu’il  estime. 

» Il  ne  manquera  pas  de  croire  que  j’agis  de 
» concert  avec  ses  adversaires  pour  lui  procu- 
» rer  des  mortifications  ; il  sera 'même  beau- 
» coup  plus  piqué  de  ce  qu’il  croira  que  j’aurai 
» fait  contre  lui , après  une  réunion , qu’il  ne  le 
»>  peut  être,  si  elle  ne  se  fait  pas  dans  cette  con- 
» joncture; ainsi,  vous  travaillerez  sur  ünfon- 
» dement  ruineux  ; les  élaircissements  mêmes  • 
» seront  inutiles , parce  que  je  ne  pourrai  pas  ' 
» accommodermes préjugés  aux  siens,  ni  tolérer 
» ce  qu'il  autorisera.  IVe  dois-je  pas, madame. 
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« prévoir  cet  inconvénient  et  vous  en  avertir 
» de  bonne  foi  ? 

«Je  ne  sou^e  néanmoins  à attaquer  M.  le 
« cardinal  ni  directement  ni  indirectement  ; 
« j’en  suis  plus  éloigne  que  jamais  dans  la  con- 
>>  joncture  présente;  je  garde  depuis  long-temps 
« un  profond  silence , et  je  diffèi'e  même  de  ré- 
« poudre  à ce  que  le  P.  Quesnel  a écrit  contre 
>>  moi,  de  peur  que  le  lecteur  malin  ne  s’ima- 
» gine  entrevoir , dans  ma  réponse , quelque 
>>  trait  qui  puisse  retomber  sur  ce  que  je  res- 
«pecte;  mais  enfin  , je  ne  puis  en  conscience 
«ni  me  lier  les  mains , ni  espérer  que  je  ne 
«blesserai  point  un  cœur  déjà  malade,  quand 
« j’écrirai  selon  mes  préjugés  contre  les  siens, 
« quoique  je  n’écrive  rien  contre  lui.  Ainsi , 
« quand  même  vous  le  détermineriez  à faire 
« quelque  démarche  pour  me  rendre  son  ami  - 
« lié,  les  suites  renouvelleraient  bientôt  malgré 
« moi  ses  peines. 

« 11  est  vrai,  madame,  que  je  pousserais  jus- 
« qu  aux  dernières  bornes,  dans  mon  procédé , 

« les  marques  de  respect , les  égards  et  les  mé- 
« nagemenls  dus  a sa  personne,  il  n’y  a rien  de 
« dur  et  de  violent  que  je  ne  prisse  sur  moi , 

« pour  ne  donner  jamais  une  scène  au  mondepar 
« une  dispute  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles; 

« m^is  eu  évitant. cette  extrémité,  je  uc  lais.sc- 

■-ri.  r ' 
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>5  rai  pas  de  le  blesser,  en  réfiilanl  une  doclrine 
» qu’il  croit  pure  et  des  auteurs  (|u’il  protège. 
» Le  monde  s’apercevra  de  celte  contrariété  de 
» sentiment,  et  ceux  qui  seraient  très  fâchés 
» de  le  voir  se  rapprocher  de  moi,  sc  serviraient 
» des  discours  du  public  pour  l’indisposer.  Ne 
» vaut-il  pas  mieux  attendre  que  l’orage  cesse 
» pour  faire  alors  quelque  chose  de  sûr  et  de 
>>  constant , et  pour  ne  nous  exposer  point  aux 
» mécomptes  que  je  crains?  Ayez  la  bonté,  s’il 
» vous  plaît , madame , d’y  penser. 

» En  attendant,  je  demeurerai  plein  d’une 
» très  sincère  impatience  de  voir  ce  qui  est  à 
» désirer.  Loin  d’ètre  un  des  principaux  mo- 
>>  biles  des  mortifications , je  voudrais  pouvoir 
» procurer,  à M.  le  cardinal  de  TNoailles , un 
repos  parfait.  Notre  réunion  même  n’a  aucun 
» besoin  qu’on  la  commence  de  mou  côté.  Je  la 
» porte  tous  les  jours  à l’autel  au  fond  de  mon 
ncœur;  Dieu  sait  les  vœux  que  je  fais  pour 
» celui  qui  me  croit  si  opposé  à ses  intérêts.  Je 
» serai  maintenant  encore  plus  zélé  pour  son 
» service  que  je  ne  l’aurais  été  autrefois. 

» Je  sais  qu’on  me  dépeint  comme  un  homme 
» extrême  eu  tout;  mais  j’ose  dire  qu’on  me 
» connaîtmal  : je  ne  rejette  aucune  des  opinions 
» autorisées  dans  les  anciennes  écoles  ; je  suis 
» seulement  opposé  à celles  que  le  parti  de 
» Janséuius  a introduites  presqu’en  nos  jours , 
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» et  qu’on  ne  peut  tolérer  sans  laisser  éluder 
M les  décisions  de  l’église  : d’ailleurs , je  ne 
» cherche  que  la  paix  et  l’union. 

» Je  ne  sais  point,  madame , ce  que  vous  eu- 
» tendez  par  ces  paroles  ; il  s'est  mêlé  bien  des 
» gens  dans  cette  affaire , que  vous  croyez 
» peut-être  plus  de  vos  amis  qu'ils  ne  le  sont, 

M Je  m’attache  aux  choses  sans  rien  attendre 
» des  hommes  ; je  tâche  d’être  vrai  avec  eux  et 
« de  me  consoler  quand  ils  ne  le  sont  pas  avec 
moi  : un  homme  sans  intérêt  mondain  est 
» moins^ trompé  qu'un  autre. 

M Pardon  , madame , d’une  si  longue  et  si  ' 
» ti’iste  lettre;  vous  })Ouvez  juger,  par  la  ma- 
« nière  dont  j’y  épanche  mon  coeur , avec  quel.  , 
» zèle  et  quel  respect  je  vous  suis  dévoué  pour  ' 

» le  reste  de  ma  vie.  » 

On  ne  peut  qu’àpplaudir  an  sentiment.de 
délicatesse  qui  avait  porté  la  maréchale  de 
INoailles  à ne  renouveler  ses  démarches , auprès 
de  Fénélon , qu’après  la  mort  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  Il  lui  convenait,  comme  elle  le  fai- 
sait entendre  dans  sa  lettre, .qu’on  ne  pût  attri- 
buer un  procédé  honnête  de  sa  part , à aucun 
motif  d’intérêt,  d’ambition  ou  de  prévoyance  ; 
mais  elle  avait  mal  jugé  Fénélon , si  elle^  avait 
présumé , qu’en  perdant  ^n  seul  et  principal 
appui , il  se  montrerait  plus  flexible  à des  avan- 
ces que  des  considérations  d’un  ordre  supérieur 
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l'avait  déjà  forcé  à rejeter  ou  à éluder  : d’ail- 
leurs, le  moment  n’était  pas  heureusement 
choisi  pour  persuader  Fénélon  que  le  cardinal 
de  Noailles  désirait  sincèrement  'de  se  réunir 
à lui.  Ce  prélat  venait  tout  re'cemment  de  faire, 
contre  l’archevêque  de  Carnbrai,un  acte  d’hos- 
tilité de  la  nature  la  plus  choquante. 

Le  mémoire , que  le  roi  avait  remis  au  car- 
dinal de  Noailles , portait  : « Que  l’intention  de 
» sa  majesté  était  qu’il  s’expliquât,  contre  le 
» jansénisme,  d’une  manière  assez  claire  et  as- 
M sez  forte,  pour  que  persob ne 'n’osât  plus  à 
» l’avenir  l’en  soupçortnef  avec  fondement;  elle 
»»  désirait  en  même  temps  que  le  cardinal  lui 
»>  communiquât  l’ordonnance  qu’il  rendrait  à 
» ce  sujet,  pour  qu’elle  pùt  Jirendrë  l’avis  de 
» personnes  éclairées  et  désintéressées.  » ‘ 

Le  cardinal  avait  fait  ühe  réponse  au  mé- 
moire du  roi  ; et  par  cètté  réponse  , il  sé  refu- 
sait à tout  ce  qu’on  lui  demandait.  Mats  cé  qui 
pouvait  paraître  encore  plus  offensan  t peut-être, 
c’est  qu’il  avait  eu  le  tort  inexcusable  de  pu- 
blier ou  de  laisser  publier  sa  réponse  à des  in- 
vitations que  le  roi  avait  eu  la  bonté  de  lui  faire 
dans  le  secret  de  la  confiance  ; enfin  ^ par  une 
indiscrétion  qui  était  hors  de  toute  mesuré , il 
s’était  permis  de  pressentir  lé  secret  du  roi  sur 
le  choix  des  personnes  éclairées  et  désintéres- 
sées dont  sa  majesté  se  proposait  de  prendre 
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Vavis.  Le  cardinal  faisait  connaître  qu’il  ne 
doutait  point  que  ces  personnes  ne  fussent  l’é- 
véque  de  Meaux  ( Bissy  ) et  le  cure  de  Saint- 
Sulpice  ( Lachétardie  ),et  il  ajoutait  avec  amer- 
tume « que  communiquer  cette  ordonnance  à 
» l’évèque  de  3Ieaux , c’était  la  communiquer- 
» aux  jésuites  et  à l’archevêque  de  Cambrai.  >î 
Si  le  cardinal  était  sincèrement  persuadé  de  ce 
qu’il  disait,  ou  doitseulement  en  conclure  qu’il 
jugeait  bien  mal  les  hommes  et  les  circonstan-- 
ces  : en  effet , c’était  les  ignorer  entièrement 
que  de  supposer  que  l’évêque  de  Meaux,  depuis 
cardinal  de  Bissy , fût  tenté  d’appeler  uu  tiers, 
à une  négociation  qui  l’établissait  en  relation- 
directe  avec  le  roi,  et  surtout  un  tiers  aussi  peu 
agréable  au  roi  que  l’archevêque  de  Cambrai. 

Si  au  contraire  le  cardinal  de  Noailles  n’avait 
liasardé  celte  conjecture  que  pour  se  donner 
la  liberté  de  dénoncer  au  roi  et  au  public,  l’ar- 
chevêque de  Cambi’ai  comme  son  ennemi  per- 
sonnel, c’était  donner  à Fénélon  un  motif  bien 
légitime  de  se  méfier  de  la  sincé||jté  des  avances 
que  la  maréchale  de  Noailles  s’était  chargée  de 
faire  en  son  nom.  On  ne  doit  donc  pas  être  sur- 
pris de  la  l’ésistance  qu’elle  éprouva  à les  faire.  -- 
accueillir. 

En  se  refusant  à révoquer  l’approbation  qu’il  ? 
avait  donnée  au  livre  du  P.  Quesnel,  le  cardinal 
de  Noailles  avait  déclaré  qu’il  préférait  de  set. 
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soumettre  à la  décision  du  pape;  en  conformité 
du  vœu  du  cardinal' lui-mènie , Louis  XIV  re- 
quille  pape  Clément  XI  de  prononcer  son  juge- 
ment; l’examen  du  livre  du  P.  Qnesnel  traîna 
en  longueur  à Rome  plus  d’un  an  ; et  ce  ne  fut 
que  le  8 septembre  1718  que  le  pape  rendit  la 
fameuse  constitution  unigenitus,  qui  a été  la 
cause  ou  le  prétexte  de  tant  de  troubles.  Comme 
elle  précéda  de  très  peu  de- temps  la  mort  de 
Fénelon , nous  réservons , à celte  époque , de 
compte  qlteinous  aurons  à rendre  des  dcrrtièrs 
actes  de  l’épiscopàt'de  rarcbèvèqnc  de  Cam- 
brai , relaliveiUeUt  aux  affaires  générales  de  l’é- 
glise de  Franèéi  ‘ , "■ 

•ü'.l  '/■  • ' 

, . . i»  M?‘  M i ' • • i-  ■ . . 

^ ,;  m ,r>  J")  J .1  •»!  i. 

’ m ‘J.'f  ' 

•:  r-  ' '■ 

, ■ Pï  w,  Dtr.r,J  VRK  SIXIXMI^ 


o.>  . 


-II»  > ^ ■ 

i* 

;i. • - i.!--,  : •• 

J ri'i;  •'!  ■'^v 


■'  ;j.'- 
•II.  î)  r 

,.r  , 


c r"' , . ' ' 't  . ‘ -;  ; ' 

' />’  . ••  i;|  of!;  ‘'y-!  T ';'  * >' 

■ ■ ■ i>  >•.'  : ..  , \ ::l  - / ; I 


J 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

•»  - J . 

DE  FÉNÉLOiy. 

* — - I 

. LIVRE,  SEPTIÈME. 

,.■■  ■ .'  . -'î 

Lettres  et  EES  Douyeaux  rappopts  sous  lesquels  nous  al- 

. Mémoires  Jqjjj  cousidércr  Fénelon  n’avaient,  pu  encore 

poliiiques  d«  . r’  • ^ ^ * r ^ 

Fcucion.  être  présentés  au  pubHç;  .de  justes  considéra- 
tions n’avaient  pas  permis,  aux  historiens  de 
l’archevêque  de  Cambrai , de  faire  usage  d’un 
grand  nombre  de  pièces  manuscrites  qu’ils 
avaient  à leur  disposition.  Ces  considérations  ne 
subsistent  plus  : il  est  même  aujourd’hui  d’au- 
tant plus  nécessaire  de  faire  connaître  toute  la 
sagesse  des  principes  politiques  de  Fénélon  , 
que  ses  admirateurs  et  ses  censeurs  paraissent 
s’être  également  mépris  dans  l’objet  de  leurs 
louanges  et  dans  les  motifs  de  leur  censure.  Les 
uns  et  les  autres  ont  jugé  la  politique  de  Fénélon 
sur  celle  du  Télémaque.  Ils  n’ont  pas  vu,  ou 
n’ont  pas  voulu  voir  qu’un  ouvrage,  qui  n’avait 
pour  but  que  d’inspirer  à un  jeune  prince  des 
sentiments  vertueux  et  des  principes  de  justice, 
n’était  pas  un  code  de  lois  politiques  ni  un  plan 
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d’administration  convenable  à nos  gouverne- 
ments modernes. 

De  cette  méprise  sont  venus  les  éloges  ou- 
trés qu’ont  donnés,  à la  philantropie  de  Féne- 
lon, quelques  écrivains  qui  cherchaient  à se 
parer  de  son  nom  pour  décrier  toutes  les  insti- 
tutions existantes,  et  les  préventions  peu  fon- 
dées de  ceux  qui  ont  affecté  de  ne  voir , dans 
Télémaque , que  les  rêves  d’une  imagination 
brillante.  Mais  comment  a ton  pu  supposer  que 
Fénélon  ait  eu  l’idée  d’offrir,  pour  modèle  de 
gouvernement , les  lois  et  les  règlements  de 
police  de  la  petite  colonie  de  Salente  , au  chef 
d’une  nation  de  vingt  millions  d’hommes,  au 
petit-fils  de  Louis  XIV,  au  ÿticcesseur  d’un 
prince  qui  avait  donné  à l’autorité  royale  tant 
de  force  et  d’éclat;  il  savait  trop  bien  que  les 
moeurs , les  habitudes  » les  institutions  antiques 
d’un  grand  empire  auraient  toujours  résisté  à 
des  innovations  puériles  et  dangereuses , aussi 
opposées  à sa  pensée  qu’à  ses  voeux.  Le  Télé- 
maque était  adressé  au  coeur  et  à l’âme  du  duc 
de  Bourgogne  ; et  la  manière  dont  ,ce  jeune 
prince  avait  saisi  la  morale  de  ce  bel  ouvrage, 
démontre  assez  qu’il  avait  mieux  compris  l’es- 
prit* qui  l’a  conçu,  que  ceux  qui 'ont  voulu 
louer  Fénélon  dq  ce  qu’il' n’a  jamais  pensé  et 
le  blâmer  de  ce  qu’ü  n’a  jamais  proposé  ; en  ûà 
mot  , les  vertus,  les  talents,  les  principôsdu  duc 
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(le  Bourgogne , les  espérances  qu’il  fit  briller  et 
les  regrets  ({u’il  a laissés,  sont  le  plus  beau  com- 
mentaire (lu  Télémaque  ^ et  défendent  égale- 
ment la  mémoire  de  Fénelon  contre  une  admi- 
ration irréllécbie  et  contre  des  reproches  injus- 
tes. Les  manuscrits  précieux  , dont  uous  allons 
faire  usage,  aclièveront  de  démontrer  eombien 
il  fut  éloigné  de  toute  espèce  d’exagération, 
même  dans  l’amour  du  bien  public. 

LorsqueFéuélon  eut  ordre  de  quitter  la  cour, 
aucun  revers  éclatant  n’avait  encore  troublé  la 
longue  prospérité  de  Louis  XIV.  Des  guerres 
dispendieuses  et  un  faste,  peut-être  excessif, 
avaient  à la  vérité  contribué  à obérer  la  France. 
Colbert  n’avart  point  eu  de  successeur  assez 
habile  pour  suppléer , par  l’industrie , le  com- 
merce et  lès  expédients  d’un  génie  inventif, 
aux  contributions  cpie  les  peuples  n’étalent  plus 
en  état  de  supporter;  mais  le  traité  de  Riswick 
( en  1697  ) devait  faire  espérer  que  la  paix  al- 
lait rendreà  la  France  tous  ces  puissants  moyens 
de  prospérité,  qu’elle  doit  a son  heureuse  situa- 
tion; la  Providence  a daigné  la  fàvonser  entre 
-toutes  les  nations  , en  la  plaçant  sous  le  ciel,  lé 
plus  pur , sons  la  tempéi’ature  la  plus  cîoiicë  \ et 
à ]x>rtée  de  reeueilJlr  tous  les  avantages  iqué 
l’intelllgelice  ét  l’industrie  peuvent  ajouter  aiu^ 
bienfaits  ■'‘de  la  nature.' Heureuse  prérogative  ^ 
qui  semblé Uii  appartenir  exclusivement  el'qui 


LIVRE  VII.  8t 

cloil  avertir  tous  ceux  qui  sont  appelés  à la 
fçouverner , que  l’esprit  de  justire,  d’ordre  et 
de  modération  suflil  pour  l’élever  au  plus  haut 
degré  de  puissance  et  de  bonheur. 

On  pouvait  s’abandonner,  avec  d’autant  plus 
de  conBance  à l’espoir  consolant  que  la  paix 
de Riswick apportait  à la  nalion,queLouisXlV, 
ramené  par  l’âge  et  par  la  religion  à des  maxi- 
mes plus  saines , était  désabusé  de  toutes  ses 
anciennes  idées  de  faste  et  de  magnificence  : 

toutes  ses  vues  tendaient  alors  à rétablir  l’ordre 
» 

dans  ses  finances  par  une  sage  économie.  Il  ne 
plut  pas  à l’impénétrable  Providence  d’accor-» 
der  des  succès  aux  intentions  bienfaisantes  du 
monarque.  L’Éspagne  vint  se  donner  à la  France, 
sans  que  Louis  XIV  eût  désiré  ni  recherché 
cet  accroissement  de  grandeur  dans  sa  famille  ; 
il  s’était  même  efforcé  de  prévenir,  par  des 
traités  de  partage  sagement  conçus  et  habile- 
ment négociés , les  longues  calamités  de  la 
guerre  que  cette  riebe  succession  devait  faire 
renaître. 

Des  évènements , que  personne  n’avait  pu  ni 
prévoir  ni  prévenir , déconcertèrent  toutes  les 
combinaisons  de  la  politique  ; et  au  moment 
même  où  un  testament  solennel  vint  mettre , 
aux  pieds  de  son  petibfil s,  toutes  les  couronnes 
des  Espâgnes  et  des  Indes , Louis  XIV  hésita 
pom’  accepter  ce  magnifique  présent  ; il  fallut 

lu.  6 
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que  de  mûres  délibérations  et  des  raisons  irré- 
sistibles (i)  lui  donnassent  la  triste  conviction 
qu’il  ne  pouvait  échapper  à la  nécessité  de  la 
guerre , en  offrant  même  de  se  réduire  à la  part 
de  cet  héritage  (|ue  les  traités  lui  avaient  assu- 
l'ée.  Dans  celte  mémorahle  délibération  ,M.  de 
Beauvllliers  opina  pour  refuser  la  succession 
d’Espagne  et  s’eu  tenir  au  traité  de  partage.  Le 
duc  de  Bourgogne  fut  du  même  sentiment  ; 
mais  leur  opinion  était  plutôt  le  vœu  de  deux, 
cœurs  vertueux , touchés  des  souffrances  du 
peuple  et  des  malheurs  encore  pins  grands  qui 
menaçaient  la  France , qu’un  avis  foudé  sur  une 
véritable  conviction. 

Telle  fut  la  destinée  de  Louis  XIV,  que  la 
seule  guerre  qu’il  ne  voulut  pas  faire,  fût  une 
guerre  juste  et  inévitable,  et  que  cette  guerre 
fut  celle  où  il  éprouva  des  revers  qui  mirent  la 
France  à deux  doigts  de  sa  perte.  C’est  à Foc- 
casion  de  cette  gueri’e  que  nous  avons  une  mul- 
titude de  lettres  et  de  mémoires  entièrement 
écrits  de  la  main  de  Fénelon. 

Fénélon,  étrangerù  l’ambition  ponrlui-méine, 
avuit  conservé  à la  cour  un  intérêt  bien  iclier 
dans  la  personne  du- jeune  prince  son  élève.  Ses 
relations  intimes  ;avec  les 'ducs  de  Beanvilliers 
et'de  Chevrense,:ddut  leqjreniiejrétaitimlnlslre 
* - - — - ■■ 

(i)  Voyez  les  Mémoires  de  Torcy. 
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d'état,  et  le  second  Initié  au  secret  des  afïaîres 
parla  couüance  de  son  beaii-frèi-e,  le  mettaient 
à portée  d’exercer  une  inÜuence  d’autant  plus 
utile,  qu'elle  ne  pouvait  être  inspirée  que  ]»ar 
les  vues  lespluspnres  et  les  plus  desiruéressées. 
D’aill&urs,  la  Viandre  devint  le  principal  théâ- 
tre de  la  i»ueiTe  ;^t  telle  fut  la  gloire  de  Féne- 
lon, que  les  généraux  français  et  les  généraux 
ennemis  se  dis|mtèrent  le  mérite  de  lui  montrer 
des  égards,  une  confiance  et  une  ednsidération 
bien  plus  flatteurs  pour  lui  <lans  son  exil , que 
s’il  eu  eût  joui  à Versailles. 

Ainsi,  l’on  conçoit  que  cette  partie  de  la  cor* 
respondauce  politique  de  Fénélon  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  ces 'témoignages  plus 
ou  moins  indififérents,  que  des  confeni[;orains, 
étrangers  aux  affaires  puldiquès,  confieirt  à Fa- 
mitié  et  hasardent  de  transmettre  à la  postérité. 
Les  seuls  fragments  des  pièces  qOe  mais  avons  . 
à produire  suffiront  pour  en  -fairé  sentir  toute 
l’importance  'pour  eette  époque  de  iiolrè  ‘Ilist 
toire.  ■ - . . 

Depuis  même  que  Louis  Xl V eût  accepté  le 
testament  de  Charles  il  poiU' son  ^X't'rt-fils  i ^ 
dût  espérer  pendant  quelque  temps  qu’il  ne' 
rail  point  entraîné  dans  iiwe  guerre  générale 
contre  toute  l’Lurope-;  d -put  ati  moins  espérer 
qu’il  n’aurait  à lùttél’  que  contre,  la  maisOn 
d’Autriche , dont  les  prétentions  êt  les  forces 
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ue  lui  paraissaient  pas  très  redoutables  ; il  dut 
même  se  conliriner  dans  celte  confiance , lors- 
que l’Angleterre  et  là  Hollande  eurent  cousenli 
à reconnaître  Philippe  V pour  roi  d’Espagne. 
Eu  dérocreant  ainsi  elles -mêmes  aux  traités  de 

n 

partage  qu’elles  avaient  proposés  et  gai^antis, 
ces  deux  puissances  semblaient  avouer  que 
Louis  XI V n’avait  pu  se  dispenser  d’obéir  au 
voeu  de  la  nation  espagnole  et  de  sou  dernier 
roi  ; mais  on  eut  bientôt  lieu  de  juger  que  cette 
reconnaissance  simulée  n’avait  seiTi  que  de 
voile  aux  projets  les  plus  sinistres  contre  la 
< France. 

I Ce  fut  dans  cet  intervalle  tpie  Fénélou  se  bâta 

de  faire  passer,  au  duc  de  Beauvllliers,  un  mé- 
moire très  étendu  dont  nous  avons  le  mauuscrit 
original , daté  du  28  août  1701. 

A cette  époque , on  ne  pouvait  plus  guère 
douter  que  l’Angleterre  et  la  Hollande  ne  con- 
certassent déjà,  avec  la  maison  d’Autriche,  le. 
plan  de  cette  grande  alliance,  qui  réunit  l’an- 
née suivante  toute  l’Europe  contre  Louis  XIV, 
Fénélon  propose  plusieurs  moyens  pour  tâcher 
de  détovu’ner  l’orage  taudis  qu’il  en  était  encore 
temps. 

Il  établit  d’aboi'd  en  principe  ( i ) , que 


(i)  Précis  d’un  Mémoire  de  Fénélon  sur  la  succession  d’Es» 
pagne,  du  a8  août  1701. (Manuscrits.) 
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Louis  XlV  doit  être  fidèle  à l’engagement  qu’il 
a pris  avec  la  nation  espagnole , de  ne  jamais 
consentir  au  plus  faible  démembrement  de  la 
succession  que  son  petit-fils  venait  de  recueillir; 
mais  il  désire  que  Louis  XIV  commence  par 
convaincre  toutes  les  puissances  de  l’Europe  i 
qu’il  n’a  aucune  vue  personnelle  d’agrandisse- 
ment pour  la  France.  Cette  opinion , une  fois 
bien  établie,  donnera  au  cabinet  de  Versailles 
jdus  de  force  et  de  moyens  pour  repousser  tou- 
tes les  propositions  qui  auraient  pour  objet  de 
le  faire  consentir  au  sacrifice  de  quelques  par- 
ties de  la  monarchie  d’Espagne  en  faveur  de 
toute  autre  puissance. 

Il  expose  ensuite  l’état  où  se  trouvait  alors 
la  France  et  les  motifs  qui  pouvaient  fonder  les 
espérances  de  ses  ennemis.  Ils  se  flattaient  que 
la  France , épuisée  par  les  guerres  précédentes, 
ne  voulait  plus  la  guerre  ; que  le  repos  et  la  paix 
lui  étaient  absolument  nécessaires;  que,  forcée 
de  porter  ses  ai'mées  loin  de  ses  frontières , elle 
achèverait  de  s’épuivser  de  troupes  et  d’argent  j 
que  les  peuples  des  Pays-Bas  et  du  Milanais, 
accoutumés  à la  mollesse  du  gouvernement  es- 
pagnol , se  familiariseraient  difficilement  avec 
les  formes  rapides  et  absolues  du  gouvernement 
français;  que  la  France,  obligée  de  défendre 
un  corps  mort^  comme  l’Espagne  l’était  alors  , 
serait  accablée  de  l’excès  de  scs  propres  efforts 
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et  de  l’inertie  de  la  masse  qu’elle  s’élait  chargéé 
de  soutenir;  que,  plus  Philippe  V se  montre- 
rait docile  aux  inspirations  du  roi  son  aïeul , 
moins  les  Espagnols  jaloux,  et  ombrageux  con- 
sentiraient à se  laisser  gouverner  par  le  cabinet 
de  Versailles. 

Pour  parer  à tous  ces  inconvénients , qui  n’é- 
taient que  trop  réels  et  trop  sensibles,  Fénélon 
propose  : ‘ 

1°.  De  désintéresser  entièrement  les  Hollan- 
dais, qui  n’avaient  d’autres  sujets  d’inquiétude 
ni  d’autre  motif  pour  entrer  dans  une  alliance 
contre  la  France , que  la  crainte  de  la  voir  se 
mettre  en  possession  des  Pays-Bas  espagnols: 
il  montre  jusqu’à  quel  degré  de  puissance  les 
Hollandais  s’étaient  élevés  par  leur  commerce 
et  leurs  richesses , qui  les  mettaient  en  ^tat  de 
solder  tous  les  ennemis  de  la  France;  il  fait  voir 
comment  la  liberté  de  l’Europe  paraissait  atta-  ' 
ebée  à l’indépendance  de  la  Hollande  ; indépen- 
dance dont  elle  ne  pourrait  plus  être  assurée  si 
la  France  prétendait  s’emparer  des  Pays-Bas  es- 
pagnols , malgré  toutes  les  assurances  qu’elle 
^ avait  données. 

2°.  H recommande  de  ne  point  exciter  la  ja- 
lousie des  Espagnols , en  affectant  de  les  gou- 
verner comme  des  enfants  ; ce  serait  les  décou- 
rager et  les  irriter  ; ce  serait  offrir  au  i*oi  Guil- 
laume a un  prétexte  plausible  de  prétenefro  quo 
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la France  et  l’Espagne  étaient  réunies  dans  les 
mêmes  mains.  Il  l’ait  une  peinture  eflVayante 
et  même  un  peu  exagérée,  des  dangers  qui  ])Ou- 
vaient  résulter  pour  Philippe  V et  sa  famille  , 
de  cette  démangeaison  de  faire  gouverner  les 
Espagnols  par  des  Français;  que  le  parti  le  plus 
généreux,  conyne  le  plus  sùr , était  de  se  con- 
cilier leur  affection  et  d’éviter  de  les  liumillei' 
en  leur  donnant , comme  on  l’avait  déjà  fait , 
des  ministres  et  des  généraux  français,  et  jus- 
qu’à une  dame  d’honneur  française.  L’évène- 
ment fit  voir,  dans  la  suite,  combien  on  aurait 
prévenu  de  malheurs  et  d’embarras,  si  l’on  se 
fût  bien  pénétré  à Versailles,  de  toute  la  sa- 
gesse de  ce  conseil  : il  ajoutait  qu’on  devait 
s’attacher  à établir,  entre  la  France  et  l’Espa- 
gne, un  concert  fondé  sur  la  confiance,  sur  les 
égards  mutuels,  sur  la  conviction  de  l’intérêt 
des  deux  pays  ; qu’on  devait  surtout  être  at- 
tentif à ne  point  laisser  apercevoir  aux  Espa- 
gnols ces  défauts  de  caractère  si  communs  aux 
Français  et  qui  les  rendent  insupportables  aux 
étrangers. 

3®.  Fénelon  blâme  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  a rappelé  de  Hollande  le  comte  d’A- 
vaux^  qui  y remplissait  les  fonctions  d’ambas- 
sadeur extraordinaire  ; il  fait  .sentir  toutes  les 
conséquences  de  cette  fausse  mesure,  qui  lais- 
sait, aux  ennemis  de  la  France, une  entière  lir 
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berté  de  s’emparer  des  résolutions  de  la  Hol-- 
lande , et  de  les  diriger  au  gré  de  leur  passion 
et  de  leur  intérêt. 

4®.  Il  propose  d’employer  toutes  les  forces  de 
la  France  à empêcher  que  les  Impériaux  ne 
s’établissent  en  Italie,  dansleMilanais.il  croit 
que  c’est  le  seul  point  où  l’on  puisse  faire  la 
gueiTe  avec  vigueur  et  succès,  sans  alarmer  la 
jalousie  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande  ; que 
ce  serait  le  moyen  le  plus  sûr  de  convainci’e 
ces  deux  nations  que  la  France  n’a  aucun  pro- 
jet d’agrandissement , et  qu’elle  est  fort  éloi- 
gnée de  menacer  l’indépendance  des  Hollan- 
dais ; que  ces  deux  nations , étant  ainsi  rassui'ées 
contre  l’ambition  de  la  France  et  n’ayant  d’an- 
tre intérêt  que  celui  de  leur  commerce,  qui  est 
toujours  compromis  par  la  guerre , seraient 
' moins  disposées  à seconder  la  haine  et  la  poli- 
tique du  roi  Guillaume  J que  la  santé  de  ce 
prince  étant  alors  assez  chancelante,  on  devait 
désirer  que , s’il  venait  à mourir , l’Angleterre 
et  la  Hollande  ne  fussent  pas  encore  engagées 
dans  une  alliance  avec  la  maison  d’Autriche. 

Enfin  ,,il  recommande  de  chercher  à s’assu- 
rer de  la  neutralité  des  princes  d’Allemagne 
par  toutes  sortes  de  moyens  et  même  par  des  ^ 
subsides  très  abondants;  de  n’entretenir  en  Al- 
lemagne qu’un  corps  de  troupes  pour  soutenir 
les  princes  neutres  et  pour  observer  les  mouve- 
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menls  de  l’empereur.  11  rappelle  qu’en  donnant 
ce» subsides  il  faut  éviter,  autant  qu'on  le  pour- 
ra, les  grands  inconvénients  qui  peuvent  en  ré- 
sulter, tels  que  de  favoriser  un  prodigieux,  écou- 
lement de  numéraire  hors  de  la  France,  d’en- 
gager les  princes  tpie  l’on  soudoie,  à désirer  la 
prolongation  de  la  guerre  et  d’inspirer  à ceux 
que  l’on  ne  soudoie  pas,  la  pensée  de  se  rendre 
nécessaires  en  menaçant  de  se  ranger  du  côté 
des  ennemis  ; pour  échapper  à ces  inconvénients, 
il  invite  le  ministère  à n’accorder  des  subsides 
qu’aux  plus  puissants , et  à n’en  accorder  qu’au- 
tant  que  l’utilité  ou  la  nécesété  en  scrbnt  clai- 
rement démontrées. 

D’après  ces  premières  vues  générales,  Féne- 
lon croit  que,  pour  commencer  à bien  établir 
dans  l’Europe  l’opinion  de  la  polhiqiie  désinté- 
ressée de  la  France,  il  faudrait  que  les  troupes 
françaises  évacuassent  les  Pays-Bas  espagnols  , 
et  que  le  roi  d’Espagne  en  conGàt  la  garde  à 
des  troujies  wallones  ou  suisses,  qui  seraient 
directement  aux  ordres  de  Philippe  V , et  que 
Louis XIV soudoierait  en  secret;  que  la  France 
pourrait  faire  cette  offre,  à condition  qùe  la  Hol- 
lande s’engagerait  de  son  côté  à n’entrer  dans 
aucune  ligue  avec  l’empereur  ; .mais  qu’il  ne 
faudrait  présenter  cette  proposition  que  d’une 
manière  digne , convenable , et  qui  ne  parût  pas 
une  rétractation  de  la  faute  qu’on  avait  com- 
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mise  en  rappelant  le  comte  cl’ Avaux.  ; tjuc 
quand  même  cette  offre  ne  serait  pas  acceptée , 
il  n’en  faudrait  pas  moins  s’occuper  à rappeler, 
dans  les  Pays-Bas  français , les  troupes  du  roi 
qui  sont  dans  les  Pays-Bas  espagnols;  qu’il  en 
résulterait  deux  avantaj»es  ; le  premier  , de  ré- 
tablir un  peu  de  vie  et  de  commerce  dans  la 
Flandre  française  ; et  le  second,  de  rassurer  les 
Hollandais  en  cessant  de  les  alarmer  par  cet 
amas  immense  de  soldats , d’officiers  généraux , 
de  munitions  et  par  des  constructions  cpii  coû- 
taient des  sommes  incalculables;  qu’on  pour- 
rait aussi  achevé»  de  gagner  les  Hollandais  en 
leur  faisant  proposer  par  le  roi  d’Espagne, 
l’échange  de  la  Gueldre  espagnole  contre  Maës- 
trich  ou  telle  autre  place  ; cpie  ce  ne  serait 
point  là  un  démembrement,  mais  un  simple 
échange. 

Fénélon  observait  avec  raison  , que  jusqu’a- 
lors on  avait  fait  trop  ou  pas  ass(^;. qu’il  fallait 
d’abord  accabler  les  Hollandais  ou  ne  pas  leur 
inspirer  de  la  méfiance.  Il  revenait  à prouver 
que  c’était  priucijialement  à la  guerre  d’Italie 
qu’on  devait  s’attacher , pour  chasser  les  impé- 
riaux du  Milanais , les  obliger  à rentrer  en*Al- 
lemagneet  replacer  ainsi  le  théàtredela  gueire 
chez  les  ennemis  eux-mêmes. 

Plus  on  lit  ce  mémoire,  plus  on  reste  con- 
vaincu que  les  conseils  qu’il  renfermait  étaient 
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les  plus  utiles  et  les  plus  convenables  à cette 
circonstance.  11  est  même  assez  vraisemblable 
que  M.  de  Beauvilliers  serait  parvenu,  en  les 
présentant  comme  ses  propres  idées,  à les  faire 
goûter  au  roi  et  à ses  ministres,  si  peu  de  temps 
après  Louis  XIV  n’eût  pas  fait  la  faute  inexcu- 
sable de  reconnaitre,  pour  roi  d’Angleterre, 
le  fils  de  Jacques  II  (i)^  malgré  les-  engage- 
ments qu’il  avait  contractés  par  le  traité  de  Ris- 
wick.  Cette  générosité  impolitique  souleva  con- 
tre lui  l’Angleterre , aasocia  la  nation  toute  en- 
tière à la  haine  de  Guillaume  lll  et  la  précipita, 
ainsi  que  la  Hollande , dont  il  disposait  eu  maî- 
tre absolu , dans  les  vastes  projets  qu’il  avait 
conçus  contre  la  France*  La  mort  de  ce  mo- 
narque, qui  suivit  de  |')rès  cet  évènement' (2) , 
ne  changea  rien  aux  dispositions  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  et  ils  se  réunirent  à l’empwenr 
pour  déclarer  la  guerre  à la  France. 

Dans  une  situation  aussi  critique  et  qui  don- 
nait une  nouvelle  face  aux  affaires,  Fénélon 
crut  devoir  adresser  un  second  mémoireà  M.  de 
Beauvilliers  (.3)i  Les  quatre  premières  pages  de 
ce  mémoire,  écrit  en  entier  de  la  main  deFéné- 
lon , manquent  aux  manuscrits  qui  nous  ont 


y 

( I ) Jacques  1 1 mourut  le  1 6 septembre  1701. 

(•i)  Guillaume  III  mourut  le  lî)  mars  1702. 

(5)  Second  Mémoire  de  Fénélon  de  1 702.  ( Manuscrits.  ) 


92  V HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
élë  confies;  mais  il  a certainement  été  rédif;é  au 
commencement  de  1702 , à l’époque  où  le  roi 
d’Espagne  devait  passer  en  Italie  pour  y com- 
mander les  armées  combinées  , et  avant  que 
le  duc  de  Savoie  se  fût  déclaré  contre  la 
France. 

On  y voit  combien  Fénélon  redoutait  le  ca- 
ractère ambitieux  de  Yictor  Amédée  ; et  on 
peut  jnger  de  la  nature  de  ses  craintes  par 
les  précautions  qu’il  recommande  poui’  la  sù' 
reté  de  la  personne  et  de  la  vie  du  roi  d’Es- 
pagne. 

On  doit  croire  que  Victor- Amédée  était  in- 
capable d’un  crime  ; mais  il  ne  tarda  pas  à jus- 
tifier en  partie , les  soupçons  de  Fénélon , en 
trahissant  le  roi  auquel  il  s’était  allié  et  en  pre- 
nant les  armes  contre  ses  deux  gendres. 

Fénélon  avait  été  précepteur  de  Philippe  V : 
ce  jeune  roi,  qui  montra  si  peu  d’action  sur  le 
trône,  était  remarquable  par  une  intrépidité 
héroïque  dans  un  jour  de  bataille.  Fénélon 
avait  démêlé , dès  son  enfance , cette  j>artie  de 
son  caractère.  « Je  connais  l’ardeur  du  jeune 
KWion*'"^  »roi,  écrivait-il;  il  est  capable  de  s’exposer 
(Mi.nusciitf>.)  sans  mesuTe , de  ne  voir  plus  devant  lui  et  de 
» hasarder  tout , quoi  qu’on  puisse  lui  dire , dès 
» qu’il  sera  embarqué  et  échauffé  dans  une  oc- 
» casion.  Jugez  combien  il  sera  facile  à des 
» gens  malins  et  artificieux , de  le  pousser  poiu* 
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» le  faire  périr.  « Peu  s’en  fallut  que  ce  que 
Fénelon  avait  paru  redouter  ne  se  réalisât  peu 
de  mois  après  la  date  de  ce  mémoire.  Philippe  V 
resta  pendant  tout  le  combat  de  Luzara  (i), 
exposé  aufeu  d’une  batterie  ennemie , sans  lais- 
ser seulement  apercevoir  sur  son  visage  la  pins 
légère  impression  d’inquiétude  ou  d’embairas. 
Dans  la  revue  des  différents  généraux  français 
auxquels  il  était  question  de  confier  le  comman- 
dement des  armées , on  observe  avec  peine , en 
relisant  ce  mémoire  de  Fénélon,  combien  les 
bons  généraux  , les  généraux  universellement 
estimés  des  officiers  et  des  soldats,  étaient  deve- 
nus rares,  malgré  les  guerres  continuelles,  qui 
avaient  rempli  toutle  règne  deLouisXlV.  C’était 
à la  même  époque  que  .madame  de  Maintenon 
écrivait  au  duc  de  Noailles:«  nous  avonsdes  cour- 
» tisans,  etpas  un  capitaine.  » Les  jugements  de 
Fénélon  sur  quelques  uns  d’entr’eux  paraîtront 
peut-être  sévères  ; mais  si  l’on  interroge  avec  at- 
tention des  mémoires  des  cpntemporains , on 
verra  qu’ils  ne  sont  que  justes.  On  doitmêmeêtre 
étonné  delà  sagacité  avec  laquelle  il  avait  su  , 
du  fond  de  la  retraite  où  il  avait  passe  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie , discerner  les  vertus,  les 
qualités  et  les  défauts  de  tant  d’iiommes',  dont 
son  état  et  ses  occupations  paraissaient  peu  le 
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rapprocher.  II  n’eslpasun  seul  de  ses  jugements* 
que  l’hlsloireel  la  postérité  u’aicnt  continnés. 

Fénélon  témoignedans  ce  mémoire  un  vif  dé- 
sir de  voir  employer , d’une  manière  digne  de  sa 
naissance,  ce  jeune  prince  deConli,que  les 
exploits  les  jilus  brillants, de  grands  talents,  et 
la  voix  publique  apelaient  depuis  long-temps  au 
commandement  des  armées , et  qui  en  fut  tou- 
jours exclusparleprofond  ressentiment  qu’avait 
laissé,  dans  le  coeur  de  Louis  XIV,  le  souvenir 
d’un  seul  acte  de  désobéissance. 

Il  recommande  avec  soin  qu’on  évite  d’asso- 
cier M.  de  Vendôme  à M.  le  duc  de  Bourgogne 
dans  la  même  armée.  Tons  les  malheurs  de  la 
campagne  de  Lille  en  1*768  prouvèrent  dans  la 
suite  qn’on  eut  tort  de  ne  sfêtre  pas  conformé  k 
l’avis  de  Fénélon, *ce  n’est  pas  qu’il  ne  rendit 
justice  à la  valeur  -du  duc  de  Vendôme  et  à son 
génie  nafnrél  dàns  lin  jour  de  bataille;  mais , 
comme  Fénélon  l’observedans  le  mémoire,  dont 
nous  donnons  le  précis,»  on  avait  tout  à redouter 
n de  son  esprit  roide  , opini?iti’e  et  hasardeux.  « 
_ , Fénélon  insistait  surtout  avec  ardeur  pour 

Du  marc-  1 

chai  de  Caû- qn’on  emplbv’ôt  le  maréchal  de  Catinat,  dont 

uat.  ' \ . 

l’absence  des  années  se  ht  SI  cruellement  remar- 

m 

quer  dans  la  suite  peur  la  gloire  dc  la  France , 
et  qu’on  eut  la  coupable  obstination  de  laisser 
dans  uneinaclion  pins  honteuse  pour  l’honneur 
du  nom  français,  que  pour  ce  grand  homme 
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lui  même.  Oa  voit  f>ar  la  manière  dont  Fénélon 
s’exprime  dans  ce  mémoire  et  dans  quelques- 
unes  de  sesleUi  es,  laprofondeestime  qu’il  avait 
pour  le  maréchal  de  Catinat.  11  existait  en  effet 
bien  des  rapports  touchants  entre  cesdcux  âmes 
vertueuses  , malgré  le  contraste  delevursina- 
uières  et  de  leurs  formes  extérieures. 

J;^ar  une  triste  conformité,  l uuel  l’autre  eu- 
rent lemallieur  de  ixîncontrer  des  ennemis  puis- 
sants, qui  redoutaient  leur  ascendaut;  l’un  et 
l’auti-e  finirent  leur  honorable  cariâère  dans  la 
retraite,  bien  moins  à 'plaindre  sans  doute  que 
le  prince  dont  on  avait  surpris  l’opiaion  et  aigri 
leaprévenlious. 

Fénélon  prévoyait  avec  douleur  que  tandis  p^n,.rA4..,i 
qu’on  négligeait  le%services  de  Catinat , on  ce-  «te  ViUcroy. 
derait  à la  créante  le  maréchal  dë 

Villeroy,  et  qu’on  sacrifierait  le  sort  des  arîhées 
et  le  salut  de  la -France  à uneîsîjfrivole  considé- 
ration r c^est  en  effet  ce  qui  arriva , quoique 
l’imprudence  avec  laquelle  il  s’était  laissé  sui’- 
prendre  à Crémone,  eût  assez  démontré  qu’il 
n’avaitni  les  talents  d’iln  général  nila  confiance 
des  soldats.  -•  . ! - 

Mais  l’objet  sur  lequel  Fénélon  insiëte  avec  le 
plus  de  vivacitédans  ce  mémoire,  -est-le  défaut 
de  convenance  et  l’espèce  d’iguomkne  qu’il  y 
aurait  à laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  dans 
une  honteuse  oisiveté  à Vei-sailleS,  tandis  que 
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le  roi  d’Espagne , son  frère , était  à la  tête  d’une 
armée  en  Italie;  qu’on  annonçait  que  l’Empe- 
reiu’  envoyait  son  fils , le  roi  des  Romains,  coin-* 
mander  sur  le  Rhin,  et  que  Guillaume  lll,  déjà 
mourant,  se  flattait  encore  d’étre  eu  état  de  por- 
ter la  guerre  dans  les  Pays-Bas.  Il  revenait  à de- 
mander qu’on  associât  M.  de  Câlinât  au  duc  de 
Bourgogne  dans  le  commandement  de  l’armée; 
c’étaient  de  tous  les  généraux  qui  existaient,  le 
seul  qui  inspirât  une  entière  confiance  à Féné- 
lon.  ««Dans  la  disette  de  sujets  (.i)  où  nous 
« sommes,  le  maréchal  Catinat  ne  doit  pas  être 
» laissé  en  airière;  quand  même  il  aurait  fait 
» bien  des  fautes  (2),  ce  que  je  ne  sais  pas;  il 
» faudrait  en  juger  par  comparaison  aux'  au- 
■ > » très,  et  malheureusement  il  ne  sera  toujours 

» que  trop  estimable  par  cet  endroit-là.  » 

, Il  n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir  ses  vœux 
entièrement  accomplis.  Louis  XIV,  à la  vérité, 
donna  .en  1702,  une  année  à commander  à 
M.  le  duc  de.  Bourgogne,  mais  il  n’employa 
point  Catinat.  • ‘ 


Fi-ntnonft  On  voit  dans  toutes  les  lettres  de  Fénélon, 
Bourgogue.  l’intérêt  avec  lequel , du  fond  de  sa  retraite  ,*  il 


surveillait  tous  les  détails  de  la  conduite  de 


(1)  Mémoires  manuscrits.  • ' ' 

(2,  Les  courtisans  avaient  attribue  aux  tantes  du  marédiai  d« 
Catinat  les  malLcurs  de  la  campattne  d’Italie  en  1 701. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  Vil.  97 

M.  le  duc  de  Boiu'goguc.  C’élait  sur  la  lète  de  ^ 
ce  jeune  prince  que  rejxïsaient  toutes  ses  espé- 
rances  pour  le  bonheur  de  la  France  ; et  toutes 
les  instructions  qu'il  lui  transmettait  par  M.  de 
Beauvilliers,  respirent  la  tendresse  d’un  père  et 
la  sincérité  d’un  ami  fidèle  et  vertueux. 

« J’aime  toujours  M.  le  duc  de  Bouraogue 

• no  ^3onov.  1699. 

» écrivait  Fénélou  à M.  de  Beauvilliers,  nonobs-  ( Manuscriu.) 

» tant  scs  défauts  les  plus  choquants.  Je  vous 
» conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  de  votre 
w amitié  pour  lui;  suppoi'tez-le  Sans  le  Hatter  ; 

» avertissez-le  sans  le  fatiguer  ; et  bornez-vous 
»»  aux  occasions  et  aux  ouvertures  de  Providen- 
»>  ce , auxquelles  il  faut  être  fidèle.  Dites-lui  les 
» vérités  qu’on  voudra  que  vous  lui  disiez;  mais 
M dites  les  lui  courteinent , doucement,  avec 
«•respect  et  avec  tendresse.  C’est  une  provi- 
» « dence  que  son  cœur  ne  se  tourne  point  vers 

« ceux  qui  auraient  tâché  d’y  trouver  de  quoi 
« vous  perdre.  Qu’il  ne  vous  échappe  pas  , au 
. nom  de  Dieu  ; s’il  faisait  quelque  faute,  qu’il 
sente  d’abord  en  vous  un  cœur  ouvert  comme 
» un  port  dans  le  naufrage.  Inspirez-lui  une 
» piété  douce  , commode  , simple  , exacte  , 

« ferme.,  sans  être  ni  âpre  ni  scrupuleuse  sur 
« les  minuties  ; il  rCy  a que  V imperfection  qui 
« exige  la  peifection  avec  âpreté.  » 

Louis  XIV  donna,  en  1702,  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Vlaudre  au  duc  de  Bourgo- 
ni.  7 


} 
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gne , et  chargea  le  maréchal  de  Boiifflers  de  le 
diriger  par  ses  leçons  et  ses  exemples.  Le  jeune 
prince  devait  nécessairement  passer  par  Cam- 
brai pour  se  rendre  à sa  destination;  il  demanda 
avec  empressenient  au  roi  son  aïeul , de  Voir  à 
son  passage  son  ancien  précepteur  ; Louis  XIV 
.y  consentit,  mais  h une  condition  qui'décélait 
toute  la  vivacité  de  ses  premiers  ressentiments 
rontre  rarchevêquc  de  Cambrai,  ainsi  qite  l’o- 
pinion qn’i!  avait  de  son  ascendant  sur  son  jeùiie 
élève.  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  d’ins- 
tmire  Fénelon  de  la  permission  qu’il  avait  ob- 
tenue et  de  la  restriction  qu’on  y avait  mf^e. 

A Përonne,  le  25  avril  1 702. 

Lettre  du  « Jc  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans 
» vous  en  témoigner  ittà  joie,  et  en  même  temps 
««'^1-02  **  cause  la  permission  que  le  roi  • 

(Mauubciits.)  JJ  donnée  de  vous  v6îr  en  passant  ; U y a 
» mis  néanmoins  la  condition  de  ne  vous  point 
'f’t  voir' en' particulier,  ie:  Suivrai  cet  ordre,  et 
»>  néanmoins  jeponrrai  vous  entretènir  tant  que 
» je  voudrai,  puisque  j’aurai  avec  moi  Sanmery, 

« qui  sera  le  tiers  de  notre  première  entrevue 
Après  cinq  ans  de  séparation.  C’eSt  assez 
U vous  én  dire  de  voils  le  nommer , et  vous  le 
» connaissez  'mieux  que  moi  pour  un  homme 
» très  sûr , et  qtii  plus  est , f<5rt  votre  ami.  Trou- 
is  vez-vous  donc,  je  vous  prie,  à la  maison  où  je 
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H changerai  de  chevaux,  sur  les  huit  heures  ou 
» huit  heures  et  demie.  Si  par  hasard  trop  de 
» discrétipu  vous, avait  h^it  aller  au  Castcau , je 
» vous  domieJo  reudez-vouspour  le  retour , en 
» vous  assurant  que  rieu  n’a  jamais  pù  diminuer 
» ni  ne  dhi44Hei'^  la  sipcère  amitjë  que 
» j’ai pouviV'UftSv»  Louis.  . 

Ce  n’était  pas  sans  raison  queleducde  Bourr 
go|»he  s^était  méfié  de  la  délicate  circonspection 
de  Fénelon,  et  qu’il  avait  prévu  qu’ejle  le  por- 
terait peut-être  à s’éloigner  de  Canxhrai  au  mo- 
ment pù  il  y arriverait , pour  éviter  de  le  coin-r 
promettre  et  de  se  compromettre  lui  - menue 
aupi’ès  du  roi.  11  avait  fait  en  effet  toutes  ses 
dispositions  pour  ne  pas  se,  trouver  à Cambrai 
au  passage  du  duq  de  Bourgogne,  et  il  était  au 
moment  d’en  partir , lorsqu’un  Courier  vint  lui 
apporter  Ja  lettre  du  jeune  prince.  Nous  trou- 
vons cette  circonstance  dans  une  lettre  latine  ( i ) 


(i)  Dux  burgundiæ,  indolis  gregiæ^  perpicaeîs  ingemi,  et 
sinccræ  in  deum  pictatis  princeps,  niagistrüm  pliiiimi  beit,  et 
constautissimë  amat.  Cùm  autrm  profecturus  rsset  in  Belgium , 
regem  avu>u  exoravit , ut  sibi  licerct  hune  ip  itiiierc  viderc  5! 
alloqui  ; anniiit  rex , suàj)tè  naturà  benignus , et  sol  j adversa- 
rionim  instigatione  male  atectus  in  præsulem.  Sed  tiuiuit  prin- 
ceps ne  autistes  in  perlustrandis  suæ  dixccscos  parochiis  fre- 
quens  tîim  temporis  cameraco  forsân  abesset  ; iiequë  fru-^trà; 
namque  jamjam  proficisçcbatur.  Subit6  cameracum  ÿdvçnil 
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de  l’abbé  de  Chanterac  au  cardinal  Gabriel}. 
Cette  entrevue  fut  courte  et  gênée  par  la  pré- 
sence des  militaires  et  des  magistrats  que  le 
respect  et  le  devoir  avait  attirés  à la  maison  où 
le  duc  de  Bourgogne  était! descendu.  Lejeune 
prince  ne  voulut  point  contrevenir  aux  ordres 
qu’il  avait  reçus , cl  n’osa  se  permettre  d’entre- 
tenir Fénélon  en  particulier.  Cette  contrainte 
lui  inspira  une  espèce  de  réserve  qui  parut  af- 
fliger tous  les  spectateurs;  ce  ne  fut  qu’au 
ment  où  l’archevêque  de  Cambrai'  présenta  la 
serviette  à M.  le  duc  de  Bourgogne, pour  se  laver 
les  mains,  que  le  jeune  prince,  en  élevant  la  voix 
de  manière  à.  être  entendu  de  tout  le  monde , 
adressa  à Fénélon  ces  paroiés  rl^arquables , 
qui  disaient  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots  • 
«/e  sais  ce  que  je  vous  dois  ; vous  savez  ce 


» que  le  vous  suis.  » . 

, La  campagne  de  1702  ne  produisit  aucun 


nundius , quem  princeps  ex  itinerejaminceptovcre«?a/i«(Pe'- 
ronnc  ) cëlerrimë  præmiserat , ut  epistolam  proprià  manu  scriptam 
ad  arcliiepiscopum  fcrret.  Yctcbat  rcgius  discipulus  ne  præsul 
Verecuodiiis  abscederet.  Asseverebat  dulcissimis  vocibiis  sc 
illius videndi  desiderio  flagrarc.  Transiit , vidit  et  allocutus  est, 
sed  parcë  ac  palàm , ne  recrudescerent  adversariorum  iræ.  Hoc 
nuntium,  longe  latëque  sparsum  jucundissimë  audivit  et  liel- 
gium , et  lutetia  et  gaUia  omnis.  Singuli  quippë  cordali  liomines 
idoptimë  factum  prædicant,et  suum  ac  principis  laudi  ducunt. 
SoU  adversai'ü  bue  iadigaa  aoimo  tubsse  videntur. 
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LIVRE  yii. 
événement  remarquable  en  Flandre , quoique 
M.  le  duc  de  Bourgogne  eût  à combattre  le  fa- 
«lenx  Marlboroiig.  Ce  général  vint  prendre  le 
commandement  de  l’armée  des  alliés,  et  faire 
le  premier  essai  de  son  talent  ponr  la  guerre , 
qui  l’éleva  si  rapidement  au  rang  des  plusgrands 
capitaines.  Cependant,  M.  le  duc  de  Boui'gogne, 
selon  le  témoignage  d’un  officier  distingué  (i), 
employc  dans  celte  armée,  <<  fit  voir  dans  celte 
» première  campagne  tonte  la  valeur,  la  fer- 
mêlé  et  l’habileté  qu’on  n’acqniert  d’ordinaire 
» que  par  l’expérience  d’un  grand  nombre  d’an  - 
» nées;  il  charma  les  officiers  et  les  soldats  par 
» ses  attentions  pour  eux , et  par  des  manières 
» gracieuses  accompagnées  de  toutes  sortes  de 
»>  marrpies  de  bonté.  » 

Un  témoin  encore  plus  imposant  que  le  mar- 
quis de  Quincey,  le  raaréobal  de  Berwick,  rap- 
porte dans  ses  Mémoires  , en  parlant  d’une  ac- 
tion distinguée  où  le  duc  de  Bourgogne,  à la  tête 
de  son  'armée , poursuivit  pendant  deux  lieues 
les  ennemis  jusque  sous  les  remparts  de  Nimè- 
gue,  « Que  cette  journée  fut  aussi  brillante  que 
» singulière  ; car  c’est  une  chose  sans  exemple, 
» dit-il,  qu’une  armée  en  ait  couru  une  autre 
» pendant  deux  lieues,  et  l’ait  culbutée  dans  le 
M chemin  couvert  d’une  place , presque  sans 
» coup  férir.  » 

(i)  Mémoires  militaires  du  marquis  de  Quincej. 
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Louis  XIV , voyant  qu’à  la  fin  de  cette  cam- 
pagne , les  ennemis  s’attachaient  à former  des 
sièges , qui  ne  promettaient  rien  de  décisif  , et 
qui  n’offraient  à son  petit-fils  aucune  occasion 
•de  se  signaler,  crut  devoir  le  rappeler  à Ver- 
sailles vers  les  premiers  jours  de  septembre. 
-M.  le  duc  de  Bourgogne  craignit  de  réveiller  la 
jalousie  des  ennemis  de  Fénélon , et  de  donner 
de  l’ombrage  au  roi  son  grand-père , en  parais- 
sant rechercher  une  seconde  entrevue  avec  Ini 
à son  passage  à Cambrai  ; il  lui  écHvît  de  Mali- 
nes,  le  6 septembre  170a  : 

« Je  ne  saurais  repasser  à portée  de  vous 
*rèdc^B.ur-  ^ vous  témoigner  le  déplaisir  que  j’ai  de 
^ point  user  de  ma  permission,  et  de  ne  point 

(Manuscriis.)  » VOUS  revoir,  ainsi  que  je  l’avais  espéré.  Cette 
» lettre  vous  sera  rendue  par  un  moyen  Sur  ; ne 
» chargez  point  de’réponse  par  écrit  celui  qui 
M vous  la  rendra,  et  si  vous  m'en  faites , que 
» ce  soit  par  M.  de  Beauvilliers  , et  Sans  y 
mettre  de  Je  vous  prie  d’être  persuadé 

M de  la  continuation  de  mon  amitié  pour  vous, 
« qui  assurémeut  ne  peut  être  plus  vive,  et  qui 
» a toujours  été  telle,  comme  je  ne  'crbis  pas 
» que  vous  eu  doutiez , et  de  vous  Ressouvenir 
’ incessamment  de  moi  dans  vos  prières.  Peut' 

jt>  être  sera-t-il  encore  mieux  que  je  ne  vous 
voie  pas  la  veille  ou  le  jour  même  que  j'ai- 
V riverais  à Versailles  ; cela  n est  pas  la  même 
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» chose  qumid  on  doit  être  quelque  temps  de- 
» hors , çt  les  idées  sont  plus  effacées.  Adieu , 

» ip<on  chei'  arçlievèque  ; il  n’est  pas  besoin  de 
» vous  recommander  le  secret  sur  cette  lettre ^ 

» ni  dç  vous  assurer  de  la  tendre  amitié  que 
y>  J.e  consery^erai  en  Dieu  pour  un  homme  à qui 
>>  j’ai  tant  tf  obligations  qu’à  vous.  » 

■ Louis. 

Oq  voit  jusqu'à  quel  poiut  le  duc  de  Boui'- 
gogpe  l'edoutait  les  sinistres  iutci'prétations 
qu’on  pouvait  donner  aux  témoignages  les  plus 
iuclifférents  de  son  intérêt  pour  l’archevêque 
de  Cambrai,  fépélon  ne  rqçut  point  à temps 
celte  lettre , et  prévenu  que  le  prince  allait  des-  . 
cendre  à la  poste  de  Cambpi , il  s’y  rendit  pour 
remplir  un  devoir  que  la  bienséance  seule  lui 
aurait  prescrit,  indépendamment  de  tout  autre 
motif.  C’est  ce  que  nous  apprenons  par  une 
lettre  de  Fénelon  à M.  de  Beauvilliers. 

«J’ai  vu  notre  cher  prince  un  moment;  il  Lcnre  de 

4 *11  1 F^ot'lon  il 

*»  ra  apax'U  engraisse,  d une  meiueure  couleur,  ae  Beauvii- 
n et  fort  gai;  il  m’a  témoigné  en  peu  de  paroles 
>>  la  plus  grande  bonté  ; il  a beaucoup  pris  sur 
s’thden  me  voyant  ; il  me  semble  que  je  ne 
» suis  touché  de  tout  ce  quil  fait  pour  moi 
» que  par  rapport  à lui^  et  au  bon  cœur  qu’il 
» montre  par-là.  Il  m’avait  écrji.t  de  Maliucs 
»paï'  M.  Denonville,  une  lettre  que  celui-ci 
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Lettre  de 
Feivrlon  h 
M.  de  Beaa- 
villiers,  V} 
jiinvier  1703. 
( Maonscrits.) 


to4  histoire  de  fénélon. 

» m’a  rendue  depuis  le  passage  du  prince.  Je 
ys  garderai  là-dessus  le  plus  profond  secret.  Je 
» ne  saurais  recevoir  tant  de  marques  de  sa 
» bonté  sans  lui  en  témoigner  ma  reconnais- 
» sance,  en  lui  retraçant  la  conduite  qu’il  doit 
» tenir,  et  en  lui  rappelant  toujours  ce  qu’il  me 
» semble  qu’il  doit  à Dieu.  Vous  devez  redou- 
» bler  de  fidélité  pour  le  secourir  sans  timidité 
>>  ni  empressement  naturel.  » 

La  manière  dontM.  le  duc  de  Bourgogne  s’é- 
tait conduit  pendant  la  campagne  de  1702,  loi 
avait  concilié  l’estime  générale  ; il  avait  fait 
voir,  dans  toutes  les  occasions  où  il  s’était  trou- 
vé, qu’on  peut  allier  les  vertus  militaires  aux 
vertus  austères  de  la  religion;  en  un  mot,  il 
avait  condamné  au  silence  ces  vils  détracteurs, 
qui  s’attachaient  à le  représenter  comme  un 
prince  dont  l’esprit  et  le  caractère  étaient  rétré- 
cis par  les  pratiques  minutieuses  d’une  dévotion 
puérile  et  exagérée. 

Fénélon  craignit  qu’il  ne  se  laissât  séduire 
par  ces  témoignages  équivoques  d’un  faux  en- 
thousiasme; il  écrivit  à M.  de  Beauvilliers  : 

« Ayez  soin  de  l’intérieur  encore  plus  que  de 
» l’extérieur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne , afin 
» que  les  goûts  naturels , la  vivacité  de  ses  pas- 
» sions,  cl  le  torrent  du  monde  ne  l’entraînent 
» pas.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d’avoir  méprisé 
» le  monde,  qui  était  contre  lui , que  je  lui 
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>5  compterais  de  vivre  détaché  du  monde,  quand 
» le  monde  lui  applaudit  et  le  recherche  avec 
» empressement  ; il  faut  bien  faire  pour  le  mou- 
» de,  sans  y tenir , et  c’est  de  quoi  ou  ue  vient 
» point  à bout,  si  Dieu  ne  le  soutient  par  sa  main 
» toute  puissante.  Qu’y  a-t-il  de  plus  flatteur 
» que  d’étre  né  \in  si  grand  prince , et  cepen- 
M dant  de  ne  devoir  les  hommages  du  public 
» qu’à  sa  bonne  conduite  et  à ses  talents,  comme 
» si  on  était  un  simple  particulier  ? Mais  quel 
» malheur  si  on  s’appuyait  sur  ce  faible  roseau  ! 
» L’estime  des  hommes  vains  est  vaine , et  elle 
» se  perd  en  un  jour.  Si  ^ prince  était  livré  à 

son  propre  cœur , loin  de  Dieu  et  de  l’ordre 
» des  grâces  qu’il  a éprouvées,  tout  se  dessé- 
» cherait  pour  lui , et  le  monde  même,  qui  lui 
» aurait  fait  oublier  Dieu,  servirait  à Dieu  d’ins- 
» triiment  pour  se  venger  de  son  ingratitude. 
» J’aimerais  mieux  mourir  que  d’apprendre  ja- 
» mais  une  si  déplorable  nouvelle;  il  est  certain 
» qu’en  manquant  à Dieu,  il  tomberait  dans  un 
» état  où  il- manquerait  ensuite  bientôt  au  mon- 
» de , et  où  le  monde  se  dégoûterait  prompte- 
» ment  de  lui.  m 

On  s’attendait  qu’en  1708,  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne commanderait  l’armée  de  Flandre  comme 
l’année  précédente;  on  préféra  de  le  nommer 
généralissime  de  l’armée  d'Allemagne.  Ce  qui 
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surprit  le  plus  dans  cette  disposition , c’est  que 
cette  armée  était  très-faible,  composée  en  grande 
partie  de  nouvelles  levées , et  ne  paraissait  pas 
offrir  des  moyens  suffisants  pour  tenter  quel- 
qu’entreprise  im[>ortante.  On  crut  asse^  généra- 
lement que  le  motif  secret  de  ce  cbangementde 
destination  avait  été  de  suspendre  enlfe  le  duc 
de  Bourgogne  et  Fénelon  ces  relations  de  con- 
fiance et  d’intimité  , qu’il  leur  était  plus  facile 
d’entretenir  y loin  de  la  surveillance  de  la  cour, 
pendant  le  séjour  du  jeune  prince  dans  les  Pays- 
Bas. 

Heureusement pr^ le  duc  de  Bourgogne,  on 
lui  donna,  pour  le  seconder  dans  ses  opérations 
militaires^  le  rnaréchal  ^e  Yauban,  qui,  seul  • 
pouvait  suppléer  au  défaut  d’une  armée  plus 
considérable.  Aussi  nette  campagne  fut  - elle 
aussi  honorable  par  la  prise  importante  du 
Yieux-Brisach,  que  par  l’espèce  d’audace  que 
le  jeune  prince  mita  s’exposer  a tous  les  périls. 
Le  Vieux- Brisach  avait aj^partenu  à la  France, 
et  le  maréchal  de  Yaubau  était  parvenu  à le 
rendre  presqu’imprenable.par  les  fortifications 
dont  il  l’avait  environné.  Le  maréchal  de  Vau- 
ban  se  trouvait  alors  appelé  à employer  les.res- 
soui’ces  de  son  génie  pour  renvci  ser  les  remparts 
que  son  génie  avait  créés.  Ce  fut  à cette  occasion 
• qu’il  dit  à M.  le  duc  de  Bourgogne:  «On  ignore. 
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» monseigneur , si  vous  savez  prendre  les  villes 
» que  j’ai  fortifiées;  vous  aile*  nous  l'appren- 
» dre.  » 

Le  Vieux-Brisach  fut  pris  le  23  septembre 
1703,  après  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte, 
et  le  duc  de  Bourgogne  demanda  au  roi  la  per- 
mission d’enlreprendi'e  le  siège  de  Landau  ; 
mais  Louis  XIV,  instruit  que  Ce  jeune  prince 
s’était  exposé  avec  tén»érité  au  siège  du  Vieux- 
Brisach  , craignit  qu’il  ne  se  compromît  avec 
trop  d’imprudence  à celui  de  Landait , dont 
l’entreprise  était  encoreplus  hasardeuse,  et  dont 
le  succès  paraissait  trop  incertain  dans  une  sai- 
son aussi  avancée  ; il  eut  ordre  de  revenir  à Ver- 
sailles , et  de  remettre  au  maréchal  de  Tallard 
le  commandement  de  l’armée  et  la  conduite  du 
siège  de  Landau. 

Fénelon,  privé  de  la  consolation  de  voir  M.  le 
' duc  de  Bourgogne  en  Flandre,  lui  fit  passer  par 
M.  de  Beauvilliers  ses  avis  et  ses  instructions 
sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  à l’armée  d’Al- 
lemagne. On  retrouve  toujours  le  sentiment  et 
le  langage  d’uh  père  jusque  dans  les  conseils 
qu’il  lui  donne  sur  des  soins  et  des  attentions, 
qui  peuvent  paiSaître  indiflerentsdansdes parti- 
culiers , nwiis  qui  ont  souvent  tant  d’influence 
sur  la  réputation  des;  princes , sans  cesse  expo- 
’sés  aux  regards  et  à la  censure  publique. 

(<  Quand  M.  le  duc  de  Bourgogne  sera^  l’iar- 
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» niée,  disait  Fénelon,  il  aura  raison  de  ne  vou- 
» loir  souffrir  aucun  excès  de  viA  à sa  table  ; 
» mais  il  lui  convient  fort  de  continuer  cette 

• « longue  société  de  table  et  cette  liberté  de  con- 
» vei'sation  pendant  les  repas,  qui  a charmé  les 
» officiers  dans  la  dernière  campagne.  11  est  bon 
» de  continuer  cette  affabilité  aux  autres  heures 

• » de  commerce.  Le  prétexte  naturel  de  se  reu- 
» fermer  pour  écrire  à la  cour , lui  donnera 
» toujours  des  heures  de  retraite  pour  les  choses 
» plus  solides. 

» Quand  il  y aura  à l’armée  quelque  désordre 
w de  mœurs,  il  peut  donner  des  ordi’es  généraux 
» hien  appuyés  pour  lesrépi’imer  sévèrement, 
» mais  il  ne  faut  point  qu’il  descende  dans  les 
» détails;  on  l’accuserait  de  tomber  par  scru- 
>>  pille  dans  la  rigidité  et  la  minutie  ; il  faut 
» même  qu’il  tourne  ses  ordres  du  côté  de  la 
» discipline  militaire , qui  a besoin  de  cette  fer- 
» meté 

a II  faut  qu’il  n’effarouche  point M.  le  maré- 

chai  de  Villeroy  (i),  qui  est  homme  de  re- 
» présentation , de  plaisir  et  de  société  ; il  peut 
» lui  témoigner  de  l’estime,  de  l’amitié,  et  même 
» de  la  confiance  et  du  goût;  par-là  il  l’appri- 


> (i)  On  croyait  alors  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  serait 
employé'  à l’arme'e  d’Allemagne  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne; 
fnaiS  ce  fut  le  maréchal  de  Xallard.  ' 
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» Toisera  avec  sa  piété  gaie  et  sociable , et  il 
, » l’engagera  à apprivoiser  aussi  le  public,  où  ce 
» maréchal  sera  cm. 

» Enfin,  je  Tons  conjure  de -n’oublier  rien  ' 
M pour  faire  en  sorlequenotre  jeune  prince  mé- 
» nage  sa  santé,  qu’il  s’épargne'à  l’armée  toutes 
» les  fatigues  inutiles  ; qu’il  dorjne,  qu’il  mange 
» bien,  et  qu’il  marcbe  toujoiirs'en  présence  de 
» Dieu  avec  la  paix  d’une  boimé  conscience.  » 

- Tels  sont  les  détails' touchants  dans  lesquels 
Fénélon  ne  craignait  pas  de  descendre,  pour  en- 
vironner M.  le  duc  de  Bourgogne  de  cette  bien-* 
veillance  universelle  que  trop  de  princes  né- 
gligent souvent  de  rechercher,  parce  qu’ils  sont 
aussi  indifférents  à là  gloire  de  la  mériter  qu’à 
la  douceur  de  l’obtenir.  ‘ ‘ ^ v v. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  fidèle  aux 
conseils  de  Fénélon,  et  l’affection  de  son  armée 
en  fut  la  récompense  : c’est  un  témoignage  que 
lui  a rendu  l’homme  le  plus  sévète  dans  ses  ju- 
gements. «M.  le  duc  de  Bourgogne,  écrit  M.  de 
» Saint-Simon s’âcquit  beaucoup  d’honneur 
» pendant  sa  campagne  d’Allemagne , par  son 
» application,  son  assiduité  aux  travaux,  avec 
» une  valeur  simple  et  naturelle,  qui  n’affectait 
» rien,  qui  allait  partout  où  il  convenait,  sans 
» s’apercevoir  du  danger.  La  libéralité , le  soin 
» des  blessés,  l’affabilité,  lui  acquirent  les  coeurs 
» de  toute  l’armée.  11  la  quitta  à regret , sur  les 
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» ordres  du  roi , pour  retourner  à la  coui’,  où  U 
» arriva  le  22  septembre  à Foutaiuebleau(i),  » 

Trait  de  pendant  le  siège  de  Vieux-Brisacb., 

ri^mence  de  qué  le  duc  de  Bourgogne  eut  occasion  de  mon- 

M.  le  duc  de  * . . ^ , ... 

Bourgogne,  trer  que  les  principes  de  religion  que  Fénëloa 
avait  si  profondément  gravés  dans  son  cœur, 

' respiraient  toujours  la  douceui’,  l’indulgence 
et  l’humanité.  Un  espion  ennemi , tpii  s’était  in- 
troduit dans  son  can>p,  fqt  découvert  et  arrêté  . 
le  jeune  prince  crut  qu’à  .raison  de  quelrpies 
circonstances  particulières,  ou  pouvaitsaus  in- 
couvénient  lui  épargner  le  dernier  supplice.  On 
voulut  le  détourner  de  cet  acte  de  clémence,  en 
lui  faisant  observer  que  cet  espion  était  hugue- 
not. « pour  cela,  répoudit-il  eu  riant, 
M quil  a besoin  de  temps  pour  s’ ifistruire  et'se 
. y>com>ertir,y^ 

^ C’est  à la  suite  de  ce  trait  d’humanité , que 

nous  placerons  une  lettre  remarquable  du  duc 
de  Bourgognes  à Fénél  on.  Elle  fera  voir  jusqu’à 
quel  point  ces  mêmes  principes  de  religion,  qui 
lui  inspiraient  tant  d’indulgence  et  de  bonté 
pour  les,  autres , le  rendaient  sévère  pour  lui- 
même.  C’est  au  momait  où  il  arrivait  de  cette 
campagne  d’ AJlemague , où  il  avait  mérité  et 
obtenu  de  justes  éloges;  c’est  au  moment  où  il 
était  reçu  par  le  roi  son  grand-père  avec  la  plus 


(1)  Mëm. , iom.  I,  pag.  5iS. 
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tendre  affection,  et  où  tonte  la  cour,  à l’exemple 
du  monarque,  s’empressait  de  l’accabler  d’une 
admiration  peut-être  exagérée,  que  le  Jeune 
prince  se  renferme  dans  le  secret  de  son  cabi- 
heVpôUr  déposer  en  liberté,  dans  le  scinde  sou 
vertueux  précepteur,  ses  peines;  sesinquiétudes 
'et  ses  scnq)ulfes;  . : , 

« Le  côté  0<ù  j’ai  été  cette  année  n’a  pas  été 
Vv  eompattfc^ , mon  cher  artehevêqne,  le 
>>  ï<efldé!^\’y>üS' Utte  je  >x>it8  avais  donné  ranuée  lembre  i^oX 

, . , \ . ,,  . , , (Manoscnu.) 

» dei'm'ère  ; mais  je  trouve  ! occaston'favorable 
» de  vous  écrire  par  ma  voie  ordinaire  : vous 
» tue  ferez  l'épouse  de  même,  quand  il  l'epas- 
i»  sera.  Ma  'volonté  d’être  à î)iétt  Se  conserve , et 
» même  se  fortifie ‘dans*  le' fond  ; mais  elle  «est 
» traversée  par  beaiteôup  de  ^fautes  et  de  dissi- 
« pation.  Redoublez  donc  , je  vous  prie , vos 
» prières  pdnr  moi  : j’en  ai  plus  de  beSein  que 
» jamais,  étant  toujours  aussi  faible  et  aussi  im- 
parfait;  je  le  reconnais  tous  les  jours  déplus 
« en  pins;  je  regarde  cependant. cette  lumière 
» comme  venant  de  Dieu,  qui  me  sdntient'tou- 
» jours  et  ne  m’abandonne  pas  absolument , 
«quoique  souvent  je  ne  me  sente 'que  *de  la 
» froideur  et  de  la  paresse , qu’il  faut  tâcher  de 
» surmonter  moyennant  sa  grâce.  J’ai  eu  aussi 
« quelque  temps  des  scrupules  qui,  quelquefois, 

»>  m’ont  fait  de  la  peine:  voilà  à peu  près  l’élat 
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» où  je  Suis  présentement.  Aidez-moi  donc  de 
» vos  conseils  et  de  vos  prières.  Pour  vous,  mon 

cher  archevêque , vous  êtes  tous  les  jours 
» nommément  dans  les  miennes  : vous  croyez, 
» bien  que  ce  nest  pas  tout  haut.  Remerciez 
» Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il  nous  a fa- 
» voriscs,  et  demandez- lui  la  continuation  de 
» sa  protection  dansune  situation  où  les  affaires 
» en  .ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirai 
» rien  .de  ce  que  je  suis  à votre  égard  ; je  suis 
W-  toujours  le  même  y et  je  désirerais  bien  que 
yt  ce  ne  fàj pas  à aller  en  Flandre  ou  non,  quil 
» tint  devousvoir  ou  de  ne  vous  voir  pas.  Tout 
» cela,  sera  quand  Dieu  voudra.  Si  l’abbé  de 
» Langeron  est  à- Cambrai , dites-lui  un  petit 
.»>  mot  de  ma  part,  en  lu,i  recommandant  le 
» secret.  » 

C’est  par  ces  traits  si  simples  et  si  naturels, 
-qu’on  explique  l’idée  attachante  qui  est  restée 
de  la  mémoire  d’un  prince  qui,  dans  l’âge  des 
passions  , dans  le  charme  du  sentiment  si  vif 
qu’il  avait  pour  une  épouse  adorée,  et  au  milieu 
de  toutes  les  séductions  dont  il  était  entouré  , 
avait  su  conserver  une  affection  si  tendre  pour 
le  précepteur  dont  il  était  séparé  depuis  six  ans, 
pour  lin  bonmie  odieux  au  roi  son  aïeul,  et  dont 
il  n’osait  même  prononcer  le  nom.  Quelle  opi- 
nion doitun  se  former  de  l’âme  et  du  caractère 
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tl'un  prince  capable  d’une  amitié  si  fidèle  et  si 
courageuse , et  du  vertueux  instituteiu’  qui  avait 
formé  un  pareil  élève. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  fut  cinq  ans  à la  cour 
sans  être  employé  dans  les  armées.  La  perte  de 
la  bataille  d’Hocstet , en  1704  ; celles  de  Ramil- 
liet  et  de  Turin  , en  1706,  avaient  découragé 
Louis  XIV , et  il  n’osait  plus  compromettre  la 
gloire  de  son  petit-fils  avec  des  ennemis  que  la 
fortune  avait  rendus  aussi  ^treprenants  qu’am- 
bitieux. C’est  dans  l’intervalle  de  ces  cinq  ans 
que  nous  retrouvons  dans  les  lettres  de  Fénélon 
aux  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers , des 
particularités  qu’il  est  intéressant  de  faire  con- 
naître : elles  feront  voir  que  les  principes  et  les 
instructions  de  Fénélon  convenaient  également 
au  rang  où  la  Providence  avait  fait  naître  M.  le 
duc  de  Bourgogne , au  trône  qu’il  devait  un  jour 
occuper , et  aux  vertus  qui  font  les  grands 
hommes  et  les  grands  princes.  C’est  par  ces 
instructions  qu’on  jugera  si  ses  instituteurs  mé- 
ritaientle  reproche  de  l’avoir  élevé  dans  le  goût 
desipratiques  minutieuses,  et  dans  les  maximes 
d’une  dévotion  igncvrante  et  superstitieuse.  C’é- 
tait au  duc  de  Bourgogne  lui-même  que  Fénélon 
prescrivait  cette  grande  règle  de  conduite  : « La 
» religion  ne  consiste  pas  dans  une  scrupuleuse 
w observation  de  petites  formalités  ; elle  con- 
» 5Üùe  pour  chacun  dans  les  vertus  propres  de 

III.  8 
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» son  état.  Un  grand  prince  ne  doit  pas  servir 
» Dieu  de  la  même  façon  qiCun  solitaire  ou 
» un  simple  particulier.  » 

Mais  ce  n’étail  pas  à des  maximes  vagues  et 
générales  , que  Féuélou  bornait  son  attention 
inquiète  et  surveillante.  Du  fond  de  sa  re- 
traite de  Cambrai,  il  dirigeait  toutes  les  pen- 
sées, tous  les  senlimtuls,  tous  les  nmuvements, 
toutes  les  actions  du  jeune  prince.  Les  ducs 
de  licauvilliers  et  de  Cbevreuse  lui  transmet- 
taient un  récit  fidèle  et  impartial  de  tout  ce 
que  la  conduilè  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
pouvait olTiir  de  répréheusible  ou  d’estimable, 
et  c’était  de  Cambrai  que  revenaient  à Ver- 
sailles les  avis,  les  instructions  , les  reproches 
et  les  encouragenienls.  Un  archevêque  pros- 
crit, exilé  , odieux  à la  cour,  était  l’oracle  de 
l’héritiex  du  ti’ôue.  Louis  XIV  n’avait  pu 
qu’interdne  au  duc  de  Bourgogne  la  douceur 
de  vivre  avec  Fénélon  ; il  était  au  dessus  de 
son  pouvoir  d’empêcher  que  l’âme  du  duc  de 
Bourgogne  fût  toujours  enpi’ésence  de  celle  de 
Fénélon  ; on  va  voir  s’il  était  digue  de  tant  de 
confiance  , de  soumission  et  d’attachement. 

Lettre  de  «Jc  suisravi  de  tout  ce  que  j’entends  dire 
de"i^aïii-  » M.  le  duc  de  Bourgogne;  tâchez  défaire 
tiers,  ijo3.  soi'te  que  ceux  qui  en  sont  charmés  à 

» l’armée  le  rétrouvent  le  même  à la  cour  ; 
» je  sais  qu’il  y a des  différences  inévitables; 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VIL  n5 

«mais  il  faut  rapprocher  ces  deux  états  le  plus 
» fjii’tm  ]îcut  ; il  est  donc  esseutiel  que  vous 
» souteaiez  M.  le  duc  de  Bourgogne  , afin  qu’il 
»ne  l'etombe  pas  dans  son  premier  état;  il 
»y  a plusieurs  clxoses  à lui  insinuer,  mais 
»doacemeut,  et  en  se  proportionnant  à ses 
» besoins. 

«Il  faudrait  trouver  un  •milieu  * afin  qu’il  , 

. . ^ Instnicuons 

» ne  fut  m trop,  nx  trop  peu  chez  madame  ponr  M.  le 

•!*  Bour- 

» de  Mamtenon  ; il  ne  doit  jamais  lui  montrer  gognc , sur 

'1  • 1 •/  7 < 7 • madame  ds 

» aucun  eloignement;  iL  doit  meme  lui  mon-  Maiuunoa 
» trer^  quoi  quellepuisse  faire,  une  attention 
» et  des  égards  par  respect  pour  la  confiance 
» que  le  roi  a en  elle.  Ainsi , il  est  à propos 
» qu’il  aille  chez  elle  de  temps  en  temps  d’une 
» manière  honnête  et  pleine  de  considération, 
w sans  paraître  changer  ; mais  il  ne  convient 
» pas  qu’il  y demeure  oisif  et  rêveur  dans  un 
» coin  comme  un  enfant , où  comme  un  pau- 
» vre  homme  bizarre , qu’elle  ne  daigne  pas 
» entretenir  ; il  ne  doit  pas  choisir  ce  théâtre- 
» là  pour  montrer  ses  rêvei’ies  , ses  chagrins  » 

« ses  humeurs  ; s’il  veut  avoir  de  telles  heures , 

» il  faut  qu’il  aille  les  cacher  dans  son  cabinet; 

» en  un  mot , il  faut  qu’il  s’accoutume  à quel- 
0 que  dignité , et  qu’il  y accoutume  les  au-  ^ . 

> très.  Le  moment  de  son  retour  de  l’armée  est 

> favorable  pour  prendre  un  bon  pli  ; il  ne  re- 
« viendra  de  long-temps,  s’il  peid  une  si  bell« 

8.. 
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» occasion  ; plus  il  montrera  de  force , d’éga* 
» lilé , et  de  raison , plus  madame  deMaintenon 
échangera  pour  le  bien  traiter,  et  tous  les  au- 
» très  compteront  avec  lui  ; sinon , tout  ce  qu’il 
n vient  de  faire  à l’armée  se  perdra  dans  l’anti- 
» chambre  de  madame  dë  Main  tenon,  et  on  l’a- 
» vilira  de  plus  en  plus.  »> 

On  eroit  entrevoir  dans  cette  lettre  que  ma- 
dame de  Maintenon  avait  plus  d’éloignement , 
que  de  goût  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Plus 
méfiante  que  Louis  XIV,  elle  ne  doutait  pas  qu’il 
' n’eût  conservé  pour  l’archevêque  de  Cambrai 
un  sentiment  de  confiance  et  de  préférence, 
dont  elle  était  peut-être  jalouse,  et  qui  ne  lui 
permettait  d’envisager  l’avenir  qu’avec  une  es- 
pèce d’inquiétude. 

Ibid.  Sor  « M.  le  duc  de  Bourgogne , continue  Fénélon, 

ion  mamtiea  ^ ....  " ” . 

kUcoor.  >>  s’est  familiarisé  à l’armée  avec  beaucoup  de 
» gens  ; toutesles  ÿstces  sont  rompues  avec  eux  ; 

il  n’a  qu’à  être  avec  ces  mêmes  personnes  à 
yy  Viersailles  àpeuprès  comme  à l’armée.  Peut- il 
CToire  ou  direqu’illui  soit  impossible  de  con- 
M tinuer  de  prendre  sur  lui  ce  qu’il  a déjà  pris 
■Z  sjléi long-temps  etavec  tant  de  succès;  mais  il  faut 
• yy  deux  choses  : l’une , qu’il  proportionne  ses 
» ouvertures  et  ses  manières  obligeantes , pour 
a le  reste  des  courtisans , à celles  qu’il  vient  de 
yy  prendre  avec  les  officier  $ de  l’armée;  la  seconde 
^ chose , que  vous  lui  ouvriez  de  temps  en  temps 
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» les  yeux  sur  les  divers  caractères  des  gens  qui 
» l’environnent  j et  sur  ce  qui  s’est  passé  autre- 
»fois,  ou  qui  se  passe  actuellement  dans  le 
w monde , afin  qu’il  ne  tombe  point  en  mauvaise 
» compaguie>  et  que  faisant  grâce  à tout  le 
» monde  en  gros  , il  sache  faire  justice  au  mé- 
» rite  de  chaque  particulier*  Je  suppose  qu’il  se 
» réservera  toujours  des  heures  pour  prier,  pour 
» lire  y pour  s’instruire  soUdmient  de  plus  eu 
»>  plus  sur  les  affaires. 

» Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  de-  ftid.  s»  *» 
» vrait  sans  empressement  accoutumer  le  roi  à Utoi. 

»lui,  et  se  tenir  à portée  d’attirer  sa  confiance  , 

» soit  pour  entrer  dans  le  conseil , soit  pour  sou- 
» lager  un  prince  âgé.  Sa  modération  , sq^  res< 

»pect , son  esprit  réservé  et  secret  pourraient 
» faciliter  ce  progrès  dans  des  temps , où  le  Roi 
» ne  saurait  où  reposer  sa  tête  ; en  ce  cas,  vous 
» ne  devriez  faire  aucun  pas  marqué , qui  pût 
» donner  aucun  soupçon  d’empressement;  mais 
ü il  faudrait  vous  tenir  le  plus  près  que  vous 
a pourriez  avec  un  air  simple , ouvert  et  affec- 
» donné,  pour  le  mettre  en  état  de  vous  don- 
n ner  sa  confiance.  » , 

Personne  ne  connaissait  mieux  que  Fénélon 
le  caractère  emporté  du  duc  de  Bourgogne  et 
la  violence  de  ses  passions  ; il  avait  fallu  tout 
l’art  et  toute  l’hahileté  d'un  tel  maître  pom* 
briser  la  fougue  de  cette  âme  ardente  et  im- 
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118  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
périeuse  ; tant  d’art  et  d’habilete'  n’aurait  pas 
même  suffi,  pour  faire  ployer  devant  l’autorité 
de  la  raison  un  jeune  prince  né  avec  le,  senti- 
ment exagéré  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissan- 
ce , si  Fénélon  n’eût  appelé  à son  secouî'*s  l’au- 
torité de  la  religion.  C’était  avec  ce  ressort  si 
actif  qu’il  était  parvenu  à comprimer  la  vio- 
lente énergie  de  tous  ses  sentiments.  Ou  doit  le 
dire,  il  fallait  faire  de  M-  le  duc  de  Bourgogne 
un  saint , pour  qu’il  ne  fût  pas  le  fléau  et  le 
tyran  de  ses  sujets.  Mais  de  toutes  les  passions , 
dont-il  portait  le  germe  dans  son  cœur , il  en 
était  une,  dont  l’ai’deur  effrayante  pouvait  le 
conduire  aux  plus  terribles  excès.  La  religion 
elle  içême,  qui  avait  heureusement  servi  à la 
contenir  dans  des  bornes  légitimes , n’avait  pu 
réussir  à en  modérer  les  emportements.  Mada- 
me de  Maintenon  écrivait  au  duc  de  Noailles 
(il  juillet  1706)  : « M,  le  duc  de  Bourgogne 
» est  extravagant  ; car  on  ne  peut  appeler  au- 
» trement  la  passion  qu’il  a pour  sa  femme  ; 
» et  je  ne  crois  pas  qu’on  en  ait  jamais  vu  une 
« si  désagréable  pour  celle  qui  la  cause , et 
» pour  les  spectateurs;  je  n’en  parle  point  en 
» personne  prévenue  contre  lui , car  jamais  je 
»5  n’ai  eu  plus  sujet  de  m’en  louer.» 

Il  parait  que  l’empressement  trop  passionné 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne  montrait  en  pu- 
blic pour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne» 
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avait  fait  sur  les  courtisans  la  même  impression 
que  sur  madame  de  IVIaintenoii.  Fénelon  en  fut 
instruit,  et  écrivit  à M.  de  Chevreuse:  «On  du 
» dit  qu’au  lieu  d’être  attaché  à madame  la 
«duchesse  de  Bourgogne  jW  raison,  par  cs- 
>»  time,  par  vertu , et  par  Iklélité  à la  religion  , 

» il  paraît  l’être  par  passion  , par  faiblesse  et  par 
» entêtement,  en  sorte  qu’il  fait  mal  ce  qui  est 
« bien  en  soi.  Voilà  ce  que  j'entends  dire  à di- 
« verses  gens;  je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et  je 
« souhaite  de  toutmoncocur  que  ceci  soit  faux; 

» mais  je  crois  devoir  vous  le  confier  en  secret. 

» Le  soin  que  le  bon  duc  ( M.  de  Beauvilliers): 

» a de  le  cultiver , ne  vous  dispense  nullement 
» d’ajouter  vos  soins  aux  siens.  Si  vous  agissez 
» de  concert,  vous  pourrez  tour  à tour  insinuer 
M tout  ce  que  vous  verrez  de  convenable.  On 
« s’use  moins  en  se  relayant  jwur  dire  la 
« vérité.  « 

Fénélon  écrivit  directement  à M.  de  Beau- 
villiers une  lettre,  qu’il  pouvait  sans  affectation 
mettre  sous  les  yeux  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne pour  l’éclairer  sur  les  dangers  de  l’espè- 
ce d’ivresse  avec  laquelle  il  s’abandonnait  à 
une  passion  même  légitime  ; et  ses  avis  expri- 
ment la  réserve  qui  convenait  à un  homme  de 
son  état  sur  une  pareille  matière. 

« Soutenez , entretenez  les  sentiments  du 
« jeune  prince  poor  madame  la  duchesse  de 
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» Bourgogne , et  gardez-vous  bien  de  lui  inspi- 
»»  rer  du  refroidissement  ; mais  représentez  lui 
a tout'ce  que  Dieu  demande  dans  les  amitiés 
»>  les  plus  légitimes  y ce  qui  est  nécessaire  pour 
» sa  santé,  son  repos  , sa  réputation,  enfin  ce 
»>  qui  est  utile  à la  princesse  même  qui  est  en- 
» core  si  Jeune.  » 

Mais  les  instructions  détaillées  que  Fénélon 
chargeait  M.  de  Beauvilliers  de  transmettre  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne  sur  un  objet  encore 
plus  important,  méritent  une  attention  partU 
culière.  On  jugera  si  les  principes  religieux , 
qu’il  lui  avait  inculqués,  et  les  règles  de  con- 
duite, qu’il  lui  avait  prescrites , n’etaient  pas 
aussi  éclairés  que  raisonnables , et  s’il  est  pos« 
sible  d’y  appercevoir  la  plus  légère  empreinte 
de  ces  prétendues  minuties , et  de  cette  dévo- 
tion exagérée , qu’on  attribuait  à l’éducation 
qu’il  avait  reçue. 

, _ . « J’entends  dire  que  M.  le  duc  de  Bourgo- 

lOStRICtlOtU  ^ ^ “ 

cT^^Bonr  augmente  ses  pratiques  de  piété.  C’est 

go^  sur  la  » pour  moi  un  grand  sujet  de  joie  de  voir  la 
**  » grâce  dominer  dans  son  cœur.  Que  ne  peut- 
» on  pas  espérer , puisque  le  désir  de  plaire  à 
M Dieu  suimonte  en  lui  les  passions  de  la  jeu- 
» uesse , et  l’enchantement  du  siècle  corrompu. 
» Je  rends  grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  lui  a donné 
>»  ce  courage  pour  ne  rougir  point  de  l’Évangile. 
>>  11  est  essentiel  qu’un  prince  de  son  sang  fasse 
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» publiquement  des  œuvres , qui  excitent  les 
» hommes  à glorifier  le  Dieu  qu’ils  adorent. 

» Mais  on  prétend  que  M.  le  duc  de  Bour- 
» gogne  va  au  delà  des  œuvres  nécessaires  pour 
» éviter  tout  scandale,  et  pour  vivre  avec  régula- 
» rité  en  chrétien.  On  est  alarmé  de  sa  sévérité 
» contre  certains  plaisirs  ; on  s’ima^ne  même 
» quil  veut  critiquer  les  autres , et  les  former 
» selon  ses  vues  scrupuleuses.  On  raconte  qu’il 
a voulu  obliger  madame  la  duchesse  de  Bor*  Sur  le  ea^ 
» gogne  à faire  le  carême  conpne  lui , et  à se 
» priver  de  même  pendant  ce  temps  de  tous  les 
» spectacles.  On  ajoute  qu’il  commence  à re- 
» trancher  son  jeu,  et  qu’il  est  presque  tou- 
n jours  renfermé  tout  seul.  Enfin , on  prétend 
» qu’il  a refusé  à monseigneur  de  le  suivre  à 
» l’Opéra  pendant  le  carême. 

n En  écoutant  de  tels  discours , j’ai  compté 
» sur  l’exagération  du  monde , qui  ne  peut 
»>  souffrir  la  règle , qui  la  craint  encore  plus 
n^dans  les  grands,  que  dans  les  particuliers, 

» parce  qu’elle  y tire  plus  à conséquence.  On 
» y appelle  souvent  excessif  en  piété  , ce  qui 
» est  à peine  suffisant;  mais  je  craindrais  d"  un 
» autre  côté  que  ce  prince  ne  se  tournât  un 
» peu  trop  aux  pratiques  extérieures  y qui  ne 
» sont  pas  dune  absolue  nécessité.  Voici  mes 
» pensées , que  je  vous  propose , sans  les  don- 
» ner  pour  bonnes. 
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» 1°.  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne 
» devrait  pas  gêner  madame  la  duchesse  de 
» Bourgogne;  qu’il  se  cuntente  de  laisser  déci- 
» der  son  médecin  sur  la  manière  dont  elle 
doit  faire  le  carême.  11  est  bon  de  renvoyer 
» ainsi  toutes  choses  aux  gens  quiontcarac- 
» 1ère  et  autorité  pour  décider.  Ou  décharge 
. » sa  conscience  , on  satisfait  à la  bienséance  ; 

» on  évite  l’inconvénient  de  passer  pour  rigide 
» réformateur  de  son  prochain.  Si  ce  prince 
» veut  inspirer  Je  la  piété  à la  princesse , il  doit 
» la  lui  rendre  douce  et  aimable , écarter  tout 
. » ce  qui  est  épineux,  lui  faire  sentir  en  saper- 
w sonne  le  prix  et  la  douceur  de  la  vertu  sim- 
» pie  et  sans  apprêt , lui  montrer  de  la  gaité 
» et  delà  complaisance  dans  toutes  les  choses, 
» qui  ne  relâche  rien  dans  le  fond , enfin  se 
» proportionner  à elle,  et  l’attendre;  il  faut 
» seulement  prendre  garde  de  tomber , en  teu- 
» dant  la  main  à autrui. 

M2o.  Il  ne  doit  donner  au  public  de  specta- 
w tacle  sur  la  piété  que  dans  les  occasions  de 
» devoir , où  la  règle  souffrirait , s’il  ne  la 
» suivait  pas  aux  yeux  du  monde.  Par  exem- 
» pie.  Il  doit  être  modeste  et  recueilli  à la  mes- 
» se,  fa  ire  librement  ses  dévotions  toutes  les 
» fois  qu’il  lui  convient  de  les  faire  pour  sou 
>>  avancement  spirituel,  s’abstenir  de  toute 
» moquerie,  de  toute  conversation  libre,'  im- 
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» poser  silence  là  dessus  aux  inférieurs  par  son 
» sérieux,  par  sa  retenue  ; tout  cela  lui  donnera 
» beaucoup  d’autorité , mais  quand  il  fait  ses 
» dévotions  hors  des  grands  jours , il  peut  choi- 
w sir  les  heures  et  les  lieux , qui  dérobent  le 
» plus  cette  action  aux  yeux  des  courtisans; 
» du  reste , il  ne  doit  jaiçais  donner  aucune 
démonstration  de  ses  sentiments;  on  les  sait 
» assez.  La  seule  régularité  pour  les  devoirs 
» généraux,  et  sa  retenue  à l’égard  du  mal  dé- 
» cideront  suffisammenLpour  l’édification  né- 
» cessalre.  ^ 

>>  3®.  11  doit,  si  je  ne  me  trompe  ( i ) s’accom-, 
» moder  à l’inclination  de  monseigneur  pour 
» les  choses  qu’il  peut  faire  sans  pécher.  Si  les 
»>  spectacles  étaient  tels  en  eux  mêmes , que 
personne  ne  pût  jamais  y assister  sans  offen- 
M ser  Dieu,  il  ne  faudrait  jamais  y aller , non 
« plus  au  carnaval  que  pendant  le  carême  ou 
» la  semaine  sainte.  Il  est  vrai  qu’il  est  très 
»»  convenable  que  ce  prince  se  propose  de  n’y 
» aller  pas  au  moins  pendant  les  temps  consa- 
» crès  à la  pénitence  et  à la  prière , mais  la 
» complaisance  bien  placée  est  une  aimable 
» vertu , et  si  elle  sort  quelquefois  de  la  lettre 
M de  la  règle , c’est  pour  en  mieux  suivre  l’es- 
» prit.  N’aller  point  aux  spectacles  de  son 


(i)  Vie  d«  Feœlon  ^ pv  le  père  QuerbeuC 
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» propre  mouvement  pendant  le  carême , et 
y aller  en  même  temps  pour  plaire  àmon- 
» seigneur  t quand  il  le  propose  y cest  le  parti 
» qui  me  semble  le  plus  à propos.  » 

Fénelon  apportait  un  intérêt  si  suivi  à tons 
les  détails  de  la  conduite  d’un  prince , auquel 
tant  de  craintes  et^  d’espérances  étaient  atta- 
chées, qu’il  s’exprime  quelquefois  avec  une 
extrême  sévérité  sur  les  imperfections  qui  dé- 
paraient cet  admirable  ouvrage  de  sa  tendres- 
se et  de  ses  soins.  Plus  il  savait  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  de*randeur  et  d’élévation 
dans  l’âme  et  le  caractère,  plus  il  était  blessé 
des  légères  taches  qui  offusquaient  Téclatde 
tant  de  vertus. 

^ ÉiC  P.  P.  ( le  petit  prince)  raisonne  trop  et 
» fait  trop  peu,  écrivait  Fénélon  au  duc  de 
» Chevreuse  ; ses  occupations  les  plus  solidea 
a se  bornent  à des  occupations  vagues  et  à des 
' » résolutions  stériles.  11  faut  voir  les  hommes , 

» les  étudier  , les  entretenir , .sans  se  livrer  à j 

» eux  , apprendre  à parler  avec  force , et  ac- 
» quérir  une  autorité  douce.  Les  amusements 
» puérils  appétissent  l’esprit,  affaiblissent  le 
» cœur , avilissent  l’homme  , et  sont  contrai-  i 

, » res  à l’ordre  de  Dieu.  >» 

Le  même  « Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  contant  du 

an  même,  3o  T»Tky-«ir,i  xt» 

jniiiet  1710.  » P.  P.  ( M.  le  duc  de  Bourgogne.  ) Pour  moi  , 

(Mtnuactits.)  . , ...  ,,  * i i 

» je  ne  le  serai  pomt  jusqu  a ce  que  je  le  sache 
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y>  libre  » ferme , et  en  possession  de  parler  avec 
» une  force  douce  et  respectueuse.  Autrement,  • 

» il  demeure  avili  comme  un  homme,  qui  a 
» encore  dans  un  âge  de  maturité  une  faiblesse 
» puérile.  » 

« S’il  ne  sent  pas  le  besoin  l&e  devenir  ferme  u mêma 

•I  A * • 1 1 ^ an  même , S 

» et  nerveux,  il  ne  tera  aucun  véritable  progrès,  juillet  1710. 
» il  est  temps  d’être  homme.  La  vie  du  pays  où 
» il  est,  est  une  vie  de  molesse,  d’indolence , de 
» timidité  et  d’amusement.  Il  ne  sera  jamais  si 
» subordonné  au  Roi  et  à monseigueur^  que 
» quand  il  leur  fera  sentir  un  homme  mûr , ap- 
» pliqué , ferme , touché  de  leurs  véritables 
w intérêts , et  propre  à les  soutenir  par  la  sages- 
» se  de  ses  conseils  et  parla  vigueur  de  sa  con- 
5)  duite.  Qu’il  soit  de  plus  en  plus  petit  sous  la 
main  de  Dieu,  mais  grand  aux  yeux  des 
» hommes  ; c’est  à lui  à faire  aimer,  craindre 

' ^ (Manmwriifi  j 

» et  respecter  la  vertu  jointe  à l’autorité  ; ah  ! 

» je  donnerais  ma  vie  pour  le  roi , pour  la 
» maison  royale , pour  notre  jeune  prince , qui 
i>  est  pour  moi  le  monde  entier..» 

« J’oubliais  de  vous  dire  qu’un  homme  ve-  Lettre  dm 
» nu  de  Versailles  prétend  que  M.  le  duc  de 
» Bourgogne  a ditque  ce  que  la  France  souffre 
» maintenant,  vient  de  Dieu,  qui  veut  nous 
» faire  expier  nos  fautes  passées.  Si  ce  prince 
» a parlé  ainsi , il  n’a  pas  assez  ménagé  la  ré- 
putation  du  roi  j ou  est  blessé  avec  raison 


Digitized  by  Goog[e 


146  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» d’une  dévoliou , qui  se  borne  à critiquer  sou 
»>  grand  père.  » 

En  lisant  ces  lettres , on  a peine  à croire  que 
Fénelon  fut  obligé  de  prendre  les  précautions 
les  plus  recherchées,  pour  faire  pai'venir  au 
duc  de  Bourgogne  des  conseils  si  raisonnables. 
Tandis  qu’il  ne  parlait  à ce  prince  que  lelan- 
gage  de  l’austère  vérité  ; qu’il  lui  recomman- 
dait sans  cesse  la  plus  religieuse  soumission 
pour  le  roi , et  une  attention  constante  à lui 
plaire;  tandis  qu’il  é\itait  avec  un  soin  minu- 
tieux de  l’entretenir  des  affaires  publiques  , 
des  intrigues  de  la  cour , des  opérations  des 
ministres  et  des  injustices  de  madame  de  Main- 
tenon  à sou  égard,  il  était  obligé  de  voiler  des 
ombres  du  mystère  cette  vertueuse  corespon- 
dance,  comme  si  elle  eût  pu  être  traduite  com- 
me une  conspiration  contre  l’état.  Onadéjà  pu 
observer  l’extrèine  circonspection  avec  laquel- 
le le  duc  de  Bourgogne  s’était  permis  d’écrire 
à Fénelon  dans  des  occassions  très  rares , et 
en  profitant  des  facilités  que  ses  voyages  à l’ar- 
mée lui  avait  présentées;  on  peut  inéiiMi  se 
l'appeler  l’attention  inquiète  avec  lai  juelle  le 
jeune  prince  lui  recommandait  de-ne  laisser 
jamais  transpirer  le  secret  de  ses  lettres;  tant 
il  était  ctmvainçu  de  la  prévention  du  roi  son 
aïeul  contre  l’archevêque  de  Cainbrai , et  que  le 
plus  grand  de  tous  les  torts,  dont  il  pût  se  rendre 
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coupable  à ses  yeux,  serait  de  paraître  regret- 
ter sa  présence  et  ses  conseils  ; mais  nous  trou- 
vons dans  une  lettre  du  duc  de  Clievreuse  (i)  , 
une  preuve  encore  plus  étonnante,  s’il  est  pos- 
sible , de  l’excès  de  méfiance , qu’on  était  par- 
venu à inspirer  à un  roi , d’ailleurs  si  recom- 
mandable à tant  de  titres.  Le  duc  de  Clievreuse, 
revenant  d’un  voyage  de  Chaulnes  où  il  avait 
vu  l’arcbevèque  de  Cambrai,  fut  plusieurs 
jours  à la  cour  sans  oser  se  présenter  devant  M. 
le  duc  de  Bourgogne, dans  la  crainte  qu’on 
, ne  le  soupçonnAt  d’avoir  apporté  à ce  prince  * 
des  lettres,  ou  des  instructions  de  Fénélou. 

]SI.  le  duc  de  Bourgogne  ne  fut  point  employé 
dans lesarmées  depuis  lyod  jusqu’à  1708,  car 
il  est  inutile  de  parler  d’un  voyage  qu’il  fit  en 
1707,  pour  délivrer  Toulon,  assiégé  parle  duc 
de  Savoie  son  beau-père.  Le  duc  de  Savoie 
.avait  déjà  levé  le  siège,  et  repassé  le  Var, 
lorsque  le  duc  de  Bourgogne  arriva  en  Pro- 
vence. 

, Mais  lacampagnede  1708  fut  pour  lui  la  cri-  ^ C^agr* 
se  la  plus  terrible  et  la  plus  violente,  où  un  1-08. 
jfune  prince  de  son  caractère  et  de  son  rang 
put  jamais  se  trouver  exposé.  Ce  fut  alors  qu’il 
eut  à exercer  ces  vertus  difficiles  , dont  Féne- 
lon lui  avait  appris  l'usage;  jamais'peut-être la 


(i)  Du  i".  décembre  1709.  ( Manuscrits.) 
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religion  n’a  remporté  une  victoire  plus  éton- 
nante sur  les  passions;  jamais  il  n’eut  plus  be> 
soin  d’être  soutenu  par  Fénélon , et  la  provi- 
dence , qui  avait  prévu  l’extrémité  où  il  serait 
réduit,  lui  ménageale  bonheur  de  pouvoir  cor- 
respondre avec  plus  de  facilité  avec  son  sage 
instituteur. 

On  était  informé  qne  le  prince  Eugène  et  le 
duc  de  Marlboroug  devaient  porter  le  princi- 
pal théâtre  de  la  guerre , et  tous  les  efforts 
des  armées  alliées  dans  les  Pays-Bas.  Le  duc  de 
* Bourgogne  fut  nommé  généralissime  d’une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes  en  Flandre  ; le  duc 
de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Matignon  fu- 
rent destinés  à commander  sous  ses  ordres. 
Mais  ce  vain  titre  de  généralissime  ne  devait 
être  pour  le  jeune  prince , qu’une  décoration 
accordée  à sa  naissance,  et  les  instructions, 
qu’il  avait  reçues  du  roi , le  subordonnaient  ' 
aux  avis  du  duc  de  Vendôme. 

L’expérience  si  malheureuse,  et  encore  si  ré- 
cente, des  dangers  et  des  inconvénients  qu’of- 
fre le  partage  du  commandement , n’avait  pas 
dégoûté  le  cabinet  de  Versailles  d’un  systémê 
prescpi’impraticable  dans  la  conduite  d’une 
campagne  militaire. 

Par  une  singularité  remarquable , à l’affaire 
de  Turin  en  1706,  le  courage  et  le  génie  du 
duc  D’orléans  s’étaient  vus  enchaînés  par'  la 
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cu’couspection  trop  prudente  du  maréchal  de 
jMarsia  , revêtu  de  toute  l’autorité  dans  l’ar- 
mée , que  le  duc  d’Oi  léaus  était  censé  com- 
mander ; pendant  la  campagne  de  1708 , le 
duc  de  Bourgogne  , nou  moins  intrépide , mais 
plus  clrconspectquc  le  duc  d’Orléans  , fut  soin 
mis  aux  ordres  du  duc  de  Vendôme , dont  la 
valeur , souvent  téméraire,  et  toujours  hasar- 
deuse, était  capable  de  conduire  à une  perle 
inévitable  une  armée  entière , seule  et  derulèire 
ressource  de  la  France. 

Le  nom  du  duc  de  Vendôme  est  resté  jiar- 
mi  celui  des  grands  capitaines  qui  ont  honoj  é 
la  France  , et  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV; 
il  avait  en  effet  une  grande  partie  des  qualités 
brillantes  qui  font  les  héros  de  la  guerre,  un 
courage  intrépide,  un  coup-d’œil  sîu’  et  ra- 
pide, une  ambition  démesurée  de  la  gloire  et 
des  honneurs , et  la  confiance  des  soldats  par 
une  sorte  de  familiarité  populaire  qui  les  char- 
■ malt  et  les  portait  à tout  braver  dans  un  jour 
d’action,  lia  eu  surtout  l’avantage  décisif  d’a- 
voir fixé  en  sa  faveur  le  jugement  de  seseqn- 
temporains  et  l’opinion  de  la  postérité  , en 
mourant , pour  ainsi  dire , dans  le  champ  de 
la  victoire,  après  avoir  rétabli  Philippe  V sur  le 
trône  d’Espagne  (i);  mais  à ces  grandes  qua- 

(0  Par  la  bataille  de  Villa-Yiciosa , gagnée  le  lo  décembre 
1710.  , • 
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litésil  joigaailde  grands  défauts,  même  dan* 
la  partie  militaire;  et  sans  emprunter  à M.  de 
St.  Simon , peut-être  trop  prévenu  contre  lui, 
les  traits  sévères  sous  lesquels  il  l’a  peint , on 
peut  sans  doute  lui  reprocher  avec  ses  ad- 
mil’ateurs  même  (i)  « de  n’avoir  pas  toujours 
M assez  médité  ses  desseins,  d’avoir  tropnégli- 
» gé  les  détails,  d’avoir  laissé  périr  la  discipli- 
, » ne  militaire,  de  donnera  la  table  et  au  som- 

meil  la  meilleure  partie  de  son  temps , de 
>y  ne  se  lever  souvent  qu’à  quatre  heures  après 
» nüdi , et  de  s’être  exposé  plus  d’une  fois  par 
» cet  inconcevable  abandon  au  danger  d’être 
'»  enlevé.» 

11  fallait  que  cette  opinion  fût  bien  généra- 
lement établie , puisque  deux  ans  avant  la  cam. 
pagne  de  1708,  et  dans  un  temps,  où  l’on  pe 
pouvait  par  conséquent  supposer  que  Fénéloa 
fût  inspiré  par  le  ressentiment  des  procédés  da 
duc  de  Vendôme  envers  le  duc  de  Bourgogne, 
il  en  portait  le  même  jugement. 

Leiir«  de  * Vendôme  est  paresseux,  inappliqué 

Che**  ^ détails , croyant  toujours  tout  pos- 

”1^**’  sans  discûter  les  moyens  et  consultant 

(Mann*criw.)  » pcu.  Il  a de  grandes  ressourccspai'  sa  valeur 
» et  son  coup -d’oeil , qu’on  dit  être  très  bon 
» pour  gagner  une  bataille  ; mais  il  est  très  ca- 


(i)  Siède^  Loitis  XIV  de  Voltaire. 
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pable  d’en  perdre  une  par  un  excès  de  con- 
>»  fiance.  Alors  quedeviendralt-on  ? Il  ne  peut 
» souffrir  la  supériorité  des' ennemis  sur  lui; 

» c’est  une  honte  et  un  dépit  extrême  ; les  en- 
» n^mis  prendront  des  places  très  importantes 
» devant  lui  poiu'  percer  notre  frontière  et  en- 
» lamer  leroyaume  j ou  bien  Us  rengageront  à 
»une  bataille;  c’est- ce  qu’il  cbercne;  s’il  lai- 
nperd  , il  hasarde  la  France  entière  ; c’est  sur. 
» quoi  ou  doit  bien  délibérer  , sans  l’abandon-^ 
» ner  à son  impétuosité.  Il  faudrait  unCharlc  .y^ 
» pour  retenir  Bertrand  du  Gucscliii  ; il  ne  s’a-^» 
ngitpasdela  campagne  de  M.  de  Vendôme^ 
» mais  de  la  fortune  de  l’état.  » 

Voilà  ce  qu’écrivait  Fénelon  en  iyo6  etoa^ 
croit  lire  l’histoire  de  la  campagne  de  1708.^ 
Mais  en  supposant  même  que  je  duc  de  Ven- 
dôme n’eût  pas  eu  tous  les  défauts  qu’on  lui 
reprochait,  il  était  de  tous  les  généraux  de  son 
temps  celui  qu’on  devait  le  plus  éviter  d’asso- 
cier au  duc  de  Bourgogne  dans  le  commande- 
ment de  la  même  armée.  11  tenait  à une  cabale 
puissante,  uniquement  occupée  à irriter  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  et  tout  ce  qui  leur 
était  attaché.  Il  faut  le  dire,  le  Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV  et  père  du  jeune  prince  , avait  la 
faiblesse  d’être  jaloux  des  grandes  qualités  de 
son  fils  î il  croyait  y trouver  la  censure  de  sa 
vie  insouciante  et  inappliquée;  il  s’était  euvi- 

y.. 


i3a  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
ronnë  d’une  troupe  de  courtisans  » qui  ne  s’é- 
taient que  trop  apperçus  de  cette  afiligeaule 
disposition,  et  s’étudiaient  à l’entretenir.  Ils 

avaient  malheureusement  réussi  à élever  des 

* 

barrières  entre  le  père  et  le  fils , et  à écarter 
tout  ce  qui  aurait  pu  les  rapprocher  , si  la  mort 
du  roi , que  son  âge  déjà  avancé  pernieltait 
de  prévoir,  laissait  l’héritier  du  trône  en  leur 
pouvoir.  Tous  ceux  qui  composaient  cette  cour, 
redoutaient  d’ailleurs  les  principes  austères  du 
d\ic  de  Bourgogne  et  l’influence  des  amis  ver- 
tueux , qui  paraissaient  naturellement  appelés 
à sa  confiance.  Le  duc  de  Vendôme  était  le  per- 
sonnage le  plus  actif  et  le  plus  distingué  de  la 
cour  du  Dauphin  par  son  rang , ses  grands 
tàlents,  et  scs  succès  ; et  sa  vaste  ambition  lui 
présageait  une  autorité  sans  homes  dans  l’a- 
venir , s’il  parvenait  à aigrir  encore  plus  le 
père  contré  le  fils,  et  à écraser  celui-ci  dans 
l’opinion  publique.  A"  ces  motifs  d’inlérèl  et 
d’ambition  se  réunissaient  des  ressentiments 
personnels,  qui  irritaient  le  dépit  du  duc  de 
Vendôme.  La  duchesse  de  Bourgogne  n’avait 
point  ignoré  la  manière  peu  mesurée  et  trop 
publique  , dont  il  s’était  souvent  exjn’imé  sur 
le  duc  de  Savoie  son  père,  et  elle  en  avait  témoi- 
gné son  mécontentement.  Enfin  la  licence  hon- 
teuse et  révoltante  des  mœurs  du  duc  de  Ven- 
dôme forrùaituu  contraste  choquant  avec  les 
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pnnclpes  vertueux  du  duc  de  Bourgogne  ; ij 
ne  pouvait  se  dissimuler  l’opinion  du  jeune* 
prince  à son  égard , et  un  mépris  trop  mérité 
était  pour  lui  une  insupportable  injure. 

Telles  étaient  les  dispositions  du  dut  de 
Vendôme , lorsque  le  duc  de  Bourgô^e  arri- 
va à l’armée  de  Flandre.  On  put  s’appercevoir 
dès  les  premiers  moments,  par  la  hauteur  in- 
sultante avec  laquelle  il  donnait  des  ordres  au 
Jeune  prince , plutôt  qu’il  n’en  recevait , qu’il 
était  impossible  de  voir  regner  entre  eux  celte 
harmonie  si  nécessaire  pour  assurer  les  succès 
de  la  campagne.  On  sent  aussi  qu’il  dût  se  for- 
mer dès  lors  autoiu*  des  deux  chefs  des  group- 
pes  divers  de  courtisans  et  d’adulateurs  plus 
occupés  à se  combattre  mutuellement , qu’à 
combattre  les  ennemis.  Cependant  le  début  de 
la  campagne  fut  assez  heureux , et  la  surprise 
de  Gand , capitale  de  la  Flandre  espagnole  , 
donnait  des  espérances  qui  furent  cruelle- 
ment trompées. 

Le  jour  même,  où  le  duc  de  Boüi*gogne  avait 
quitté  Versailles  pour  se  rendre  à l’armée , il 
s’était  arrêté  un  moment  à Senlispoué  én'voÿér 
un  coTUTier  à Fénélon , et  le  prévenir  de  son 
passage  à Cambrai  ; il  lui  mandait  : 


« Je  suis  ravi , mon  cher  archevêque  , qUc 


tO  3 jnMIèt  1708. 


Lellr^  lîii- 
docit.'  lliMiv- 
{(OflQL'  ^ l'e— 
nrloU)  1 3 luÿà. 
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» la  campagne,  que  je  vais  faire  en  Flandre  me 
» donne  lien  de  vous  embrasser , et  de  vous  re^ 
wnouveler  moi-méme  les  assurances  de  la 
» tendre  amitié  que  je  conserverai  pour  vous 
» toute  ma  vie.  S’il  m’avait  été  possible , je  me 
» serais  fait  un  vrai  plaisir  d’aller  coucher  chez 
a vous  i-mais  vous  savez  quil y a des  raisons 
» qui  rnohligent  à garder  des  mesures  ; et  je 
« crois  que  vous  ne  vous  en  formaliserez  point. 
M Je  serai  demain  à Cambrai  sur  les  neuf  heu- 
>»  res  ; j’y  mangerai  un  morceau  à la  poste  , et 
» je  monterai  ensuite  à cheval  pour  me  rendre 
ys  à Valenciennes.  J’espère  vous  y voir , et  vous 
yy  y entretenir  sur  diverses  choses.  Si  je  ne 
»vous  donne  pas  souvent  de  mes  nouvelles, 
» vous  croyez  bien  que  ce  n’est  pas  mancp^ie 
M d’amitié  et  de  reconnaissance  ; elle  est  assu- 
' « rémeqt  telle  qu’elle  doit  être.  » ‘ 

LoU  18. 

Fénélon  par  égard  pour  le  jeune  prince  lui- 
même,  et  pour  éviter  de  donner  de  l’ombrage 
au  roi , ne  jugea  pas  à propos  d’aller  le  reti’oa- 
ver  à Valenciennes,  ainsi  qu’il  l’y  avait  invité. 
C’est  ce  que  nous  fait  entendre  une  ^leconde 
lettre  du  duc  de  Bourgogne , qui  suivit  de  très. 

Lettpe  dn  de  jouTS  la  première. 

wÆmeaamé-  » Volre  lettre  m’a  été  rendue  en  particulier, 

me , de  Va-  ^ . 

iwicietmes,  mou  cUer  aTcheveque,  et  je  youseuvote 

i5  mai  1708.  ’ 

(Manpacritt.) 
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» repense  par  la  même  voie.  C’est  la  meilleure 
» dont  vous  puissiez  user , lorsque  vous  le  ju- 
» gerez  à propos.  L’électeur  de  Cologne  (i)  a 
» fait  savoir  à M.  de  Vendôme  qu’il  désirerait 
» me  voir  ; et  à cause  des  inconvénients  du  cé- 
» rémonial , et  que  je  ne  pourrais  pas  lui  don- 
» ner  autant  qu’il  prétendait,  il  a été  convenu 
» que  je  ne  le  verrais  qu’à  cheval  ; je  crois  que 
» ce  sera  le  jour  delà  revue  de  l’armée.  Ainsi , 
w faites-lui  la  réponse  que  vous  avez  projetée.- 
» Je  sais  que  ce  prince  a plus  de  mérite  qu’on 
» ne  lui  en  croit  ; je  le  connais  par  moi- 
» même. 

» Je  suis  charmé  des  avis  que  vous  me  don- 
» nez  dans  la  seconde  partie  de  votre  lettre , 

» et  je  vous  conjure  de  les  renouveler  toutes  les 
fois  qu’il  vous  plaira.  Il  me  parait , Dieu 
» merci,  que  fai  une  partie  des  sentiments 
» que  vous  m’y  inspirez , et  que  me  faisant 
>♦  connaître  ceux  qui  me  manquent , Dieu  me 
» donnera  la  force  de  tout  accomplir , et  d’u- 
» ser  des  remèdes  que  vous  me  prescrivez.  Il 
» me  parait  que  pour  ne  me  guère  voir  voiss  na 
» me  connaissez  pas  mal  encore....  J’aurai 
y>  une  attention  particulière  à ce  qui  regarde 
>5  les  églises  et  les  maisons  des  pasteurs  ; c’est 
y w un  point  essentiel , et  je  garderai  sur  ces 


(i;  rjément-Auguste  de  Bavière. 
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«poiols  uoé  exacte  .sévérité.  Coetinucz  vo» 
y>  prières , je  vous  en  supplie  » jeu  ai  *plu$  be- 
» soin  que  jamais;  unissez-les  aux  miennes^ 
» ou  plutôt , je  les  unirai  aux  vôtres  ; car  je 
» sais  qu’en  pareil  cas , V évêque  est  au  dessus 
» du  prince.  Kous faites  très  sagement  de  ne 
» pas  venir  ici  f à T^alenciennes  J et  vous  en 
» pouvez  juger , parce  que  je  rüai  point  été 
>y  coucher  à Cambrai  \ j’y  aurais  été  assuré- 
» ment  sans  des  raisons  décisives  qui  m’en 
» ont  empêché.  Sans  cela  ^j’aurais  été  ravi  de 
» de  vous  voir  ici^pendant  le  séjour  que  j’y  fe~ 
» rai , et  de  vous  y entretenir  sur  beaucoup 
» de  matières  où  vous  auriez  été  plus  capable 
» que  personne  de  m’éclairer  ^ et  de  me  don- 
y>  ner  conseil.  Vous  'savez  l’amitié  que  j ai 
» toujours  eue  pour  vous  y et  que  je  vous  ai 
» rendu  justice  au  milieu  de  tout  ce  dont  on 
yyvous  accusait  injustenient.  Soyez  persuadé 
» fpre  rien  ne  sera  capable  de  la  diminuer,  et 
» qu’elle  durera  autant  que  ma  vie.  » 

Louis 

La  prise  de  Gand  fut  presqu’immédiate- 
ment  suivie  du  malheureux  combat  d’Oudc- 
uarde  (i)  ou  le  duc  de  Vendôme  chercha  à ré- 
parer par  des  prodiges  de  valeur  le  tort  qu’il 


(i)  1 1 juillet  1708. 
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avait  eu  de  s’être  laissé  surprendre  par  sa  né- 
gligence. 11  fut  dégagé  à propos  par  le  doc  dte 
Bourgogne  , le  duc  de  Berry  son  frère  , et  le 
fils  de  Jacques  II  prétendant  à la  couronne 
d’Angleterre.  Ce  jeune  prince  servait  alors 
dans  l’armée  française  ^ sous  le  nnm  de  che- 
valier de  Saint  Georges , et  cherchait  à illus  - 
trerdansla  carrière  dés  armes  ùn  nom  toujours 
malheureux  sur  le  trône.  Ces  lirois  princes  s’ex- 
posèrent dans  cette  occasion  avec  une  hardièèse 
qui  faillit  leur  être  funeste  par  le  danget  où 
ils  furent  d’être  enveloppés  tout  à coup  par  les 
ennemis. 

Le  combat  d’Oudenarde  fut  peut-être  moins 
désastreux  par  la  perte  qu’on  y essùya  (i)  » 
que  par  la  division  qu’on  vit  éclater  entre 
les  chefs  de  l’armée  française.  Le  duc  de  Ven- 
dôme, furieux  de  s’êti'e  laissé  surpendire  , vôü- 
lait  qu’on  couchât  sinr  le  champ  de  bataille , 
et  qu’on  recommençât  le  combat  le  lendemain. 
Cet  avis  fut  discuté  dans  le  conseil  des  offi- 
ciers généraux , et  ce  fut  à cette  occasion  que 
le  duc  de  Vendôme  se  permit  envers  le  duc 
de  Bourgogne  des  procédés  qui  paraîtraient 
incroyables , s’ils  n’étaient  attestés  par  les 
mémoires  et  les  lettres  des  contemporains. 
jNous  nous  bornerons  à rappottet  ce  ^’en  a 


(i)  Les  François  n’y  perdirent  que  deux  mHle  hommes. 
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écrit  M.  de  St.-SimoQ  (i)  avec  un  ton  de  vé- 
rité, qui  semble  rendre  cette  scène  encore  pré- 
sente à l’imaginalion  des  lecteurs. 

« Après  le  combat  d’Oudenarde , les  princes 
» consultèrent  sur  ce  qu’il  y avait  à faire  avec 
» M.  de  Vendôme  , qui,  de  fureur  de  s’être  si 
» cruellement  mécompte,  bmsqua  toutlemon- 
»'de.  M.  le  duc  de  Bourgogne  voulut  parler  : 
» M.  de  Vendôme,  enivré  d’autorité  et  de  co- 
» 1ère , lui  ferma  à l’instant  la  bouche , en  lui 
yy  disant  d'un  ton  impérieux  devant  tout  le  mou. 
» de  : çuil  se  souvint  il  rC était  venu  quà 

» condition  de  lui  obéir.  Ces  paroles  étonnan- 
» tes , prononcées  dans  les  funestes  moments 
5)  où  l’on  sentait  si  horriblement  le  poids  de 
» V obéissance , dont  sa  paresse  et  son  opiniâ- 
>>  treté  venaient  de  rendre  les  suites  si  désas- 
» treuses,  firent  frémir  tous  ceux  qui  les  enten- 
» dirent. 

» Le  jeune  prince , à qui  elles  fiu'ent  adres- 
» sées,  y chercha  une  plus.difBcile  victoire  que 
» celle  qui  se  remportait  actuellement  par  les 
» ennemis  sur  lui.  11  sentit  qu’il  n’y  avait  point 
» de  milieu  entre  les  dernières  extrémités  et 
» l’entier  silence , et  fut  assez  maître  de  lui  pour 
» le  garder.  Vendôme  se  mit  alors  à pérorer  sur 
» ce  combat,  à vouloir  montrer  qu’il  n’était 


(i)  Mémoires  deSt.-Simos,  tome  II,  page  257. 
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w }X)int  perdu,  à soutenir  que  la  moitié  de  l’ar- 
» niée  n’ayant  point  combattu,  il  fallait  tourner 
M toutes  ses  pensées  à recommencer  le  lende- 
» main  maûn.  Chacun  écouta  en  silence  un 
« homme  qui  ne  voulait  pas  être  contredit,  et 
» qui  venait  de  montrer  un  exemple  au.  si  cou- 
pable  contre  l’héritier  nécessaire  de  la  cou- 
>>  ronn^ , de  quiconque  hasarderait  autre  chose 
» que  des  applaudissements  ; le  silence  dura 
» donc  sans  que  personne  osât  proférer  rttie  pa- 
» rôle.  11  venait  cependant  des  avis  de  tous  cô- 
» tés , que  le  péril  était  extrême.  Puységur, 
» arrivant  devers  la  maison  du  roi , en  fit  un 
» récit  qui  ne  laissa'aucun  raisonnement  libre, 
» et  que  le  maréchal  de  Matignon  osa  appuyer. 
» Vendôme,  ne  voyant  plus  nulle  apparence  de 
» résister  davantage  à tant  de  convictions , et 
» poussé  à bout  de  colère  ',  s’écria  : « Kh  bien  , 
messieurs , je  vois  bien  que  vous  le  voulez 
» tous  ; il  faut  donc  se  retirer  ; et  l’on  se 
» retira.  » 

. Cette  retraite  était  d’autant  plus  nécessaire, 
que , comme  l’ont  observé  tous  les  historiens, 
appuyés  sur  le  témoignage  uniforme  des  mili- 
taires qui  ont  parlé  de  cet  évènement,  « on  se 
» serait  retrouvé  le  lendemain  (i)  dans  une  po- 
'Msitionplus  mauvaise ‘encore  que  celle  de  la 


(l)  4br.  chron.  do  president  Hcnaiit, 
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» veille,  l’armee  française  étant  séparée  par- 
H celle  des  ennemis.  » 

Siige  de  “Le  princc  Eugène  et  Marlboroug  firent  alors. 

'O*- toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  entre- 
jirendre  le  siège  de  Lille.  Le  maréchal  de  Bouf- 
flers  était  accouru  pour  défendre  la  capitale  de 
son  gouvernement , aussitôt  qu’il  l’avait  vu  me- 
nacée. Ce  siège  mémorable  dura  quatre  mois 
et  il  a illustré  le  nom  du  maréchal  de  Boufïlers,. 
Il  y développa  des  talents  et  des  vertus  dignes 
des  temps  héroïques  de  l’histoirer 
L’armée  du  duc  de  Bourgogne  était  destinée 
à faire  lever  le  siège  de  Lille,  et  la  belle  défense 
du  maréchal  de  Boufïlers  laissa  tout  le  temps, 
nécessaire  pour  forcer  les  ennemis  à une  retraite- 
ou  à une  bataille.  Toute  la  France  avait  les  yeux 
fixés  sur  le  duc  de  Bourgogne , et  il  était  assez 
naturel  de  croire  qu’il  hasarderait  tout  plutôt 
que  de  laisser  les  ennemis  se  rendre  maîtres  de 
la  plus  belle  conquête  du  roi  son  grand-père  , 
en  présence  d’une  armée  de  cent  mille  honuues. 
commandée  par  son  petit-fils.  Cette  confiance 
de  l’opinion  publique  est  d^autant  plus  excusa- 
ble, que  la  multitude,  qui  prononce  toujours 
des  jugements  absolus  sur  la  conduite  des  géné- 
raux , n’est  jathais  à portée  de  soupçonner  les 
difficultés  de  leur  position  ni  de  calculer  les 
'obstacles  qui  enchaînent  leurs  opérations.  C’est 
surtout  en  ce  genre  de  mérite  que  les  succès. 
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font  la  gloire  ou  la  honte , et  que  les  succès 
constants  fixent  invariablement  le  jugement  de 
la  postérité.  Les  divisions  qui  régnaient  enti’e 
les  chefs  de  l’armée  contribuèrent  encore  à 
égarer  l’opinion  et  à justifier  les  murmures  et 
les  accusations  des  détracteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne. Les  partisans  du  duc  de  Vendôme  affec- 
taient de  partager  son  ardeur  impatiente  et  de 
blâmer  la  circonspection  timide  du  jeune  prin- 
ce. Tontes  les  lettres  qu’ils  écrivaient  à Paris  et 
à la  cour  étaient  chargées  de  reproches  amers , 
de  réflexions  malignes , de  satires  sanglantes , 
et  ces  odieuses  rumeurs  étaient  propagées  par 
une  cabale  puissante  et  acharnée  à flétrir  sa 
réputation.  Le  duc  de  Bourgogne  dédaignait  de 
se  justifier;  il  croyait  au-dessous  de  lui  de  des- 
cendre â des  accusations  contre  ses  ennemis  et 
à des  apologies  pour  lui-même;  il  n’avait  que 
des  amis  et  point  de  partisans  ; ces  amis  étaient 
des  hommes  vertueux,  irréprochables,  mais  cir- 
conspects par  leur  âge,  leur  caractère,  et  leur 
position  personnelle  ; toutes  les  manœuvres  de 
l’intrigue  leur  étaient  iucounues  et  étrangères; 
ils  n’opposaient  à la  clameur  publique  que  ces 
conjectures  et  ces  raisonnements,  qui  peuvent 
avoir  quelqu’accès  auprès  des  hommes  calmes 
et  modérés , dans  une  discussion  tranquille  et 
impartiale , mais  que  la  prévention  ou  la  passion 
dédaignent  toujours  d’écouter.  Cependant  le 
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jeune  prince  était  défendu  dans  le  cœur  du  rcn 
par  la  tendresse  paternelle  et  une  estime  réflé- 
chie , et  auprès  de  madame  de  Maintenon  pai’  la 
douleur  touchante  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne. Toute  la  cour  se  divisait  entre  deux  partis 
encore  plus  opposés  l’un  à l’autre  que  les  armées 
ennemies,  qui  étaient  en  présence  sur  la  fron- 
tière. 

C’est  pendant  ces  quatre  mois,  qui  furent 
sans  doute  les  plus  pénibles  de  toute  la  vie  du 
duc  de  Bourgogne , que  nous  retrouvons  Routes 
les  pièces  d’une  correspondance  suivie  et  inté- 
ressante entre  le  jeune  prince  et  Fénélon.  Plus 
à portée  de  s’écrire  avec  une  entière  liberté,  ils 
purent  s’abandonner  sans  réserve  à l’épancher 
ment  ’de  leur  cœur,  et  cette  cori’espondance 
offre  les  traits  les  plus  honorables  de  leur  his- 
toire. 

On  avait  fait  craindre  à Fénélon  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ne  se  disposât  à retourner  à 
Versailles  avant  <pie  le  sort  de  la  citadelle  de 
Lille  fût  décidé,  et  à une  époque  où  la  belle 
saison  permettait  de  tenir  encore  long-temps  la. 
campagne  (i).  11  lui  adressa  les  plus  fortes  re- 
présentations sur  une  résolution  si  honteuse. 

« Je  ne  puis  m’empêcher , monseigneur , de 
M.  le  duc  de  » VOUS  répéter  qu’il  me  semble  que  vous  devez 

Bourgogne , ^ ■* 

sept.  1708-  - - - ■ - - ■ - 

(0  On  était  au  mois  de  septembre.  * . 
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» tenir  bon  jusqu’à  l’extrémité  dans  l’armée, 
» comme  M.  de  Boufflers  dans  la  citadelle  de 
*>  Lille.  Si  on  ne  peut  rien  fairè  d’utile  et  d’ho- 
» nbrable  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne, | au 
» moins  vous  aurez  payé  de  patience,  de  fermeté 
» et  de  courage,  pour  attendre  les  occasions 
♦>  jusqu’au’bouti;  au  moins  vous  aurez^e  loisir 
» de  faire  sentir  votre  Iwnne  volonté  aux  trou- 
» pes,et  de  regagner  des  coeurs.  Si,  au  contraire, 
» on  fait  quelque  coup  de  vigueur  avant  que  de 
» se  retirer,  pourquoi  faut-il  que  vous  n’y  soyez 
» pas,  et  que  d’autres  s’en  réservent  l’honneur? 
» pourquoi  faut  - il  faire  penser  au  monde 
» quon  nose  rien  entreprendre  de  hardi  et  de 
» fort  y quandvous  commandez^  que  vous  ny 
» êtes  qu’un  embarras  y et ■ qu  on'^’^attend  que 
» vous  soyez  parti  pour  tenter  quelque  chose 
» de  bon  ? Après  tout,  s’il  y a quelque  ressource 
» à espérer,  c’est  dans  le  temps  où  les  ennemis 
» seront  réduits  à se  retirer  ou  à prendre  des 
» postes  dans  lepayspoury  passer  l’hiver. Voilà 
y>  le  dénouement  de  toute  la  campagne;  voilà 
» l’occasion  décisive  : pourquoi  la  manqueriez- 
« vous  ? 11  faut  toujours  obéir  au  roi  avec  un 
» zèle  aveugle  ; mais  il  faut  attendre,  et  tâcher 
» d’éviter  un  ordre  absolu  de  partir  trop  tôt, 
» Vous  auriez  tout  le  déshonneur  de  la  campa- 
» gne,  et  M.  de  Vendôme  se  réserverait  l’espé- 
» rance  du  succès.  » • 
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Le  duc  de  Bourgogne  se  hâta  de  r^ssurw 
Fénelon  sur  l’objet  de  sa  lettre , qui  n’avait  en 
efîet  nul  fondement , et  qui  n’était  qu’une  ra- 
meur répandue  par  ses  ennemis,  pour  cheraher 
à lui  nuire.  11  se  trouvait  môme  alors  délivré  du 
joug  im})érieux  du  duc  de  V endôine.  Le  roi  avait 
nrdonn?  au  maréchal  de  Berwick  de  joindre  son 
corps  d’armée  à celui  du  jeune  p'ince , et  l'avait 
adjoint  au  duc  de  Vendôme  pour  diriger  son 
son  petit-lils. 

Damnr^ai  marécRal  de  Berwick , déjà  célèbre  par  la 

deScTwick.  yicioire  d’Almaüza,  et  déjà  reconnu , quoique 
bien  jeune  encore  (i),  pour  un  des  plus  grands 
généraux  de  l’Europe , avait  au  suprême  degvé 
le  mérite  de  réunir  la  valeur  la  plus  intrépide  à 
un  calme  et  à un  sang-finid  qui  ne  lui  permet- 
taient jamais  de  rien  accorder  au  hasard  ni  à 
une  folle  témérité.  Ces  qualités,  si  précieuses 
dans  tous  les  temps , l’étaient  encore  plus  à une 
époque  où  l’armée  du  duc  de  Boiugogne  formai  t 
la  seule  bamère  qui  pût  empêcher  les  ennemis 
de  pénétrer  dans  le  coeur  du  royaume,  et  de  li- 
vrer la  France  entière  au  pillage.  Cette  consi- 
dération avait  décidé  Louis  XlV  à l’associer  au 
commandement  de  l’armée.  A peine  y fut-il  ar- 
rivé, que  le  duc  de  Vendôme  proposa  de  forcer 
les  retranchements  des  ennemis,  pour  dégager  la 

(i)  Il  n’avait  alors  que  57  ans. 
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eitadelle  cfe  Lille.  Le  maréchal  voulut,  avant 
de  donner  son  avis,  prendre  une  connaissance 
approfondie  de  la  position  des  ennemis  ; le  ré- 
snltat  de  ses  observations  fut  qu’on  ne  pouvait 
hasarder  uné  pareille  entreprise  sans  exposer 
l’armée  à une  ruine  entière,  sans  qu’aucune 
probabilité  de  succès  pût  balancer  un  si  grand 
danger;  il  opina  pour  ne  point  attaquer  les  en- 
nemis devant  Lille  avec  le  même  àang-froid 
qu’il  avait  ordonné  qu’on  lesattaquât  à Alman- 
za.  Tous  les  emportements  du  duc  de  Vendôme 
n’altérèrent  pas  un  moment  son  calme , et  né 
changèrent  rieii  à Son  avis.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne, étions  les  membres  du  conseil,  adoptèrent 
iine  résolution  qui  né  pouvait  être  soupçonnée 
de  pusillanimité  dans  la  bouche  d’un  hmnme  tel 
cpie  le  maréchal  de  Berwick'et  d’tin'  officier  gè- 
jitëral  tel  qiie  Puÿsé^r.  ‘ 

■ ’ On  trouvera  une  partie  dé  ces  détails  dans  la 
réponse  du’düc  dé  Bourgôgné  à Fé  riélon. 


Au  camp  de  Saulsoir , le  ao  septembre  1 708. 

^ J’ai  reçu  depuis  quelque  temps  deux  de  Vos 

—'L' l: .1  A / IiCtÜtl  du 


» lettres,  mon  cher  archevêque;  vous  compre-  doc<fcft>^ 

» nezaisémentquéjen’éipastropeuletempsde  >7 

» répondre  plniôtÂla  première,  et  pour  ia  se-  (ZÆ) 
» conde,  elle  ne  m’a  été  réndne  qu’hîér.  Il  n'd 
ty point  été  question  de  mon  retour;  rriais 
M vous  powkz  étiré  persuadé  que  je  suis  et  que 
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» j’ai  toujours  été  dans  les  mêmes  sentiments 
» que  vous  sur  ce  chapitre , et  qu’à  moins 
>»  d’un  ordre  supérieur  et  réitéré , je  compte  , 
» quoi  qu’il  arrive^  de  finir  la  campa^^te  , et 
» d'être  à la  tête  de  l'armée  tant  quelle  sera 
yi  assemblée.  >>  . ■. 

. » J’en  viens  à la  seconde.  ILest  vrai  que  j’ai 
» essuvtî  une  épreuve  depuis  quinze,  jours,  et  je 
» me  trouve  bien  loin  de  l’avoir  reçue  comme 
yy  je  le  devais , me  laissant  emporter  awx:  pros- 
yy  pérités  , et  abattre  dans  les  adversités  ; inc 
» laissant  aussi  aller  à un  serrement  de  çœiir 
» causé  par  les  noirceurs  , les  contradictions  , 
» et  les  peines  de  V incertitude  et  de  la  crainte 
yy  de  faire  quelque  chose  demal  à propos^  dans 
» une  affa'ire  tT  une  conséquence  aussi  extré^nç 
yy  pour  l’état.  Je  me  trouvais  avec  l’ordre  i éi- 
» léi-é  du  roi  d’attaquer  les  etmemis*;  M-  do 
»,Yendôme  pressant  de  le  faire,. et  de  l’aiUre 
yy  eolé  le  maréchal  de  Berwick  et  tous  Ics.stn-j 
yy  ciens  officiers,  avec  la  plus  grande  partie  de 
» l’année  , ■ disant  qu’il  était'  impossible  tl’y 
>>  réiKsir,  et  que  l’armée  sly  pfîrdj’î»it.!  JB.oi 
yy  me^réi,téra  son  ordre  aprè^  ^uuQ;  prctaiêre  ife- 
I » jn'ésenlalion  à laquelle  jq’uij(ïjC>’;US  . obligé.  M, 
» deC.hamillart  arrjva  )e  .^b'l*‘6boie  confirma 
» la  même  chose.  J’y -voyais.  leafunestes.suHQ9 
yy  de  la  perle  d’une  bataille,  sans  pou.v.oÎK  pres- 
» que  espérer  de  la  gagner , etque  le  niienxqH» 


Digilized  by  Googl 


LIVRE  VII.  i47 

V>  gavait  nous  ari-iver  ëtiit  de  nous  retirei'  • 

» après  une  attaque  infructueuse.  Voilà  l’état  ' 

» où  j’ai  été  pendant  huit  ou  neuf  jours,  jusqu’à 
» ce  qu’enfin  le  roi,  informé  de  l’état  des  cho- 
» ses , n’a  plus  ordonné  l’attaque  et  m’a  remis  à 
» pj’cndre  mou  parti. 

« Sur  ce  que,  vous  mç  dites  de  mon  indéci- 
» sion , il  est  vrai  q^e  je  tne  le  reproche  à moi^  > 

» mérne^  et  que  quelquefois  paresse  ounégli-  -, 

» gencct  iV  autres  fois  ^ mauvaise  honte , respect^» 

» humain , ou  timidité^  rn  empêchent  de  pren-  : 
vrdre  des  partis , et  de  trancher  net  dans  , 
tydes  choses  importantes.  V[ous  voyez  que  je 
Yt  vous, parle  avec  sincérité  y et  je  demande  > 

M tous  les  jours  à Dieu  de  /ne  donner  y avec  la  >- 
» sagesse  et  la  prudence  , la, force  et  le  cow-  < 

Y,. rage  > pour  exécuter  ce  queje  croirai  de  mort 
devoir.  \ 

» Je  n’iivais  point  .cette  puissance  décisive  j > 

» quand  je  suis  , entré  en  canipagne^  et  le  roi  > 

M m’avait  dit  que  , quand  les  avis  seraient  dif- 
» féreuls  je  devais  me  rendre  à celui  de  M;  Yeû-  ' 
w dôme , lorsqu’il  J persislerajt^delq  demandai  • 

«après  l’affaire  d’Üudernarde’i  .elle 'me  fut,/ 

« accordée^  et, peut  ■‘  être  ne  m’eOiSuis'je  pas  ' 

» ^^vi  jiutaMtque  je  le  devais  . r . ? 

Pour  toutes  jes.lçuunges, que  vot4S  me  don^ . • 

» nez , fi  elles  ne  penaieiitiC un  hçrrime  comme  • : 

» vous  yjc  les  prendrais  pour  des  flatteries  ; car 
10.» 
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» en  vérité  jenc  les  mérite  ffj-ères,  et  Ismoncte 
» se  trompe  dans  ce  rju  il  pense  siir  mon  sujet. 

» Mais  U faut  avec  la  grâce  de  Dieu  mériter  ce 
» que  l’on  eu  croit , du  moins  en  approcher. 

Vous  savez  mon  amitié  pour  vous;  elle  ne  fi- 
>»  nira  qu’avec  ma  vie  ».  LoüiS. 

P.  S.  « Je  me  sers  de  cette  occasion  pour 
» vous  demander  si  vous  ne  croyez  pas  qu’il  ' 

» soit  absolument  mal  de  loger  dans  une  ab- 
» baye  de  filles.  C’est  le  cas  où  je  me  trouve  , ‘ 

» les  religieuses  sont  pourtant  séparées  ; mais 
» j’occupe  une  partie  de  leurs  logements , et  s’il  ' 

» était  nécessaire , je  quitterai  la  maison  quoi 
» qu’on  on  pùt  dire.  Dites^moi  je  vous  en  prié,  ‘ 
'»  votre  sentiment , d’autant  plus  que  je  suis  pré-  '*■ 
»-sentement  dàtts  vôtre  diocèse». 

Fénélon  s’empressa  de  tranquilliser  le  duc  de  ' ^ 
Bourgogne  sur  le  dernier  article  de  celte  lettre,  '' 
qui  tenait  autant  à un  sentiment  de  délicatesse 
et  de  respect  pour  les  bonnes  inoeurs'j  qu’à  uU  '^ 
scrupule  religieux. 

11  lui  répondit:  «vous  ne  dëvez  avuif  aucune 
» peine  de  loger  dans  la  maisbn  du  Saulsoir.^'^ 
» Vous  n’avez  rien  que  dé  sage  et'de  roglé  an-^ 

U |»?ès  de  votre  pei'sonné.  C’est  une  nécessité 
» laquelle  on  est  accoutumé  pendant  les  cairi-^^ 
» pements  des’ armées  ; on  est  fort  édifié  de 
» police  et  du  boti’  ordre  qù'ùVôiis  faites  gaé^^^ 
H (1er»'.'  * . 
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^Le  duc  de  (Bourgogne  avail  les  défauts  de  ses 
qualités  ; n'attachant  de  prix,  qu'aux  vertus 
réelles,  il  négligeait  trop  ces  petits  moyens  de 
{Jaire , et  ces  attentions  dél  icates  et  recherchées, 
qui  appartiennent  jusqu'à  un  certain  point  à la 
science  de  gouverner.  Les  princes  devraient  se 
trouver  trop  heureux  de  voir  souvent  désirer  et 
recevoir  de  leur  part  un  sourire,  une  expression 
obligeante  , un  souvenir  ffalteur  comme  le 
plus  noble  prix  du  sang  répandu  à leur  ser- 
vice, eomme  la  plus  douce  récompense  duno 
- vie  consacrée  à leur  plaire. 

« Je  viens  d'apprendre  , monseigneur  , lui  F*>éion  n, 
» écrîvait-Fénélon , que  diverses  personnes  de  , 

» condition  et  de  mérite  dans  le  service,  se*"*"* T"’' 

’ qnes  dcfinjn 

M plaignent  que  vous  ne  connaissex  ni  leurs  a’»iteniio«. 

»>  noms , ni  leurs  visages,  pendant  que  M.  le  \ Lettre  <h 
i»  duc  de  Ben'y  les  reconnaît  tous , les  distin  gue,  ^ ‘ ' 

n et  les  traite  gracieusement.  Cependant,  vous 
» avez  plus  qu'aucun  autre  prince  de  quoi  coh- 
» tenter  le  pablic  dans  la  couvei'sàtion.  Vous  y 
n êtes  gai , cBligeant , et  si  l'on  ose  le  dire , très 
» aimable  ; vous  avez  l’esprit  cultivé  et  orné 
» pour  pouvoir  parler  de  tout,  etpour  vouspro- 
n portionner  à chacun  ; c’est  un  charme  con- 
» tinuel , dont  U ne  tient  qu’à  vous  de  faire 
» usage;  il  ne  vous  en  coûtera  qu’un  peu  de  su- 
M jétion  et  de  complaisance  ; Dieu  vous  don- 
» nera  la  force  de  vous  y assujétir  ; si  vous  le 
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» désirez  ; vous  n’y  aurez  que  la  gloire  naoii-. 
» daine  à craindre.  C’est  l’avantage  des  grands 
» princes  , que  chacun  , qui  se  ruine , ou 
» qui  s’expose  à être  tué  pour  eux,  est  enchanté 
>>  par  une  parole  obligeante , et  dite  à pro|V)s. 
» L’armée  entière  chantera  vos  louanges,  quand 
» chacun  vous  trouvera  accessible  , ouvert  et 
» plein  de  bonté. 

» Pour  vos  défauts , monseigneur  , je  re- 

» mercie  Dieu  de  ce  qu’il  vous  les  fait  sentir, 
• ■* 

» et  de  ce  qu’il  vous  apprend  à vos  dépens  par 
» de  si  fortes  leçons  à vous  défier  de  vous- 
même  ». 

» On  dit  encore  que  M.  Le  comte  d’Eyreux 
» (i)  a écrit  très  certainement  une  lettre  qu’il 
» a désavouée;  on  dit  que  vous  avez  paru  croire 
» un  peu  trop  facilement  le  désaveu  qu’il  vous 
» en  a fait  contre  la  notoriété  publique.  Pour 
» moi,  je  crois  qu’il  serait  très  digne  de  vous  de 
» suspendre  tout  au  moins  votre  jugement  sur  la 
» sincérité  de  ce  désaveu  et  de  lui  rendre  vos 
» bonnes  grâces  , en  lui  pardonnant , s’il  le 
» faut  ,de  très  bon  coeur.  Je  vous  dirai  dans  le 
» plus  profond  secret  que  ce  désaveu  ne  doit  pas. 
» être  cru,  et  que  je  le  sais  bien  ». 

» Je  rassemble , monseigneur , tous  les  dis^ 

(i)  Henri-Louis  de  Latouc  d’Auvergne,  comte  d’Évreax,^ 
«Qlouel-gc'n^al  de  la  cavalerie. 
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M cours  que  j’ai  entendu  taire , ne  craignant 
» point  de  vous  déplaire , en  vous  avertissant 
» de  tout  avec  un  zèle  sans  bornes , et  étant 
» persuadé  que  vous  ferez  un  bon  usage  de  tout 
ce  qui  méritera  quelque  attention.  Les  bruits 
» mêmes  les  plus  injustes  ne  sont  pas  inutiles 
» à savoir,  quand  on  a le  cœur  bon  et  grand, 

» comme  vous  l’avez  , Dieu  merci  ». 

On  applaudira  certainement  à la  tendresse 
éclairée  de  Fénélon  pour  son  ancien  élève , en 
ne  lui  dissimulant  aucun  de  ses  torts , ou  de  scs 
défauts  ; mais  on  peut  dire  que  la  manière , 
dont  M.  le  duc  de  Bourgogne  recevait  ses  avis 
et  ses  leçons,  est  bien  plus  admirable  encore. 

Il  est  difficile 'de  lire  sans  attendrissement  la 
réponse  qu’il  fît  à l’arcbevêque  de  Cambrai. 

« Je  n’ai  pu  répondre  plutôt , mon  cher  ar-  Re'ponscHu 
» chevêque , à votre  grande  lettre  ; car  j’en  ai 
» eu  fréquemment  de  très  longues  à écrire  sur 

, . , m ^ , . (Manuficnu  ) 

» les  opérations  dont  je  suis  chargé.  Je  puis  le 
» faire  présentement  article  par  article. 

» 11  est  vi’ai  que  je  suis  renfermé  assez  sou- 
»vent;  mais,  comme  je  vous  l’ai  di^,  j’écris 
» beaucoup  certains  jours.  Je  ne  nie  pas  cepen- 
» dant  que  je  ne  perde  souvent  du  temps.  Il  est 
» vrai  aussi  que  je  parle  plutôt  aux  gens  à qui 
» je  suis  plus  accoutumé  , et  que  je  suis  tro[». 
i>  en  cela  mon  goût  naturel'  ». 

U entre  ensuite  dans  son  apologie  sur  l’a£- 
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faire  d’Oudemarde,  et  sur  quelques  faits  mili- 
taires dont  Fénélon  l’avait  entretenu  svu:  les 
bruits  publics  ) et  qui  seraient  aujourd’hui  sans 
intérêt. 

« La  publicité  de  quelques  délibérations  du 
n conseil  de  guerre  n’est  que  trop  véritable  ; 
» mais  on  peut  la  mettre  sur  le  compte  de  M.  de 
» Vendôme,  plutôt  que  sur  le  mien. 

» 11  en  est  de  même  de  n’être  pas  bien  averti  ; 
» et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  cette  sorte  de 
» plainte,  est  que  j’aurais  dû  agir  autrement , 
» et  que  je  ne  l’ai  pas  toujours  fait,  me  laissant 
» aller  à une  mauvaise  complaisance , à une  cer- 
M taine  faiblesse  ou  respect  humain.  Vous  con- 
ii  naissez  parfaitement  M.  de  Vendôme,  et  je 
M n’ai  rien  à vous  dire  de  plus  que  ce  que  vous 
» en  dites  dans  votre  lettre.  Ce  que  vous  dites 
» du  maréchal  de  Berwick  est  aussi  fort  juste  » 
il  excède  peut-être  un  peu  trop  en  prudence , 
» au  lieu  que  M.  de  Vendôme  excède  en  con- 
» fiance  et  négligence. 

» Je  ne  sache  point  dans  tout  ce  qui  s’est  passé 
» en  dernier  lieu , avoir  consulté  gens  sans  ex- 
» périence.  J’ai  parlé  aux  plus  anciens  gene- 
» raûx,  à des  gens  sans  atteinte  sur  le  courage , 
net  si  les  conseils  ont  été  taxés  de  timides,  ils 
n méritaient  plutôt  le  nom  de  prudents. 

» 11  est  vrai  ^e  la  présomption  absolue  (je 
»M.  de  Vendôme,  ses  projets  subits  et  mal 
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» digérés , et  ce  que  j’cu  ai  vu  m’empêche 
« d’avoir  aucune  confiance  en  lui , et  que  ce- 
ii  pendant  j’ai  trop  aquiescédans  des  occasions 
» où  je  devais  au  contraire  décider  de  ce  qu’il 
» me  proposait , joignant  en  cela  la  faiblesse  à 
» peut-être  un  peu  de  prévention.  Car  depuis 
» l’affaire  d’Oudenarde , j’ai  reçu  la  puissance 
» décisive  ainsi  que  je  crois  vous  l’avoir  déjà 
>>  mandé. 

» Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  l’on  dit 
» que  mon  frère  traite  mieux  que  moi , et  con- 
» naît  mieux  que  moi  des  officiers  de  qualité 
» et  d#  mérite  ; comme  il  écrit  moins  que  moi , 
» il  les  peut  voir  plus  souvent. 

» Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous 
>>  me  donnez  , et  prie  Dieu  <pi’il  m’en  fasse  la 
» grâce , pour  n’aller  trop  loin , ni  à droite , ni  à 
» gauche. 

» Je  ferai  aussi  usagedece  que  vous  me  mar- 
»>  quez  sur  le  comte  d’Evreux  sans  affectation , 
» mais  aussi  pour  ne  pas  paraître  dupe  ; car 
» vous  savez  que  c’est  un  personnage  qu’il  faut 
» "éviter  ; je  m’attends  à bien  des  discours  que 
» l’on  ûent , et  que  l’on  tiendra  encore.  Je  passe 
>>  condamnation  sur  ceux  que  je  mérite , et  mé- 
M prise  les  autres,  pardonnant  véritablement  à 
» ceux  qui  me  veulent , ou  me  font  du  mal  ; 
>5  et  priant  pom*  eux  tous  les  jours  de  ma  vie. 

» Voilà  mes  sentinieots  , mon  cher  archevê* 
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5>  que , vous  savez  que  mou  amitié  pour  vous  est 
» toujours  la  même.  J’espère  pouvoir  vous  en 
» assurer  moi-méme  à la  fin  delà  campagne  ;on 
» ne  saurait  encore^  dire  quand  ce  sera  ; car 
' » l’évènement  de  Lilleesl encore  indéterminé». 

Souvent  Fénélon  , s’élevant  dans  ses  lettres 
au  dessus  des  détails  particuliers,  dont  il  croyait 
devoir  l’insti  uire , lui  offre  ces  grandes  vues  gé- 
nérales, qui  doivent  toujours  être  présentes  à 
l’esprit  des  princes , pour  leur  apprendre  à se 
mesurer  avec  le  malheur,  et  à subir  avec  fer- 
meté ces  revers  éclatants , qui  peuvent  les> 
atteindre  comme  les  autres  hommes.  * 

« Ceux  qui  doivent  commander  aux  autres  ,, 
qiî^*^es*i«t  « ne  peuvent  le  faire  utilement , dès  qu’ils  ont 
**  perdu  l’estime  et  la  confiance  des  peuples.  Riea 
BoŒTgogue.  ne  serait  plus  dur  et  plus  insupportable  pour- 
» les  peuples  , rien  ne  serait  plus  dangereux  et 
» plus  déshonorant  pour  un  prince , qu’un  gou- 
» vernementde  pure  autorité  , sans  l’adoucis- 
» sement  de  l’estime , de  la  confiance  et  de  l’af- 
» fection  réciproque.  11  est  donc  capital, même 
» selon  Dieu , que  les  grands  princes  s’appli- 
» quent  sans  relâche  à se  faire  aimer  et  estimer, 
» nonpar  unerecherche  de  vaine  complaisance, 
» mais  par  fidélité  à Dieu,  dont  ils  doivent  re- 

» présenter  la  bonté  sur-  la  terre 

» Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  traverse 
tJi  et  si  contredit , est  que  je  vois  le-  dessein  de 
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» Dieu  , qui  veut  vous  purifier  par  les  contra-. 

» dictions , et  vous  donner  rexpérience  des 
» embarras  de  la  vie  humaine,  comme  au  moin- 
» dre  particulier.  Ne  vous  mettez  point  en  peine 
» de  me  répoudre  ; il  me  suffit  que  mon  cœur 
» ait  parlé  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul. 

» C’est  en  lui  que  je  mets  toute  ma  confiance 
» pour  votre  prospérité  , monseigneur  ; je  vous 
» porte  tous  les  jours  à l’autel  avec  le  zèle  le 
» plus  ardent.  Quelque  génie  que  Dieu  vous  ait 
>>  donné , vous  courez  risque  de  faire  des  fautes 
M irréparables  , si  vous  vous  tourniez  à une  dé- 
» votion  faible  et  scrupuleuse.  Ecoutez  les  per- 
» sonnes  les  plus  expérimentées,  et  ensuite  pre- 
» nez  votre  parti.  Il  est  moins  dangereux  d'en 
» prendre  un  mauvais  que  de  non  prendre 
» aucun  ^ ou  que  d’en  prendre  un  trop  tard. 

» Pardonnez  , monscigueur  , la  liberté  d’un 
» ancien  serviteur , qui  prie  sans  cesse  pour 
» vous , et  qui  n’a  d’autre  consolation  en  ce 
» monde , que  celle  d’espérer  que  malgré  ces  , 
» traverses , Dieu  fera  par  vous  des  biens  infi- 
» nis.  Dieu  , sur  qui  je  comjitc , et  non  sur  le» 

»>  hommes,  bénira  vos  travaux,  et  quand  même 
» il  permettrait  que  vous  n’eussiez  aucun  suc- 
» cès , vous  feriez  voir  au  monde  combien  on 
>>  mérite  les  louanges  des  personnes  solides  et  , 
éclatées,  quand  on  a le  courage  et  lapa-. 
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>»  tience  de  se  soutenir  avec  force  dans  le  inal- 
» heur  ». 

« Oh  ! que  Dieu  vous  aime , monseigueur , 
» puisqu’il  a soin  de  vous  instruire  par  tant  de 
» contradictions.  Il  vous  fait  sentir  combien 
» les  guerres  sont  à craindre , combien  les 
» plus  puissantes  armées  sont  inutiles ^ corn- 
ai bien  les  grands  états  sont facilement  ébran- 
» lés.  11  vous  montre  combien  les  plus  grands 
» princes  sont  rigourensement  critiqués  par  le 
» public  , pendant  que  les  flatteurs  ne  cessent 
>>  point  de  les  encenser.  Quand  on  est  des- 
' » liné  à gouverner  les  hommes , ü faut  les  ai- 
.»  mer  pour  l’amour  de  Dieu  , sans  s’attendre  à 
» être  aimé  d’eux , et  se  sacrifier  pour  leur 
» fah'e  du  bien , quoiqu’on  sache  qu’ils  disent 
» du  mal  de  celui  qui  les  conduit  avec  bouté 
»et  modération^^l  faut  néanmoins^  monsei- 
» gneur  * vous  dire  que  le  public  vous  estime , 
» vous  respecte , attend  de  grands  biens  dc- 
» vous  , et  sera  ravi  qu’on  lui  montre  que  vous 
» n’avez  aucim  tort.  Il  croit  seulement  que 
» vous  avez  une  dévotion  sonihre , timide  » 
» scrupuleuse,  et  qui  n’est  pas  assez  propoi’- 
» tionnée  à votre  place  ; que  vous  ne  savez  pas 
, ü prendre  une  certaine  autorité  modéiée,  mais 
» décisive,  sans  blesser  la  soumission inviola- 
• »ble  que  vous  devez  aux  intentions  du  Roi. 
» Eh!  qui  est<e  sur  la  terre , qui  rCa  point  da 
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l»  défauts  , et  qui  n a pas  commis  de  grandes 
y>  fautes  ? Qui  est- ce  qui  est  parfait  à vingt- 
» six  ans  pour  le  très  difficile  métier  de  la 
» guerre^  quand  on  ne  Va  jamais fait  desuite.>i 
Fénelon  lui  donne  ensuite  les  ctinseils  les  plus 
sa^es  et  les  plus  éclairés  sur  Tiisage  qu’il  doit 
faire  de  ses  principes  de  religion  et  de  piété.  Sutiar*- 
« Pour  votre  piété,  si  vous  voulez  lui  faite'  *dt»* 
»'  honneur,  vous  ne  sauriez  être  ti-ép  attentif  à la 
» rendre  douce,  simple,  commode , sociable  ; ' 

» il  faut  vous  attacher  à chercher  aü  dehors  lé* 

» bien  public  , autant  que  vous  le  p'ourréz , et' 

» retrancher  les  scrupules  sur  les  choses  qui  pa- 
»'raissent  des  miuùties.  11  faut,  pour  ainsi  dire, 

>>■  justifier  la  piéléaux critiques etauxlibertins; 

»•  il  faut  la  prati(^ifer  d’iihe  manière  simple , 

» "noble,  forté  et  convenable  à votre  râbg.  11 
» faut  aller  tout  droitaux  devoirs  essentiels  de 
» votre  état  par  le  principe  de  l’amoÜT  de  Dieu, 

» et  ne  rendre  jamais  la  vertu  'Ihtiytiiiiiodé  par 
»des  hésitatîcus  scKipuFeà'sés  sràr"  les 'petites 
» dios'és.  Jjripfirice  riëpè'ut'p'àlnta  lci  cour 
» ou  à V armée , réj^r  leï'hôMtA'és  ' comme 
y>  des  religieùib\‘il  fàïtt  en  • pt^dire^  ce  qxi  ofri' 
yipeut , et  sê  propërtiùhiiér%'lè\iŸp6rtÿëh't 
Noué  né  ' ti^üsfcrivons  point'  ÿcPtoiltës  les  let-  ’ 
très'  dé'  cette'  ' vériüéiise'^et'  hitëré's^hté  * Vorrés-  ’ 
pondàncé.  Mms  daûs  le'ritttdbré  ; ilén  éSt  deüx 
quUl  imjibrtb  dé  faire  couùiàïtrei^^'cé  qii^lés' 
rejafermént'  tout  ce  qu*il  y a'  (Pëéseûti’él*  dans 
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i les  autres  pour  la  partie  historique.  Fénéloü  .y 
a rassemblé  toutes  les  ficcusations  vraies  OU 
; fausses,  tous  les  reproches  fondés  où  hasardés* 

J fous  les  traits  de  satire  ou  de  blâme,  que  la  . 
i malignité  s’était  plu  à imaginer  ou  à exagérer 
; pour  décréditer  le  jeune  prince  dans  le  coeur 
I du  roi  et  dans  l’opinion  publique.  Fénélon  les, 
avait  recueillis  de  la  bouche  même  des  offi- 
ciers les  plus  distingués,  que  le  voisinage  de^ 
l’armée  attirait  à Cambrai  , et  qu’une  juste 
indignation  contre  de  si  viles  calomnies  por^-  • 
tait  à l’eu  instruire , ou  dont  le  zèle  sincère . 
pour,  la  gloire  du  jeune  prince  s’alarmait  avec,/ 
raison  des  avantages  qu’il  pouvait  donner  à > 
ses  envieux  par  quelques  in^perfectious  assez  * 
excusables  à.  son  â.ge.  Tel  est  le  tableau  aflli-». 
géant  que  Mentor  ne  craint  pas  de  mettre  Ssms.^. 
lesyeux  delÿlémaque  ! L'ideede  lui  déplairq,. 
ou  le  danger. .de  le .blesser; ne .^se, présente  pas  - 
lin  seul  monrçpt  à .son  esprit  ; il  connaissait 
l’Ame  du  duc.de  Bourgogue  ,,  et  il. savait  que 
le  duc  de^'^Bpqrgogue  connajssîiit  la  sienne.... 

. La  saison  .i^^avançait;  la  pitadelle,  de  Lille, 
était  réduite.aux  .deniières.extrémilés  ; et  mal-., 
gré  touslcs  ïp;ii;aq^e^,de  sagesse  » d’intelligence 
et  de  coiuage  dq.marçchM  de  Bot^llers,  il 
fidlait  qu’il  succon}|:}àt,  s’il  n’éUiit  pas  secouru.  , 
Mais  les  armées  ralliées' avaieirt, su  occuper 
nue  position  si. formidable  , que  l’on  .voyait, 
le  moment,  peu  éloigué,  où  la  place  la  plu»; 
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forte  du  royaume  allait  passer  sous  le  jx)uvoir 
des  ennemis , en  présence  de  l’hérilier  de  la 
coui-onne  et  d’une  armée  de  cent  mille  Fran- 
çais. La  clameur  publique  semblait  rejeter 
celte  ignominie  sur  les  sentiments  ]Hisillanimes 
thi  duc  (le  bourgogne  et  sur  les  maximes  supers- 
titieuses ellimides  des  instituteurs,  qui  avaient 
présidé  à son  éducation. 

,j  . Cçfiit  daasxeite  circonstance  douloureuse, 
que  Fénéle.n  crut  devoir  à ce  prince  la  vérité 
toute  entière.  Mais  ce  prince  était  le  duc  de 
fioqrgogneiiet,  celui  qui  la  lui  faisait  entendre 
était  Fénélon.  " " . 


Monseigneur , quelque  grande  retenue 
« que  je, veuille  garder  lereste-de  ma  vie  sur 
«.toutes  les  choses -qui  ont  rapporta  vous  ', 
« pour  ne  yousîcommettre;  jamais  en  rien,  je 
» UC  puis  néanmoins  mtempêcher  de  prendre 
« la  liberté  de  j vous  dire  encore  une  fois  par 
«une  voie  très  sûre  et  Uès  secrète,  ce  que 
« j’appreuds:  que  l’on  continue  à dire  contre 
«votre  personne..  Je  suis  plus  occupé  de  vous 
« que  de  inç*,  et  je  craindrais  moins  de  hasar- 
« der  de  vous  déplaire  en  vous  servant,  que  de 
plaire, ^eu  ne  vous  servant  pas.  D’ailleurs, 
« je  suis  su^qn  OU  ne, peut  jamais  vous  déplaire, 
>>  .en  vpuSî  dlsânfavec  zèle  et  respect  ce  qu’il 
v(>us  sacinez! 

« I®., Ou  dit,,  uionseigucur  , que  vous  n’avez 


Vérités  sé- 
Yères  de  Fé- 
nélon au  duc 
de  Bourgo-] 
gne. 

Lettre  de 
Fénélon  an 
duc  de  Bonr- 
Rogne,  l5 
octobre  1 7084 
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» pas  voulu  exécuter  les  ordres  du  roi,  qui 
» voulait  qu’on  attaquât  le  prince  Eugène 
» pendant  que  le  duc  de  Marlboroug  s’était 
>5  avancé  sur  le  chemin  d’Ostende , et  que  pàè 
» ce  refus , vous  avez  été  la  cause  de  la  perte 
» de  la  ville  de  Lille.  C’est  un  fait  qui  regarde 
>>  lés  temps  postérieurs  à votre  campement  sur 
» la  Marque,  et  qui  est  des  temps  de  votre  canv- 
»peraent  du  Saul  soir.  Je  ne  saurais  croire 
» qu’il  soit  comme  on  le  iaconte  avec  beàü- 
M cou^  dé  malignité. 

^ >»  a®.  Où  persisté  â dire  que  vous  avez  été  la 
» vraie  cause  du  combat  d’Oudernarde' 

» votre  ordre  précipite , de  faire  attaquer  ti^ois 
►>  bataillons  des  enueiiiis  par  deux:  brigades  i 
»sans  aucun  concert  avec  M.  de  Vendômë.’^' 

t • 

»3°.  On  prétend  que  quand  vous  arrivâtes 
» sur  la  ‘ Marque  , M.  d’Artaiguan  reconnut 
» dès  le  iendemain  que  les  passages  étaient 
» ouvert^,  que  la  plaine  était  assez  comnitidé 
».pour  faire  agir  toute  la* cavalerie,  et  que  lei 
>>  ennemis  n’étaient  point  alors  retranchés  > 
» comme  ils  le  furent  deux  jours  après.  Où 

assure  que  M.  d’Artaignah  se  hâta  d’en  âvéi^ 
» tir , et  de  répôndre  du  succès',  sf  on  vonlâii 
>yhien  attaquer  ; qu’il  n’eüt  auéüri'ë  réj>odye^^ 
» qu’on  demeura  dans  l’incertitudei^èt  qüé  vous 
» voulûtes , malgré  M.  de  Vendômëidltéhdfe  le 
» retour  du  courier  envoyé  au  roi  ; cè  qui  était 
» laisser  évidemment  échapper  l’occasion  de 
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» sauver  Lille.  J’ai  vu  un  homme  de  service  , 
» qui  m’a  dit  avoir  mené  M.  d’Artai^nan  dan» 
» cette  plaine,  parce  qu’il  la  connaissait  parfai- 
utement  ; il  soutient  qu’il  n’y  avait  qu’à  se 
» donner  la  peine  de  l’aller  voir,  pour  recon- 
M'naîtreque  tout  était  uni  etouvert.  Il  dit  même 
» avoir  été  jusqu’auprès  des  ennemis,  et  avoir 
» vu  qu’il  n’y  avait  encore  alors,  ni  retranche- 
» ments  commencés , ni  déhlés,  ni  bois , ni  om- 
» bre  de  difficulté,  pour  secourir  la  place.  U 
« ajoute  qu’il  prit  la  liberté  de  parler  haute» 
»ment  ; que  personne  ne  dai^raa  ni  l’écouter  ni 
Méprendre  la  peine  d’aller  voir,  et  qu’eu  un  mot 
» presque  personne  ne  voulait  entendre  opiner 
» pour  le  combat.  ' < t;  * 

» 4".  On  dit,  monseigneur,  qu’encore  que 
» vous  ayez  infiniment  écrit  à la  cour  pour 
» vous  justifier , vous  n’avez  jamais  mandé  rien 
» de  clair  et  de  précis  pour  votre  décharge  : 
» que  vous  vous  êtes  contenté  de  faire  des  ré- 
»ponses  vagues  et  superficielles,  avec’des  exprès- 
» sions  modestes  et  dévotes  à contre  tems.  La 
» cour  et  la  ville , dit-on , étaient  d’abord  pour 
» vous  avec  chaleur;  mais  la  cour  et  laville  ont 
» changé  et  vous  condamnent.  On  ne  se  con- 
» tente  pas  de  dire  que  le  public  est  de  plus  en 
» plus  déchaîné  contre  vous  ; on  ajoute  que  le 
» mécontentement  remonte  bien  plus  haut , et 
»que  le  roi  meme  ne  peut  s’empêcher  mal- 


i62  histoire  de  Fénelon. 

» gré  toute  son  amitié, de  sentir  vivementvotrc 
» tort.  Il  y a déjà  quelque  temps  qu’il  m’a  passé 
» par  l’esprit  que  tant  de  gens,  d’ailleurs  fort 
» politiques,  n’oseraient  point  vous  critiquer  si 
«librement,  si  eelte  critique  n’était  pas  autori- 
«sée  par 'quelque  prévention  du  côté  de  la 
« cour. 

« 5“.  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux  est  qu’un 
« grand  nombre  d’officiers , qui  reviennent  de 
« l’armée  et  qui  vont  à Paris , ou  qui  y ëcri- 
«vent,  font  entendre  que  les  mauvais  conseils 
» des  gens  faibles  et  timides,  que  vous  écoutez 
« trop  , ont  ruiné  les  affaires  du  roi , et  ont 
« terni  votre  réputation.  J’entends  ces  discours 
« répandus  partout,  et  j’en  ai  le  cœur  déchiré; 
>>  mais  je  n’ose  parler  aussi  fortement  que  la 
» chose  le  mériterait , parce  que  le  torrent  en- 
>>  traîne  tout,  et  que  je  ne  veux  point  qu’on 
« puisse  croire  que  je  sache  rien  de  particulier 
« à'votre  décharge. 

‘ » 6®.  On  va  jusqu’à  rechercher  avec  une 

« noire  malignité  les  plus  petites  circonstances 
« de  votre  vie  pour  leur  donner  un  tour  odieux. 
» On  dit , par  exemple , que  pendant  que  vous 
» êtes  dévot  jusqu’à  la  sévérité  la  plus  scnipu- 
« leüse  dans  des  mimities , vous  ne  laissez  pas 
» de  boire  quelquefois  avec  un  excès  qui  se  fait 
♦>  remarquer. 

»7“.  On  se  plaint  de  ce  ^e  votre  confesseur 
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» est  trop  souvent  enfermé  avec  vous  ; qu’il 
» se  mêle  de  vous  parler  de  la  guerre,  et  que 
» quand  on  l’accusa  de  vous  avoir  conseillé  de 
» ne  rien  hasarder  sur  la  Marque  , il  écrivit  au 
»père  dela.Cliaixe  pour  faire  savoir  au  roi 
» qu’il  était  allé  reconnaître  le  terrain  et  l’état 
>>  des  ennemis ; rqn’il  avait  été  ;d’avis  qu’on  les 
» attaquât,  et  qu’il  avait  trouvé  qu’il  était 
» honteux  de  ne  le  pas  faire.  On  lui  imputç 
» d’avoir  écrit  ainsi  poiu'  le  tourner, en  ridicule 
» comme  un  homme  vain  , qui  se  pique  d’en- 
» tendre  la  guerre , et  d’aller  reconnaître  l’en- 
>>  ncmi.  i , 

^ »>  Je  dois  ajouter  par  pure  justice  que  je  sais 
>j  qu’il  n’a  point  mérité  ces  plaisanteries,  et  qu’il 
»na  rien  écrit_  que  de  modeste  et.  deqonve- 
» nable.  . ^ 

I y . I . • ^ . 4 1 

» 8°.  On , prétend  , monseigneur , que  • voqs 
» avez  écrit  à des  gens  indiscrets  et  indignes  d.e 
nvotre.conhance.,  lés  mêmes  choses  , que  vous 
>>  avez  écrites  aûj.vpi  avec  un  chiffre. ^ et 
» ces  .gens  là  les  ont  divulguées , avant  que  sa 
» majesté  eût  reçu  vos  lettres  secrettes,  où  vous 
M mandiez  ce  qui  manquait  .d^ns  la  place  as> 
» siégée. 

M Voilà,  monseigneur,  les  principales  choses 
» qui  me  reviennent  par  de  bons  canaux,  quoi- 
» que  je  sois  loin  de  tout  commerce  du  monde. 

II.. 
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» Un  hasard  bizarre  fait  que  je  sais  là  dessus 
» plus  que  sur  les  autres  affaires.  Peut-être 
» personne  n’osera  vous  dire  tout  (ieci.  Pou)' 
»moi,  je  l’ose  et  je  ne  crains  que  de  manquer 
» à Dieu  et  à vous.  Personne’ n’est  plus  éloigné 
» que  moi  de  croire  tous  ces  discours  ; la 
» peine  que  je  souffre  de  les  entendre  est 
» grande;  il  s’agit  de  détromper  le  monde pré- 
>>  venu  ; 'ceux'  ijui  vous  déchirent;  jiarlent  liau- 
tement , et  ceux  qui  voudraient  vous  défen- 
■»  dre*,  n’osent  parler.,  ' ^ , 

» Je  suppose  que  vous  avez  éclairci'  chaque 
» point  en  détail  avec  M.  de  ÇhamiUart  et  que 
vouslui  aurez  faittoucherleS'choses  au  doigt, 
» pour  convaincre  pleinemènl  S.  M.  de  la 
» fausseté  de  tout  ce  qu’on  vous  inîpose. 

» 11  ne  m’appartient  pas,  nionseigneur  , de 
f>  raisonner  sur  la  guerre ;''aüssl'n’‘aî- je  garde 
» de  le  faire;  mais  on  a de  grandes  ressources, 
» quand  oh  esta  la  tête  d’uhe  puissanlé  ài’mée", 
»'et  qu’elle  est  animée  par  un'  prince  d<^  votre 
» naissance  qui  la  conduit'.  11  ' est  beau  ' de 
» voir  votre  patience  et  Votre  fermeté  pour 
» demeurer  en  campagne  dans  une  saison  si 
» avancée.  Notoe  jeunesse  impatiente  de  re- 
>>  voir  Paris  avait  besoin  d’un  tel  exemple.  Tan- 
■ w dis  qu’on  croira  encore  pouvoir  faire  quelque 
» chose  d’utile  et  d’honorable , il  ' faut  que  ce. 
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« 

» soit  vous  y monseigneur , qui  tâchiez  de  l’exé- 
»euter.  Les  ennemis  doivent  êü’e  affaiblis; 

» vous  êtes  supérieur  en  force  ; il  faut  espérer 
» que  vous  le  serez  aussi  en  projet  et  en  me-  ' 

» sures  justes,  pour  en  rendre  l’exécution  heu- 
» reuse.  Le  vrai  moyen  de  relever  la  réputa- 
» tion  des  affaires,  est  que  vous  montriez  une 
» application  sans  relâche  , votre  présence 
» nuirait  et  aux  affaires , et  à votre  réputation , 

» si  elle  paraissait  inutile  et  sans  action  dans 
» des  temps  si  fâcheux.  Au  contraire , votre 
» fermeté  patiente  ppur  achever  cette  campa- 
» gne,  forcera  tout  le  monde  à ouvrir  les  yeux, 

» et  à vous  faire  justice,  pourvu  qu’on  voie 
» que  vous  prévoyez,  que  vous  projetez , que 
»vQus  agissez  avec  vivacité  et  hardiesse.  » 

Lorsque  Fénélon  vit  la  campagne  prête  à fi- 
nir, et  à finir  de  la  manière  )a  plus  affligeante 
pour  la  France,  et  la  moins  honorable  pour  le 
duc  de  Bourgogne,  il  ne  s’attacha  plus  qu’à  lui 
tracer  la  marche  qui  lui  restait  à suivre  pour  se 
justifier  avec  une  noble  fermeté  dans  l’esprit  du 
roi , et  chercher  à ramener  l’opinion  publique , 
qu’on  avait  si  cruellement  égarée.  ^ 

Monseigneur  ( i l’excès  de  confiance  et  ütüescon- 

1 , , , . 111  Fcnc-  ' 

» de  bonté  que  vous  me  témoignez  dans  les  let-  loo  an  duc  de 
» très  dont  vous  avez  bien  voulu  in’honoi’er , 

p.i^ke  de 

; Lille. 

(i)aS  octobre  1708. 
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» loin  de  me  donner  un  empressement  mdîs> 
» cret,  ne  fait  qu’augmentermaretenueet  mon 
' a inclination  à continuer  le  profond  silence  où 
»je  suis  demeuré  pendant  tant  d’années.  Je 
» prends  même  infiniment  sur  moi,  en  me  don- 
» nant  la  liberté  de  vous  écrire  sur  des  matières 
» très  délicates,  qui  sont  fort  aü-dessus  de  moi, 
» et  qui  ne  peuvent  vous  être  que  très  désa- 
w gréables;  mais  je  croirais  manquer  à tout  ce 
'»  que  je  vous  dois,  monseigneur,  si  je  ne  pas- 
» sais  pas,  dans  une  occasion  si  extraordinaire, 
» par-dessus  toutes  les  fortes  raisons  qui  m’en- 
M gagent  au  silence,  pour  achever  de  vous  dire 
» tout  ce  que  j’apprends. 

» 1°.  Le  bruit  public  contre  votre  conduite 
» croît  au  lieu  de  diminuer;  il  est  si  grand  à Pa- 
» ris,  qu’il  n’est  pas  possible  qu’il  ne  vienne  des 
» mauvais  discours  et  des  lettres  malignes  de 
» l’armée.  Rien  n’est  plus  digne  de  vous,  mon- 
» seigneur,  que  la  disposition  où  vous  êtes  de 
» pardonner  tout,  de  profiter  même  de  la  Criti- 
» que , dans  tous  les  points  où  elle  peut  avoir 
>y  quelques  petits  fondements , et  de  continuer 
» à faire  c«  que  vous  croyez  le  meilleur  pour  le 
A service  du  roi  ; mais  il  importerait  beaucoup 
» de  voir  quelles  peuvent  être  les  sources  deces 
» discours  si  injustes  et  si  outrés,  pour  vous 
» précautionner  contre  des  gens  qui  sont  peut- 
» être  les  plus  empressés  à vous  encenser,  et  qui 
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» osent  néanmoins  en  secret  attaquer  votre  ré- 
» putation  de  la  manière  la  plus  atroce.  Cette 
» expérience,  monseigneuri  doit,  ce  me  sem- 
» ble , vous  engager  à observer  beaucoup  les 
n hommes , et  à ne  vous  confier  qu’à  ceux  que 
» vous  aurez  éprouvés  à fond,  quoique  vous  de- 
h viez  montrer  de  la  bonté  et  de  l’affabilité  à 
h tous  à projwrtion  de  leur  rang. 

» Personne  n’est  plus  mal  informé  que  moi 
de  ce  qui  se  passe  à la  cour;  mais  je  ne  sau- 
J)  rais  croire  que  le  roi  ignore  les  bruits  qui  sont 
» répandus  dans  tout  Paris  contre  votre  con- 
» duite.:  ainsi  il  me  paraît  capital  que  vouspre- 
» niez  des  mesures  promptes  et  Justes  pour  cm- 
« pécher  que  sa  majesté  n’en  reçoive  quelqu’im- 
» pression,  et  pour  lui  montrer  avec  évidence 
» combien  ces  bruits  sont  mal  fondés.  La  voie 
» des  lettres  a un  inconvénient , qui  est  que  les 
» lettres  ne  peuvent  pas  répondre  comme  les 
» conversations , aux  objections  qui  naissent 
» sur-le-champ , et  qu’on  n’a  pas  prevues  ; mais 
»>  aussi  les  lettres  ont  un  grand  avantage  : on  y 
» développe  par  ordre  les  faits,  sans  être  inter- 
» rompu  ; on  y mesure  tranquillement  toutes 
les  paroles , on  s’y  donne  même  une  force 
» douce  et  respectueuse  qu’on  ne  se  donnerait 
» pas  si  facilement  dans  une  conversation.  Ce 
» qui  est  certain , monseigneur , c’est  que  vous 
» avez  un  pressant  besoin  de  vous  précaution- 
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» ner  vers  le  roi,  et  de  faire  taire  le  public,  qui 
» est  indignemeut  déchaîné.  Vous  ne  sauriez 
» jamais  écrire  ni  agir  avec  trop  de  ménage- 
» ment,  de  respeét,  d’attachement,  ni  de  sou- 
» mission;  mais  il  importe  de  dire  trèsfortement 
» de  très  fortes  raisons,  et  de  ne  laisser  rien  dont 
» on  puisse  encore  douter  sur  votre  conduite. 

» Il  me  revient  encore  par  le  bruit  public , 
» qu’on  dit  que  vous  vous  ressentez  de  l’éduca- 
w tion  qu’on  vous  a donnée  : que  vous  avez  une 
» dévotion  faible,  timide  et  scrupuleuse  sur  des 
» bagatelles,  tandis  que  vous  négligez  l’essentiel 
» pour  soutenir  la  grandeur  de  voti'e  rang  et  la 
M gloire  des  armes  du  roi  ; on  ajoute  que  vous 
» êtes  amusé,  inappliqué,  irrésolu;  que  vous 
» n’aimez  qu’une  vie  particulière  et  obscure  ; 
» que  votre  goût  vous  éloigne  des  gens  qui  ont 
» de  l’élévation  et  de  l’audace;  que  vous  vous 
» accommodez  mieux,  de  donner  votre  confian- 
» ce  à des  esprits  faibles  et  craintifs  , qui  ne 
»»  peuvent  vous  donner  que  des  conseils  désho- 
» norants  ; on  assure  que  vous  ne  voulez  jamais 
» rien  hasarder  ni  engager  aucun  combat,  sans 
» une  pleine  sûreté  que  votre  année  sera  victo- 
» rieuse , et  que  cette  recherche  d’une  sûreté 
» impossible , vous  fait  temporiser  et  perdre  les 
» plus  importantes  occasions. 

» Je  suis  très  convaincu , monseigneur , que 
» la  vérité  des  faits  est  entièrement  contraire  à 
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'»  ces  téméraires  discours;  mais  il  s*agit  de  dë- 
» tromper  ceux  qui  en  sont  prévenus.  On  dit 
» même  que  vos  maximes  scrupuleuses  vont 
» jusqu' à ralentir  votre  zèle  pour  la  conserva- 
» tion  des  conquêtes  du  roi;  et  Von  ne  man- 
» que  pas  d’attribuer  ce  scrupule  aux  instruo 
» tions  que  je  vous  ai  données  dans  votre 
» enfance.  Vous  savez^  monseigneur ^ combien 
» f ai  toujours  été  éloigné  de  vous  inspirer  de 
» tels  sentiments  ; mais  il  ne  s’agit  nullement 
» de  moiy  qui  ne  mérite  d’être  compté  pour 
» rien  ; il*s'agit  de  l'état  et  des  armes  du  roi,  que 
» je  suis  sûr  que  vous  voulez  soutenir  avec  toute 
» la  fermeté  et  la  vigueur  possible.  Je  sais  que 
» vous  n’avez  pris  aucun  parti  de  sagesse  et  de 
» précaution , que  par  le  conseil  des  officiers 
» généraux  les  'plus  expérimentés  et  les  plus 
» exempts  de  timidité;  mais  c’est  là  précisément 
w ce  que  le  public  ne  veut  pas  croire,  et  par 
tjnaiscquent,  c’est  le  point  capital  qu’il  importe 
«de  mettre  dans  un  tel  point  d’évidence,  que 
« personne  ne  puisse  l’obscurcir.  Vous  avez , 
« monseigneur , tous  les  officiers  généraux  qui 
« sont  autour  de  vous  : rien  ne  vous  est  plus  aisé 
« que  de  les  prendre  ehacun  en  particulier,  et 
« de  les  engager  tous , sous  un  grand  secret , à 
« vous  donner  par  écrit  une  espèce  de  courte 
« relation  de  la  manière  dont  ils  ont  opiné  dans 
« les  principales  occasions  de  cette  campagne. 
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'«  Ensuite,  vous  poiui’ez  leur  faire  entendre 
M que  vous  croyez  devoir  citer  au  roi  leurs  lé- 
» moignages , afin  qu’ils  soient  tous  prêts  à sou- 
» tenir  de  vive-voix  leur  petite  relation  écrite. 
>»  Cet  engagement  les  liera , et  les  fera  tous  par- 
» 1er  un  langage  décisif  et  uniforme;  au  lieu 
».que,  si  vous  ne  le  faites  pas  ainsi,  chacun 
n pourra  , malgré  sa  bonne  intention  , dire  trop 
» ou  trop  peu , varier  et  obscurcir  par  des  ter- 
» mes  faibles  ce  que  vous  aurez  besoin  de  ren- 
» dre  clair  comme  le  jour.  Après  avoir  posé  ce 
» fondement,  vous  pourrez  nommer  au  roi  tous 
» vos  témoins,  en  le  suppliant  de  les  interroger 
» lui-même  l’un  aprèsl’autre.  C’est  aller  jusqu’à 
» la  racine  du  mal,  et  oter  toute  ressource  à 
»»  ceux  qui  veulent  vous  attaquer  dans  les  points 
» les  plus  essentiels. 

» Il  me  semble  qu’il  convient  que  vos  lettres 
» dès  à présent  tendent  à ce  but  d’une  manière 

» mises  par  rapport  à sa  majesté.  Ensuite,  quand 
M vous  serez  arrivé  à la  cour , il  sera  capital , si 
» je  ne  me  trompe,  que  vous  fassiez , avec  des 
» manières  également  fortes  et  respectueuses , 
» l’éclaircissement  à fond  de  tous  les  faits  qui 
» vous  justifient , en  pressant  le  roi  d’inleiToger 
» les  principaux  officiers  ; après  quoi  je  souhaite 
» que  vous  puissiez , sans  perdre  vm  moment , 


» très  forte , pour  les  raisons  et  pour  les 
» ments,  quoique  très  respectueuses  et  très^m- 
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» dès  que  les  faits  seront  éclaircis  à votre  dé- 
» charge  > obtenir  de  sa  majesté  des  gens  qui 
» vous  conviennent , pour  servir  sous  vous  l’an- 
>»  née  prochaine.  Plus  on  ose  vous  attaquer  par 
» les  endroits  essentiels,  plus  il  vous  importe  de 
» continuer  à commander  l’armée  avec  les  se- 
» cours  qui  peuvent  assui*er  votre  gloire  et  celle 
» des  armes  de  sa  majesté.  11  faut  que  vos  lettres 
» commencent  cet  ouvrage,  etque  vos  discours 
•»  fermes,  touchants  et  respectueux,  l’achèvent 
» dès  votre  première  audience , s’il  est  possible. 
» Quand  vous  amverez  à la  cour,  plus  on  vous 
^ accuse  de  faiblesse  et  de  timidité,  plus  vous 
» devez  montrer  par  votre  procé-lé  combien 
>y  vous  êtes  éloigné  de  ce  caractère  ^ en  parlant 
» avec  force.  '•  * i 'v  • 

» Il  est  aussi , ce  me  semble , fort  à souhaiter 
» qu’après  que  vous  vous  serez- bien  assuré  des 
» témoignages  décisifs  de  tous  les  principaux 
» officiers,  pour  éviter  les  discours  politiques 
» et  ambigus,  vous  les  engagiez  à parler  et  à 
» écrire,  dans  les  occasions  naturelles,  à leurs 
amis , la  vérité  des  faits , pour  détromper 
n toute  la  France.  C’est  une  chose  inouïe  qu’un 
» prince  , qui  doit  être  si  cher  à tous  les  I>ons 
M Français,  soit  attaqué  dans  les  discours  pu- 
» blics,  dans  les  lettres  imprimées,  et  jusque 
» dans  des  gazettes,  sans  que  presque  personne 
» ose  contester  les  faits  qu’on  avance  fausse- 
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» ment  couti'elui.  Je  voudi'ais  que  les  personne»' 
» dit'ues  d’être  cmes , parlassent  et  écrivissent 
» d’une  manière  propre  à redresser  le  public  , 
» et  à préparer  les  voies  pour  rendre  votre  i-e- 
M tour  agréable.  Ceux  qui  devraient  n’oser  point 
» parler,  parlent  hautement,  et  ceux  qui  de- 
» vraieut  crier  pour  la  bonne  cause,  sont  réduits 
» à se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni  de  par- 
- » liculier,  mais  je  sais  en  gros  ce  que  personne 
» n’ignore  : savoir  qu’on  vous  attaque  dans  le 
» public  sans  ménagement. 

» On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  charmé 
» que  je  le  suis,  monseigneur  ,'de  la  solidité  de 
» vos  pensées  et  de  la  piété  qui  règne  dans  tous 
» vos  sentiments  ; mais  plus  je  suis  touché  de 
» voir  tout  ce  que  Dieu  met  dans  votre  coeur , 
•»  plus  le  mien  est  déchiré  d’entendre  tout  ce 
.»  que  j’entends.  Jedonnei'ais  ma  vie  , non  seu> 
» Icnieut  pour  l’état,  mais  encore  pour  la  per- 
» sonne  du  roi , pour  sa  gloire , pour  sa  prospé- 
» rite , et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  sans  relâ- 
» chc,  afin  qu’il  le  comble  de  ses  bénédictions. 
» Je  vous  crois  infiniment  éloigné  des  timi- 
dités  scrupuleuses  dont  on  vous  accuse^  et 
» qiCon  m'impute , sur  la  défense  de  Lille , 
» qui  est  une  des  principales  conquêtes  du 
» roi  ; j’espère  que  si  vous  continuez  à cora- 
» mander  les  armées , sans  être  gêné  par  des 
» gens  qui  ne  vous  conviennent  pas  y et  ayant 
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» sous  vous*  des  personnes  de  confiance,  vous 
» montrerez  à la  France  et  à ses  ennemis,  com« 
» bien  vous  êtes  digne  de  soutenir  la  gloire 
» de  sa  majesté  et  celle  de  toute  la  nation.  » 

Celte  correspondance  si  intéressante  (i)  se 
termina  par  une  dernière  lettre,  qui  achève  de 
peindre  l’âiue  de  Fénélon,  et  sa  tendre  affection 
pour  son  élève.  M.  le  duc  de  Boui’gogne  venait 
de  passer  plus  de  six.  mois  eu  Elandre , il  avait 
même  séjourné  long-temps  dans  le  diocèse  de 
Cambrai  ; et  pendant  tout  cet  intervalle,  il  n’a- 
vait osé  se  permettre  une  seule  entrevue  avec 
l’homme  qu’il  vénérait  etqu’ilchérissailleplus. 
Telle  était  la  contrainte  où  ils  passèrent  le  reste 
de  leur  vie.  Dans  l’impossibilité  où  était  Fénélon 
d’épancher  son  cœur  dans  toute  la  liberté  d’un 
entretien  particulier,  il  crut  nécessaire  de  don- 
ner au  jeune  prince,  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à retourner  à la  cour,  une  dernière  instruc- 
tion sur  la  conduite  qu’il  devait  y tenir.  La 
manière  dont  il  allait  s’y  montrer,  y parler,  y 
agir,  pouvait  décider  de  sa  gloire,  de  sa  répu- 
tation , de  son  honneur,  et  même  de  son  inno- 

(i)  Les  copies  de  toutes  ces  lettres  ont  été  prises  sur  les  ori- 
ginaui  de  la  main  de  M.  le  duc  de*  Bourgogne  et  de  Fénelon , 
par  feu  M.  de  Vizes , évêque  de  Boulogne,  chanoine  de  CamWai 
pendant  la  vie  de  Fénélon , et  honoré  des  bontés  particulières 
de  ce  prélat.  C’est  ce  que  déclare  M.  de  Vizes  lui-même  au  bas 
de  ces  copies.  ' ’ ’ - 
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cence.  Ce  ne  sont  plus  des  reproches  sur  le  pas- 
sé; ce  ne  sont  plus  des  conseils  devenus  inutiles 
par  révènetneul  ; mais  il  s’empare  du  jeune 
prince  au  moment  où  il  se  présentera  devant  le 
roi  son  grand-père  ; il  lui  indique  le  maintien 
qu’il  doit  prendre'en  l’abordant,  le  langage  qu’il 
doit  parler,  les  aveux  qu’il  ne  doit  pas  craindre 
de  faire,  la  noble  fermeté  avec  laquelle  il  doit 
se  défendre;  il  lui  dicte  jusqu’aux  expressions 
dont  il  doit  se  servir. 

• Xcitrc  de  <<  Moiiseigneur , j’espèi’e  que  vous  ne  jugerez 

X^d^Boar-  poînt  de  moi  par  l’empressement  où  vous 
v^brc’i^s  m’avez  vu  sur  la  fin  de  cette  campagne.  Vous 
• (Manuscrit.)  >>  pouvez  VOUS  soiivcuir  que  j’ai  passé  plus  de 
' » dix  ans  dans  une  retehuèlà  vôtre  égard , qui 

» m’aurait  attire  votre  oubli  pour  le  reste  de  ma 
M vie,  si  vous  étiez  capable  d’oublier  les  gens 
» qui  ont  eu  l'libhh'eur  d’étre  attachés  à votre 
M personne.  La  vivacité  avec  laquelle  j’ai  rompu 
M enfin  un  si  long  silence,  ne  vient  que  de  la 
»v douleur  que  j’ai  ressentie  sur  tous  les  discours 
'«  publics.  Gserais-je,  monseigneur,  vous  pro- 
>>  poser  la  manière  dont  il  me  semble  que  vous 
» devriez  parler  au  roi,  pour  son  intérêt,  pour 
« celui  de  l’état^  et  pour  le  vôtre.  Vous  pourriez 
» commencer  par  une  confession  humble  et  in- 
>j  génue  de  certaines  choses  qui  sont  peut-être 
w un  peu  sur  votre  compte.  Vous  n’avez  peut- 
» être  pas  assez  examiné  le  détail  par  vous- 
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h môme  ; vous  n’êtes  peut-être  pas  monté  assex 
» souvent  à cheval  pour-  visiter  les  postes  im- 
portants;  vous  n’avez  peut-être  pas  marché 
•«  assez  avant  pour  voir  parfaitement  les  four- 
>>  rages  : c’est  ce  que  j’entemîs  dire  à des  offi- 
'»'ciers  expérimentés  et  pleins  de  zèle  pour 
» vous.  Vous  vous  êtes  peut-être  laissé  trop  aller 
» à une  je  'ne  sais  quelle  complaisance  pour 
» M.  de  Vendôme , qui  aurait  eu  honte  de  ne 
» volts  suivre  pas , et  qui  aurait  été  au  désespoir 
» de  courir  ajtrès  vous.  Vous  n’avez  point  assez 
■«  entretenu  les  meilleurs  officiers  généraux  en 
'»  particulier de  peur  que  M.  de  Vendôme  n’en 
prît  quelqu’^ombrage.  Vous  avez  peut-être  été 
‘m  irrésolu,  et  même,  si  vous  me  pardonnez  ce 
' » mot,  un  peu  faible,  pour  ménager  un  hômme 
» en  qui  le  roi  vous  avait  recommandé  d’avoir 
confiance  ; vOus  avez  cédé  à sa  véhémence  et 
» à sa  roideur;  vous  avez  craint  un  éclat  qui 
aurait  déplu  au  roi.  Vous  n’avez  pas  osé  plu- 
» sieurs  fois  suivre  les  meilleurs  conseils  des 
» principaux  officiers  de  l’armée,  pour  ne  con- 
» tredirepas  ouvertement  l’homme  en  qui  le  roi 
H se  confiait  ; vous  avez  même  pris  sur  votre  ré- 
» putation , pour  conserver  la  paix.  Ce  qui  en 
» résulte , est  que  votre  patience  est  regardée 
» comme  une  faiblesse , comme  une  irrésolu- 

r • < 

- » tion,  et  que  tout  le  public  mumiuré  de  ce  que 
>»  vous  avez  manque  d’autorité  et  de  vigueur. 
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» Après  avoir  avoué  au  roi  avec  naïveté , toutes 
» les  choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de 
» bonne  foi  avoir  manqué  y vous  serez  en  jdein 
>j  droit  de  lui  développer  la  vérité  toute  entière. 
» Yous  pK)uvez  lui  repi'ésenter  tout  ce  que  les 
» plus  sages  officiers  de  l’armée  lui  diront , s’il 
» les  interroge  ; savoir  : que  l’homme  qui  vous 
w était  donné  pour  vous  instruire  et  vous  soula- 
» ger,  ue  vous  apprenait  rien  et  ne  faisait  que 
» vous  cmbaiTasser;  qu’en  un  mot  celui  qui 
» devait  soutenir  la  gloire,  des  armes  de  sa  ma- 
» jesié,  et  vous  pi’ocurer  beaucoup  de  réputa- 
» tion  y a gâté  les  affaires,  et  vous  a attiré  le 
» déchaînement  du  public.  C’est  là  que  vous 
w placerez  un  portrait  au  naturel  des  défauts  de 
» M.  de  Vendôme  : paresseux,  inappliqué, 
M présomj)tuéux  et  opiniâtre;  il  ne  va  rien  voir, 
» il  n’écoute  rien,  il  décide  et  hasarde  tout; 
» nulle  prévoyance,  nul  avisement,  nulle  dis- 
» position , nulle  ressource  dans  les  occasions , 
« qu’un  courage  impétueux  ; ^nul  égard  pour 
» ménager  les  gens  de  mérite,  et  une  inaction 
» pcr|>éluelle  de  corps  et  d’esprit. 

» Après  ce  portrait,  vous  pourriez  revenir  à 
» ce  qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté , avec 
» si  peu  de  secours  et  tant  d’embanas.  Deman- 
» dez  avec  les  plus  vives  instances,  à avoir  votre 
» revanche  la  campagne  prochaine , et  à répa- 
>>  rervotreréputaliou  attaquée.  Vousue  sam’iez 
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» montrer  trop  de  vivacité  sur  cet  article  ; il 
» vous  siéra  bien  d’être  très  vif  là-dessus , et 
» celte  grande  sensibilité  fera  une  ];artie  de 
votre  justification  sur  lamollesse  dont  on  vous 
» accuse.  Demandez  sous  vous  iin  général  tjui 
» vous  instruiseelqui  vous  soulage , sans  vouloir 
»>  vous  décider  comme  un  enfant;  demandez  im 
» général  qui  décide  tranquillement  avec  vous, 

» qui  écoute  les  meilleurs  officiers,  et  qui  n’ait 
» point  de  peine  de  vous  les  voir  écouter;  qui 
» vous  mène  partout  où  il  faut  aller,  et  qui  vous  , 
» fasse  remarquer  tout  ce  qu^mérite  attention  ; 

» demandez  un  général  qui  vous  occupe  telle- 
» ment  de  toute  l’étendue  de  la  guerre,  que 
» vous  ne  soyez  point  tenté  de  tomber  dans 
» l’inaction  et  l’amusement.  Jamais  personne 
M n’eut  besoin  de  tant  de  force  et  de  vigueur  ([ue 
» vous  en  aurez  besoin  dans  cette  occasion.  Une 
w Conversation  forte , vive,  noble  et  pressante, 

» quoique  soumise  et  respectueuse , vous  fera 
V un  honneur  infini  dans  l’esprit  du  roi  et  de 
» toute  l’Europe  ; au  contraire,  si  vous  parlez 
» d’un  ton  timide  et  inefficace,  le  monde  entier, 

» qui  attend  be  moment  décisif,  conclura  qu’il 
» n’y  a plus  rien  à espérer  de  vous,  et  qu’après 
» avoir  été  faible  à l’arniée,  aux  dépens  de  votre 
M réputation , vous  ne  songez  pas  même  à la  re- 
» lever  à la  cour.  On  vous  verra  vous  renfoncer  ■* 
m.  12 
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» dans  votre  cabinet  et  dans  la  société  d’un  cer- 
))  tain  nombre  de  femmes  flatteuses. 

» Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  dé- 
i » sirer  un  coup  qui  vous  relève;  mais  si  ce  coup 
1 » manque , vous  tomberez  bien  bas  : la  chose 
: a est  dans  vos  mains.  Pardon , monseigneur  I 
! » j’écris  en  fou  ; mais  ma  folie  vient  d’un  excès 
» de  zèle  dans  le  besoin  le  plus  pressant.  Je  ne 
» puis  que  prier , et  c’est  ce  que  je  fais  sans 
» cesse,  w 

Qu’on  nous  permette  de  suspendre  un  mo- 
*on!îaur7X  récit  des  ||vènemcnts , par  une  réflexion 

féniionetdu  fait  naître  la  lecture  de  ces  lettres  si  remar- 

duc  dcik)ur> 

quables.  Ou  a souvent  exalté  avec  un  enthou- 
siasme factice , le  courage  des  anciens  philoso- 
phes, la  sagesse  de  leurs  leçons , la  sublimité  de 
leur  mox'ale , et  la  noble  fermeté  avec  laquelle 
ils  annonçaient  la  vérité  aux  rois  et  aux  grands 
de  la  terre.  Nous  osons  demande^  si  dans  tous 
les  écrits  qui  nous  restent  d’Aristote,  de  Platon, 
de  Sénèque , et  de  tous  les  autres  personnages 
de  l’antiquité,  qui  ont  parlé  à des  i-ois,  on  trouve 
quelque  cliose  de  comparable  à la  sévère  fran- 
chise de  Féuélon  avec  le  duc  de  Bourgogne? 
Dans  des  temps  plus  modernes,  on  a vu  quel- 
ques écrivains  plus  ou  moins  célèbres , en  cor- 
respondance avec  des  monartpaes  ; mais  on  ne 
peut  s’empêcher  d’observer  que  tandis  qu’ils 
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selndiaient  avec  un  soin  pénible  à reclieicher 
et  à varier  tontes  les  formes  de  l’aclnlation  en- 
vers les  objets  de  leur  culte  publie,  ils  se  déilom- 
ma"caieut  de  celle  espèce  de  eonlrainte  dans 
la  liberté  d’une  correspondance  plus  inlime  ec 
leurs  amisi 

Ce  n’est  point  au  seul  mérite  d’une  morale 
plus  parfaite,  ou  d’une  vertu  plus  vraie  , qu’il 
faut  attribuer  cette  différence  de  conduite;  elle 
appartient  toute  entière  aux  principes  religieux 
de  Fénélon  et  du  duc  de  Boui’eocne.  C’est  de  la 
religion  que  Fénélon  emprunte  toute  son  élo- 
quence et  toute  son  autorité , pour  adresser  des 
reproches,  des  conseils  et  des  consolations  au 
duc  de  Bourgognci  C’est  dans  la  religion  que  le 
duc  de  Bourgogne  trouve  ces  grands  motifs  de 
courage,  de  résignation  et  d’espérance  , qui  lui 
donnent  la  force  de  résister  au  malheur  et  à 
l’injustice  des  hommes.  Otez  à ces  lettres  le  ca- 
ractère religieux  qui  les  a inspirées,  on  les  ré- 
duit à des  réllexions  justes  et  raisonnables  ; mais  • 
la  froide  raison  a-t-elle  le  pouvoir  de  donner 
l’excès  du  couvage  pour  lutter  contre  l’excès 
dumalheiii’.  A la  pensée  de  ces  grandes  catas- 
trophes, tpû  épouvantent  l’imagination,  on  sent 
assez  tpie,  lorsque  tout  manque  sur  la  terre  ù 
ceux  qui  occu liaient  une  si  grande  place  sur  la 
terre , c’est  du  ciel  seul  que  peuvent  descendre 
les  miracles  qui  élèvent  l’homme  au-dessus  de 

I 2» 
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la  nature.  Nos  lecteurs  nous  demauderont,  peut- 

être,  comment  le  duc  de  Bourgogne  reçut  les 

terribles  leçons  que  Fénelon  osait  lui  adresser  ; 

nous  avons  sa  réponse  : elle  nous  montre  tout 

ce  que  Êénélon  était  parvenu  à faire  du  duc  de 

Bourgogne,  avec  le  secours  de  la  religion. 

Rcponseda  ' « Si  je  n’ai  pas  répondu  plutôt  à plusieurs  de 

I ^ogjKkFéné-»  vos  lettres , mon  cher  archevêque , ce  n’est 

5 » pas  que  j’en  aie  plus  mal  reçu  ce  qu’elles  con- 

(Maousttiu.),^  tieunent,  ni  que  mon  amitié  pour  vous  en 

» soit  moins  vive.  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que 

>»  vous  m’avez  mandé  que  l’on  dit  de  moi.  Vou» 

» pouvez  interrogerle  Vidame(i)  qui  vous  ren- 

» dra  cette  lettre,  sur  la  suite  des  faits  publics, 

» qu’il  me  serait  bien  long  de  reprendre  ici.  Je 

» vous  parlerai  cependant  de  quelques  uns. 

» Je  n’ai  jamais  eu  ordi'e  du  roi  d’attaquer  le 

M prince  Eugène  pendant  l’éloignement  du  duc 

» de Marlboroug ; au  contraire,  quand  il  mar- 

« cha  à M.  de  Vendôme,  du  côléd’Oudemboiirg, 

• I »»  le  maréchal  de  Berwiek  et  moi , voulions  ras- 

» sembler  les  différents  camps  qui  étaient  le 

)>  long  de  l’Escaut,  et  marcher  au  prince  Eu- 

gène.  L’ordre  de  marche  fut  donné,  et  jel’au- 

>j  rais  exécuté,  si  nous  n’avions  trouvé  tous  ceux 

< 

, . ■ — ■ - — - 

(i)  Louis-Auguste  irAlLert,  fils  puîné  du  duc.de  Cheyreuse’ 
portait  alors  le  titre  de  vitlame  tV jimiens , et  fut  depuis  duc  «I 
maréchal  de  Chauliics. 
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5)  que  je  .consultai  d'un  a?is  contraire,  et  qu’il 
» fallait  plutôt  fortilier  M.  de  Vendôme  du  côté 
» de  Bruges  et  de  Gand.  Ceux  à qui  je  parlai 
»,  furent  MM.  d’Artaiguan  (i),  Gassiou  (2), 
» St.-Fréinout,  Cheyladet. 

» Les  trois  bataillons  d’Oudenarde  sont  vrais; 
» mais  on  me  les  exposa  séparés  de  l’armée  en- 
» nemie,  et  il  n’y  aurait  eu  nul  combat,  si  l’on 
» s’était  arrêté  à l’endroit  où  l’on  disait  qu’ils 
» étaient , et  on  ne  les  trouva  point  ; du  moins 
V»  les  enœmis  les  fussent-ils  ven'us  chercher.  " 
» Sur  la  Marque  , M.  de  Vendôme  n’étaît 
» point  pressé  d’attaquer 4 il  ne  reconnut  le  côté 
^ » où  éuit  Artaignan  que  trois  jours  après  son 
» arrivée,  e},dèsilQrs  le xeUjaBchemeot  était  for- 
■ » xné  ; les  |daines,  il  est  vrai,  sont  assez  grandes  ; 
» mais  les  ennemis  y auraient  toujours^  êu' un 
».plus  gi'and  front  que  nous,  potû*  hoirs enve- 
lopper , en  débouchant  les  délllés.  • : 

. » Je  ne  me  souviens  point  d’avoir  écritâ:des 
,»  f^ns  indiscrets  ce  que  j’écrivais  aq  roi  en 
(.»  joidffre  t sur  d’état  du  dedans  de  la  ville  de 

^^ille.:,  ,,  t •I"'’"' — ^ rl'I  i 

» Je  ypus  remets  auVidame  sur  tout  le  reste, 
» dont  je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail. 
Je  profiter  ai  ^ avec  Vaidexde  Dieu  , de  vos 


( I ) 11  devint  maréchalde  Montesqotoii  l’année  suivante  1709.  ' 
('2)  jea^t  marquis  de.tja»ian  et'd’AUuye.  - 
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>)  avis.  J'ai  bien,  peiir  que  le  tour  que  je  vcii^ 
iy  fairhen  Artois.,  me  faisant  finir  ma  campa- 
» à A rro  s,  n e m’empêch  e de  vous  voir  à mon 

» retour.,  comme jei’ avais  toujours  espéré;  car 
» de  la  manière  dont  vous  êtes  à la  c6'ur,il  me 
,»  parait  qu’il  ny  a que  le  passage  dems  votre 
» ville  archiépiscopale,  qui  me  puisse  procurer 
» ce  plaisir.  .Te  suis  fâché  aussi  que  l’éloigne- 
W ment  où  je  vais  me  trouver  de  r^ous , inem- 
yy.péche-de  recevoir  d’aussi  salutaires  avis  que 
» les  vôtres.  Contihuez-les,  cependant,  je  vous, 
>>  eihsupplie,  quand  vous  en  lieriez  la  néces- 
'»  site,  et  que  vous  trouverez  des  vôies  ahsolü- 
1 » ment  sûres.  À«sistcz-mtw  a«ssi  lie  vos  prières , 
-»  et' comptez  qne  ié‘’Vous  aimerai  ttUqours  de 
•»  même,  quoique  je  ue  voüstcridonine  pas  ton' 
» joui's  (le^  marques.!»  fu'-i'  »‘‘i 

Louis  Xiy,  Gonvaincu  ijU’iï  était  malliett- 
reiisenieiit  impossible  de  dë«a£»er  la  ciladelle  de 
Lille’,  ordonna  aii  maréchal  de  Botittters  de  se 
•rendre  ( i)  ; et  au^i^cde  Hourgogufe  (le revenir 
Yersaiües,  après  avoir  mis  l’aVmée  onquarliéTs 
d’hiver.  Louis  XIV  récompensa  le  maréten^  de 
Boiilllcrs  deila  glorieuse  défense*' de  ' Lille  , 

, ’coimmo  il  l’aurait  récompensé  d’uné  Sî’è  Wire , èt 
.|a.naii<)ii  entière  ai^pl.artdvt  à-  cefact'e  de  jusrtèt*. 
- -Lénélou  n’attendit  -pas-que-le  dtter  de  Bom--. 

!■■■'  ■■  ii][]  .:t»i  t|i  . . If...  iQ-ii:cn  1./ 1 

(i)  La  capiliibjwBfai'bigBrt  Jç.8  tliecenihro 
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gogiie  fût  an-ivé  à Versailles,  pour  exciter  les 
amis  de  ce  prince  à amortir  les  coups  fpi’on 
voulait  lui  porter.  Ce  moment,  comme  il  l’avait 
écrit  au  duc  de  Bourgof;ne  lui-méine,  devait  être 
un  moment  de  crise  \ le  jeune  prince  avait  be- 
soin d’èlrc  soutenu  par  des  conseils  sages  et  mo- 
dérés, et  par  des  inspirations  fermes  et  décidées. 
11  y avait  un  juste  milieu  à tenir  entre  l'excès 
d’in’ilatlon  <fue  de  si  violentes  contradictions 
avaient  dù  lui  causer,  et  une  coupable  lndiffé-> 
rence  sur  l’opinion  publique.  La  lettre  que  Fé- 
iiélon  écrit  au  duc  de  Chevreuse , peint  avec 
une  effrayante  vérité  l’état  de  la  conrel  celui  du 
royaume,  la  disposition  générale  des  esprits,  le 
déooiu'agement  de  toute  la  nation , les  dangers 
actuels,  et  l’avenir  encore  plus  sinistre  dont  on 
étaitinienacé.  *'  • ‘'=i  ur,  . 

« Je  me  sers  , nton  bbn  duc,  d’one  occasion 
».siire  pour  répondre- à votre  dernière’ lettre.' 
xi  Vous  avei  su^uç  te  campagne  finit  par  une 
» conclusion  très  bontense.  M.  le  duc  de  Bour- 


» gogne  n’a  poiüt  eu  -,‘dit-on'V pendant  la  Cam- 
» pagne  assez  d'autdrilé , ni  A’expeViènce , pour 
» pbuŸbîr  redresser  M.  dc’’ycudôihé.  On  est 
» meme  très  mécontent  de  notre  jeime  prince» 
» parce  qu’indépendammentdes partis  prispour 
» la  guerre,  à l’égard  desquels  les  fautes  énor- 
mes  ne  retomlient  point  sur  tei , on  prétend 
» qu’il  u’a  |x>iuL  eu  assez  d’application  poru' 


Leure  d<r 
FernHon  au 
iloc  de  Clie- 
Treusc  , 3i 
déc.  î7f>8. 
(Manuscrits.) 
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>>  aller  visiter  les  postes,  pour  s’instruire  de* 
» détails  imporUuits , pour  consulter  en  par- 
» ticulier  les  meilleurs  ol’üciers,  elpotu:  con- 
» naître  le  mérite  de  chacun  d’eux.  Voilà,  si  je 
» ne  me  trompe  , la  vraie  source  del’indisposi- 
tion  générale  des  militaires,  (|ui  reviendraient, 
» s’ils  voyaient  au  printemps  prochain  ce  prince 
» montant  plus  souvent  à cheval , voulant  tout 
» voir  et  tout  apprendre,  questionnant  les  gens 
«expérimentés,  et  décidant  avec  vigueur.  Mais 
î>  il  iaudrail  qu’au  lieu  de  M.  de  Vendôme,  qui 
>>  n’est  capable  que  de  le  déshonorer,  et  de  ha^r 
« garder  la  France,  on  lui  donnât  un  homme 
« sage  et  ferme  , qui  commandât. sous  lui , qui 
« méritât  sa  conhance,  qui  le  soulageât,  qui 
« rinstruisit,  qui  lui  fit  honneur  de  tout  ce  qui 
«réussirait,  qui  ne  rejetât  jamais  sur  lui'àu- 
« cuu  fâcheux  évènement , et  qui  l’établît  la  re- 
« putation  de  nos  armes.  Cet  homme  oùestdl  î 
« ce  sex'ait  M.  de  Catinat  (i),  s’il  se  portai* 
— — ^ — >-♦< 


(i)  On  voit  dans  toutes  les  lettres  de  Fenélon  combien  Uat» 
tuait  et  estimait  le  maréchal  de  Catiuot.  Nous  avons  'Celle  qu’il 
écrivit'  à l’abbé  Pucclle,  neveu  du  maréclial,  à l’occasion  de  sa 
mort;  elle  peut  être  rapportée  comme. un  titre  honorable  pour 
îne  mcnioire  de^à  si  honorée.  i 

Canil>rai,  S-l  mnrs  171'».  ^ 

« T.e  maûTàis  étal  de  ma  Santé'  a retarde,  monsieur,  lé^ com- 
plîniéht  qùc'jeVmiS  dois'stir^la  perte  qiie  vous  avez  faite  déSf? 
le  inarécltal' de  Catinat.  « On  ne  peut' rimer  l’é'tât  sads  regi’àfl^ 
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» bien.  Mais  ce  n’est  ni  M.  de  Villars , ni  la  plu- 
» part  des  auti'es , que  nous  connaissons.  M.  de 
» Berwick  , qu’on  louait  fort  en  Es])agne  , n’a 
» pas  été  fort  approuvé  en  Flandre  ; je  ne  sais 
» si  la  cabale  de  M.  de  Vendôme  n’en  a pas* 
» été  cause.  Il  faudrait  de  plus  à nôtre  prince 
» quelque  homme  en  dignité  auprès  de  lui  ; 
» plût  à Dieu  que  vous  y fussiez  ; vous  auriez 
» pu  lui  donner  plus  d’action  pour  contenter 
» les  troupes.  Ce  qui  est  certain  est  qu’il  de- 
» meurera  dansun  triste  avilissçmentauxyeux 
» de  toute  la  France  et  de  toute  l’Europe,  si  on 
» ne  lui  donne'  pas  l’occasion , et  les  secours 
» pour  se  relever,  et  pour  soutenir  nos  affaires. 
» Si  M.  de  Vendôme  revient  tout  seul  avec  un 
» pouvoir  absolu , il  court  risr|ue  de  mettre  la 


» un  homme  qui  l’a  si  dignement  servi,  ni  honorer  la  verîu 
B sans  i-cspecfer  la  meraoire  d’un  homme  qui  en  a donne  tant 
B d’exemples.  »'  Sa  retraite  hiî  à Tait  grand  honneur,  mais  elle 
ne  sera  pas  imitée.  Sa  mort  me  rappelle  le  Avenir  de  lVl.  de 
ÇrobiUes.  Cét^un  'peeâfax.ev»;  je  .nepUn  penser  à lui  sans 


m’attendrir.^  sans  üatnitic  coOtc  cher , car.eliecfuise 

de  grandes  ^ulcurs.  J’encre,  monsieur,  que  la  mémoi^dç 
M.  de  Croisillcs,  ^i'ma  aim<^^  vous  engagera  à me  donner 
^tielqiic  petite  placé  dàiis^vofre  cœur;' il  y a long-temps  que  je 
vous  honort  9e  tout  le  mien  avec  tilis  les  sentimeufs  qui  vous 
sont  dus.  Pet’Miiaé'  it’ejt  pliU-pa'#ftAinqent  que  je  le  suis  pbqè 
teuioiirs,  moBsâMiÿvolt^  (vèsikênddaiettrësob^santsenMteal^ 
a Fq.,  arçhev,  duc  de  Cambrai,  a L* 
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» France  bien  bas , il  faut  savoir  faire  ou  la 
giterre,  ou  la  paix.  11  faut- dans  celte  exire- 
» mité  un  grand  courage  ou  contre  l’enneni'î 
» pour  l’abattre  malgi’é  ses  prospérités,  où  con- 
*»  tre  soi-même , pour  s’exécuter  sans  mesure  , 
» avant  qu’on  tombe  encore  plusbas,  ou  qu’on 
»>  ne  soit  plus  à pbrtée  de  se  faire  accorder  desi 
» conditions  supportables.  ' ' 

■ » Pour  le  jeune  prince , s’il  est  mou  , amusé 
» et  faible  en  arrivant  àda  cour,  il  demeuréra 
» méprisé  et  hors  d’état  d’avoir  sa  revanche.  11 
M faut  qu’il  parle  avec  respect  et  fermeté  ; qu’il 
» avoue  les  torts  qu’il  peut  avoir  ; qu’il  peigne 
» M.  ‘de  Vendôme  au  naturel  ; qu’il  mette  toute 
» la  campagne  devant  les  yeux  du  roi  ; qu’il  de- 
»’ mande  à relever  son  honneur  et  celui  des  ai^ 
n mes  de  S.  M. , en  conunandaut  l’année  pro- 
» chaine  avec  un  bon  général  sous  lui.r  S’il 
>>  ne  presse  pas  avec  itoe  certaine  vigueur,  il 
» demeurera  dans  le  bourbier.  Il  faut  le  faire  en 
» anivant.  La  répuUtionide  ce  jeune  prince  est 
» sans  doute  plus  importante  à la' France  qu’on 


tt'he  s’imagine.' Rîëti  ^é'décrédilé  târft  le  roi  et 
M l’état  Jaiislés  piiys''étrahgérs^,!^ùé  de.Voir  scm 
>>  petit-fils  avili  à la  tête  des  armées, n^ayanl  sou^ 
>>  lui  pour  général  ,qp.’un  honune.  qûi  ne.saiit  ni 
>>  prévoir,  ni  préparer , ni  douter , lû  oonsulter, 
n ni  aller  voir;  qui >$e  laisse  toujoors  surpren*- 
» dre  J qu’aucune' eicpéiMence  funeste  ne  cor- 


LIVRE  VIL  i8^ 

n rige  ; qui  se  flalte  en  tout , qui  est  dëcon- 
» cerlé  au  premier  mécompte  ; enfin  , qui  fait 
» la  guerre  connucM.  le  duc  de  Richelieu  joue, 

» c’est-à-dire  , qui  hasarde  tout  sans  mesure  , 

» dès  qu’il  est  piqué.  Si  les  ennemis  au  ])rin- 
» temps  entament  notre  frontière  déjà  à demi- 
» percée , rien  ne  les  pourra  arrêter  dans  la  Pi- 
» cardie.  Vous  connaissez  l’épuisement  et  l’in- 
M disposition  des  peuples  , Dieu  veuille  qu’on  y 
>»  pense  ; mais  on  ne  pourra  se  résoudre  ni  à 
changerde  méthode  pour  la  guerre, liià  s’cxc- 
cuter  violemment  pour  la  paix.;  et  l’hiver, 
» (léjà  fort  avancé  , finira  avant  qu’on  ait  pris 
» de  justes  niesures.  M.  de  ChanVilIàrt  me  dit  en 
-«passant  ici,  que  tout  était  désespéré  pour 
'■«soutenir  la  guefîrC à rtaoiriS’Itiii’on^hè  put 
tenir  les  ennemis-  affames  dam  cctté'  fin  de 
« campagne',  entré  le  canal 'dé  Rniges,  l’Es- 
caut,  et  notre  frontière  d’Artoisi'Tôutes  ces 
-«espérances  sont  évanouies,  mais  M.'deCha- 
'■>>  millart , qui  trtè -éepréserrtajt'  tilès^  fortement 
'l’impuissance  de ' Soutenir  la  guerfe,  disait 
:«'d’un  autre'coté  qu’on  ne  pouvait  point  cher- 
4«  cher  la  paix  a-véc  de  honteuses  co^nditions. 
- « Pour  moi-,  je  fus  tenté  de  lui;  dit*e  oU  faitès 
• « miaujc  là^etrèi,  oune  lû,  faites phts'H/’votis 
» continuez  à là  faire  ainsi.  LeS;COU<litions  de 
!,  « la  paix  seront  éneore  plus  hontettsiss  dans  un 
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M an  qu’aiijourd’hui  ; vous  ne  pouvez  que  Jïei'- 
» cli-c  à attendre- Si  le  loi  venait  en  personne 
» sur  la  frontière , il  serait  cent  fois  plus  embar- 
» rassé  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ; il  verrait 
» qu’on  manque  de  tout , et  dans  les  places , en 
» cas  de  siège,  et  dans  les  troupes,  faute  d’ar- 
» gent  ; il  verrait  le  découragement  de  l’armée, 

>>  le  dégoût  des  officiers,  le  relâchement  de  la 
» discipline , le  mépris  du  gouvernement , l’as- 
» Cendant  des  ennemis , le  soulèvement  secret 
» des  peuples  , et  l’irrésolutlou  des  généraux, 
tles  tqu  il-  s agit  d’hasaixlei:  quelque  grami 
» coup. , Je  ne  saurais  les  blâmer  de  ce  qu’ils  bé-  ' 
J»  sitent  dans  ces  circonstances;  il  n’y  a aucune 
» principale  tête  qui  réunisse  le  total  des  af- 
» faites , ni  qui  ose  rien  prendre  sur  soi.  Le 
» branle,  dqnné  du  temps  de  M.  de  Louvo<is;cst 
^ ixjrdu;  l’argent  et  la  vigueur  du  .commande- 
meut  nous  manquent  ; il  n’y  a persoime  qui 
» soit  à portée  de  rétablir  ces  deux  points  es- 
» seuticls;  quant  ménie  on  le  jieurralt , il  fau- 
» drait  trop  de  temps  pour  reiiwnter  tous  ces 
» ressorts- On  ruine , et  qn  hasarde  la  France 
» pour  l’Espagne.  Ilnes’agitplusqued’un  point 
» d’bouneur  .qul  se  tourne  en  deshonneur  dès 
» qu  il  est  mal  soutenuv  Ni  le  roi  ni  moDsei- 
gnelir,  ne  peuvent  venir  défendre  la  France  ; 

M-  le  duc  de  Bourgogne,  qui  est  uotreuuique 
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» ressource , est  malheureusement  clécrédité  ♦ 
» et  je  crains  qu’on  ne  fasse  rien  de  ce  qu’il 
» faut  pour  relever  sa  réputation. 

» Voilà  , mon  bon  duc  , ce  qui  me  passe  par 
» l’esprit.  Je  n’ai  point  le  temps  d’en  écrii-e  au- 
>>  jourd’hui  à M.  le  duc  de  Beauvilliers  : mais  je 
» vous  supplie  delui  communiquer  cette  lettre; 
» elle  sera,  s’il  vous  plaît , commune  entre  vous 
» deux  ». 

Tel  était  l’état  des  choses  , lorsque  le  duc  de 
Boui^ogne  arriva  à Versailles  ; il  se  conforma 
exactement  aux  avis  de  Fénélon , parla  au  roi 
fion  grand-père  avec  une  noble  et  respectueuse 
feiweté , appella  en  témoignage  de  tous  les  dé- 
tails de  sa  conduite  à l’armée  la  ^véracité  'des 
généraux  les  plus  distingués/fiar  leur  mérite  et 
leurs  talents  et  surtout  l’opinion  de  Puységur 
en  particulier.  Le  témoignage  d’un  homme  tel 
que  Puységur  ( i ),  était  aussi  puissant  sur  l’esprit 
de  Louis  XIY,  qu’imposant  pour  tout  le  corps 
militaire.  On  savait  qu’il  était  aussi  incapable  de 
sacrifier  lavérité  à des  calculsd’intérétoud’ambi- 
liou,que  juge  éclairé  dans  la  science  delà  guerre. 


(i)  Jacques  de Chastenet  de  Puységur,  ne  à Paiis  en  i655, 
inaréchal  de  France  en  17 34,  chevalier  des  ordres  en  17J9, 
mort  à Paris  le  i5  août  1743,  âge'  de  88  ans.  (Voyez  dans  les 
Mémoires  de  St.-Simon,  un  beau  portrait  du  maréchal  dePuy- 
*^r.  ) 
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Le  duc  de  Bourgogne  fui  pleibertient  justifié 
dans  respi’it  du  roi , des  ministres  , et  de,  tous 
ceux  qui  n’apportaient  aucun  esprit  de  parti 
dans  une  discussion  délicate  entre  un  prince, 
qui  ne  donnait  encore  que  des  espérances  , et 
im  général  déjà  renommé.  Mais  on  sait  asse2 
quel’opinion  publique,  toujours  précipitée  dans 
^es  jugements',  est  toujours  plus  lente  à révenir- 
de  ses  prévenlious.  Le  duc  de  Bourgogne -eitt 
encore  à gémir  pendant  plusieuts  anuées  sous  le 
poids  de  l’injustice  et  de  la  calomnie.  Il  fit  tout' 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  reconquérir  l’es- 
time et  la  bienveillance  {générale  par  un  dévoue- 
ment ardent  et  sans  bornes  ; il  demanda  au  roi 
avec  les  plus  .vives  instances  le  commandement 
d’une  armée  pour  la  eampague  suivante , et  un 
général  moins  incompatible  avec  lui  que  le  duc 
de  Vendôme.  Le  roi  en  prit  l’engagement , et 
lui  le  commandement  de  l’armée  sur  le 

Rhin  ; mais  lorsqu’il  fut  question  au  conseil  de 
régler  les  fonds,  le  contrôleur  général  Desma- 
rets  déclara  qu’il  lui  était  absolument  impossi- 
ble de  fournir  aux.  dépenses  inévitables  qu’exi*- 
gérait  la  présence  du  duc  de  Bourgogne  à l’au*- 
mée;  le  jeune  prince  dit  sur-le-champ  au  roi 
son  grand  grand-père:  n à cela  ne  tienne;  pûi^ 
« que l’argept  manque  j’irai  sans  suite;  je  vivi’ai 
» en  simple  officier;  je  mangerai,  s’il  le  faut  , 
» le  pain  du  soldat  , et  personne  ue  se  plaindi’a 
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» de  manque!’  du  superflu  , lorque  j’aurai  à 
» peine  le  nécessaire  w. 

M.  de  Beauvilliers  , qui  connaissait  l’àme  et 
le  caractère  de  son  élève,  prit  la  parole;  « sire, 
>>  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Boui'gogne  a dit , il 
» le  fera  ».  Mais  Louis  XIV,  accoutumé  depuis 
tant  d’années  à cette  magnificence  extérieure , 
dont  il  croyait  que  la  majesté  du  sang  des  rois 
devait  toujours  être  environnée , ne  put  se  ré* 
soudre  à montrer  son  petit*fils  aux  provinces 
et  aux  armées  dans  toute  la  simplicité  d’un 
soldat. 

Le  ministre  des  finances  était  assurément 
excusable  à ^ cette  époque  de  parler  du  défaut 
absolu  de.moyens  et  d’argent;  c’«était  à la  suite 
de  l’hiver  de  dont  la  tradition  a consei’vé 
un  si  long  souvenir.  Toutes  les  calamités  de  la 
nature  venaient  de  frapper  la  France  déjà  acca- 
blée et  épuisée  par  toutes  les  calamités  de  la 
guerre.  La  rigueur  extrême  du  froid  avait  dé- 
truit les  germes  de  toutes  les  productions  de  la 
ten’C , et  la  disette  avait  causé  des  séditions  dans 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  provinces.  La 
succession  d’Espagne,  apportée  à la  maison  de 
France, n’avait  été  pour  la  France  et  pour  l’Es- 
pagne qu’une  longue  succession  de  désastres  et 
de  malheurs.  La  plupart  des  places  , frontières , 
étaient  déjà  au  pouvoir  des  ennemis , ou  me- 
nacée de  subir  leur  joug.  La  paix  était  plus 
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' éloignée  que  jamais.  Louis  XlV  expiait  qiia- 
rau  teans  de  prospérités  par  l’humiliatiou  d’avoir 
vu  rejeter  les  conditions  honteuses  qu’il  offrait 
lui-même  de  souscrire.  La  paix  et  le  bonheur 
de  tant  de  nations  étaient  sacrifiés  à l’ambition 
du  prince  Eugène  et  à l’avarice  de  Marlboixïug. 
La  stupide  insolence  des  Hollandais  se  vengeait 
des  anciennes  hauteurs  de  Louis  XlV.  Peu  ac- 
routumés  à vaincre , ils  croyaient  avoir  gagné 
les  batailles  d’Hocslet,  de  Ramillies,  d’Oude- 
uaide  y et  deMalplaquet,  parce  qu’ils  soldaient 
les  armées  commandées  par  Eugène  et  Marl- 
boroug.  La  bataille  deMalplaquet  (i)  avait  ce- 
pendant rendu  le  courage  aux  armées  Fran- 
çaises ; et  vingt-deux  mille  ennemis  laissés  sur  le 
champ  de  bataille,  avaient  fait  payer  bien  cher 
aux  alliés  l’honneur  de  la  victoire.  '' 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  désastres,  queFé^ 
nélon  placé  sur  le  principal  théâtre  delà  guerre, 
, montra  ce  beau  caractère  et  ces  grandes  vertus, 

gt'né-  , , , / I • * 

rosiic  tic*  Fé*  qui  ont  autant  honore  sa  mémoire , que  les  pix>- 

ih'Ioo  onven  , 

i<soii:ciinci  ductions  de  son  genie.  Son  palais  et  sa  ville  de 

Uwidùts.  devinrent  l’asile  des  généraux,  deS 

officiers  et  des  soldats  malades  ou  blessés  (2). 
» Sa  maison  ouverte  et  sa  table  de  même,  avait 
’>)  l’air  de  celle  d’un  gouverneur  de  Flandre,  et 


(1)  Du  II  septembre  1709. 
(a)  Mémoires  de  St.-Siinp|i. 
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« lout  à la  foistrmi  palais  vraiment  épiscopal, 
» et  toujours  l)eaucoup  de  gens  de  guerre  dis- 
» lingues,  et  beaucoup  d’officiers  particuliers 
sains , malades,  blessés  logés  chez  lui , défrayés 
» et  servis,  comme  s’il  n’y  en  eut  qu’un  seul,et  lui 
» ordinairement  present  aux  consultations  des 
» médecins  et  des  chirurgiens  ; il  faisait  d’ail- 
>>  leurs  auprès  des  malades  et  des  blessés  les 
» fonctions  du  pasteur  le  plus  charitable  , et 
» souvent  il  allait  exercer  le  même  ministère 
» dans  les  maisons  et  les  hôpitaux  où  l’on  avait 
>5  dispersé  les  soldats , et  tout  cela  sans  oubli , 
sans  petitesse , et  toujours  prévenant  avec  les 
» mains  ouvertes.  Une  libéralité  bien  entendue, 
» une  magnificence  qui  n’iusultaitpoint,  et  qui 
» se  versait  sur  les  officiers  et  les  soldats  , qui 
» embrassait  une  vaste  hospitalité  , et  qui 
» jmur  la  table , les  meubles  , et  les  équipage^ 
>>  demeurait  dans  les  justes  bornes  de  sa  place; 
>»  également  officieux  et  modeste  , secret  dans 
' » les  assistances  qui  pouvaient  se  cacher  et  qui 
>>  étaient  sans  nombre  ; leste  et  délie  sur  les  au- 
» très,  jusqu’à  devenir  l’obligé  dè  'ceux  à qui  il 
»les  donnait,  et  à le  persuader;  jamais  em- 
pressé,  jamais  dé  complitnCnts  , mais  d’uhè 
» politesse , qui  en  embrassant  tout,  ét'ail  tou- 
» joui-smesuréfe  et  proportionnée , en  sorté  qu’il 
‘semblait  à chacun  qu’elle  ià‘éràirV|uepour  lui , 
M avec  cette  précision  dans  laquelle  il  exèèllait 

m.  li 
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»>  singulièrement  ; aussi  e'iait-il  adoré  de  tou^* 
» L’admiration  et  Je  dévouement  pour  lui 
» étaient  dans  le  coeur  de  tous  les  habitants  des 
J)  Pays-Bas,  quels  qu’iJsfusscnt,  et  detoutes  les 
>>  dominations  qui  les  partageaient,  dont  il  était 
» l’amour  et  la  vénération  ».  , 

Il  semble  qu’eu  peignant  sous  des  couleurs 
si  douces  et  si  sensibles  le  tableau  de. la  vie  de 
Fénélon  , M.  de  St.-Simon  ait  vo^ilu  reposer  son 
iiaaginalion  et  sa  plume  trop  soayent  U'cmpée 
dans le  fiel  de  la  satyre.  , ^ . 

Feiwion  Mais  Fénélon  ne  se  bornail>nas  à des  oeuvres 

Dninril  « s ar-  . ■ ,1 

niet:»auroi.  de  chavilé  envers  des  particuliers.  Ce  fut  à sa 
générosité  personnelle  que  l’armée  du  roi  dut 
une  grande  partie  de  ses  subsistances  pendant 
la  campagne  qui  suivit  l’biver  de  1709.  Par 
' respect  pour  le  nom  seul  de  Fénélon  , les  géné- 
raux etinemis:  avaient  épargné  les  terres  et  les 
magasins  ,(^  l’arcbevèqtie  do  Cambrai.  S’ils  ap- 
prenaient jpie  quelque  lieu;à  portée  de  leur 
arn^ée, J appartenait  en  propre,  ils  y.  rnet- 
taient  aussitôt  des  gardes,,  et  en  faisaient  con- 

M.i.  >.-5.  1 . O.  ■ - ’i  • ^ ^ 

aôryer  les.gf’aius  et  les  hols^  avec  le  même  soin 
qn’ils  auraient  pu  apporter/jàda  sûreté  des  do- 
maines et  qrs^palaiçidcsisouyeraius  dont  ils  com- 
mandaient l^^prn^ées;  les  bpurgset  les  villages 
4^^FétiéI,op^dejî9paie’l^^  beux.d’asde,,de  re- 
fuge et  de,.s^e,çprit^  habitants  des 


environs. 
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Mais  le  duc  ite  Mailboroiig  porta  la  délica- 
tesse de  scs  soins  pour  Fénéloii  , jusqu’à  une 
recherche  de  prévoyauce  et  d’alleiilion  , dont 
il  n’est  peut-être  pis  un  seul  autre  exemple 
dans  l’histoire.  A la  lin  de  la  campagne  de  17 1 1, 
l’armée  des  alliés  se  trouvait  par  sa  jmsilion  à la 
vue  des  remparts  de  Cambrai , et  elle  séparait 
l’armée  de  France  de  la  petite  ville  de  Cateau- 
Cambrésis,  principal  domaine  des  Archevêques 
de  Cambrai.  Cateau-Cambrésls  était  rempli  des 
grains  de  l’archevêque  , et  de  ceux  que  les  ha- 
bitants de  la  campagne  y avaient  déposés  sous 
la  protection  du  nom  de  Fénélon.  Marlboroug 
les  ht  d abord  conserv  er  par  un  détachviuent 
qu’il  y euvoya  } mais  quand  il  prévit  que  la  ra- 
reté des  subsistances  , doiit  sa  ])ropre  armée 
commençait  à manquer , ne  lui  jiermettrail  jias 
de  refuser  à scs  soldats  la  liberté  de  se  pourvoie 
dans  les  magasins  de  Cateau-Cambrésls,  il  en 
lit  avertir  Fénélon;  ou  chargea  sur  des  chariots 
tous  lés  grains  qui  s’y  trouvaient;  et  Marlbo- 
rong  les  lit  escoi  ter  par  ses  propres  troupes  jus- 
ques  sur  la  place  d’annes  de  Cambrai  deveiiule 
quartier  général  de  rarmée’française. 

^ Cet  hommage  honorable  rendu  à la  vertu  d’un 
simple  particulier  p»ar  des,  étrangers  achainés 
à la  ruiné  djla  France,  seryU  à sauver  la  France 
elle-même.  Fénélon  livra  tous  scs  maaaslns  aux 

, ^ O 

nnuistréâ  dfla  guerre  et  des  finances;  il  ne  se 

i3.. 
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' rcsei’va  qué  ce  qui  était  strlcteniènt  uécêssaîVe 
pour  sa  consUmmation , et  celles  des  militaires 
qui  vertâieutlui  demander  l’hospitalilé.Le  con- 
Irolèür' général  l’invita  à fixer  lui-même  le  prix 
dés  gt’ains,  qu’il  venait  de  fournir  avec  tant  de ^ 
générosité  dans  un  si  pressant  besoin.  La  ré- 
|idnsc  de  Fénélou  dut  avertir  le  ministre  qu’il ^ 
avait  trouvé  dans  l’arclievêque  de  Cambrai  üîi 
iViûnitionnaire général  des  armées,  qui  ressem- 
blait peu  à ceux  avécqnlil  était  dans  l’habitude 
de  traiter  ; <<  je  Vous  ai  abandonné  mes  bleds 
>>  monsieur,  ordonnez  ce  qu’il  vousplafra;  tout 
» sera  bon  »•  ^ 

H ccnYMit  cû  metne  temps  aii  duc  de  ClTé- 
vreus'e  (i):  « si  on  manquait  par  mhlbeur  d’argent 
» pour  de  si  pressants  besoins  , j’offre  ma  vais- 
>>  selle  d’ai-géiit , et  tous  mes  autres  effets  ,ain$i^ 
» que  le  peuqui  me  reste  de  bled.  J e voudrais  ser- 
» vir  de  mon  argent  et  de  mon  sang , etnon  lairq 
, ii  raa’ccoir  >>.  Tel  e'fâît  l’homme  qu’on  avait  eu 

la  perfidie  dé  représenter  à Louis  XIV  comme 

«omennemi.  , \ i ■ t - 

' i ' ■-'•‘‘■iv.  ‘ V •'  '/V.' 

&.gemcsor«  Taüt  de  sacrifices  pcrsonnels  ne  suffisaient 
..trp'rJvi'^  pasÆncore  à l’inunense  charité  de  Fénélon,  Il 
.famine,  prit  uHC  mcsurc^ qui  déçelait ^uu  génie  aussi 
éclairé,  qu’étendu  dans  ses.  vues  d’administra- 
tion.  Il  avait  observé  que  de  dauaereux  calculs 

. Ji.  ^ ° '..'...Oi  t ! 

• • ' cfiJirnl^  hJ  ' ■.  : ^ jl) 

(i)  Sïaniucrits- 
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d’intérêt  ou  do  méliauco  avaient  porté  la  pluj 
part  des  propriétaires  de  FJandi  eà  eaclier  Icursj 
grains,  soit  pour  les  soustraire  aux  réquislüoui^ 
de  l’intendant  de  l’armée  , soit  poiu-  eu  retirer 
un  plus  grand  bénéfice.  Ce  défaut  de  circula- 
tion avait  arrêté  l’approvisionnement  des  mar- 
chés publics , et  élevé  le  prix  du  pain  à un  (aux , , 
cpii  surpassait  les  facultés  du  plus  grand  nom- 
hre  des  habitants,  et  pouvait  amener  une  crise 
inquiétante.  Fénélon  n’avait  ni  caractère,  ni 
autorité  pour  réprimer  ces  dangereuses  cqm- 
binaisons  de  la  cupidité;  mais  il  prit  le  moyen 
le  plus  efficace  de  les  déconcerter.  Nous  trou- 
vonsparmi  ses  papiers  rordonnauce  qu’il  rendit, 
et  qu’il  avait  droit  de  rendre  comme  seigneur  du 
Cateau  - Cambrésis  , Tun  des. plus  fertiles  can- 
tons de  la  province.  Par  cette  ordonnance  , U 
ordonnait  à tous  les  fermiers  et  censitaires  dé- 
pendants de  sa  jurisdiction  , défaire  batli*e  tous 
leürs  grains , et  de  les  porter  à un  terme  fixe  aux 
marchés  les  plus  voisins  , en  ne  se  réservant 
que  laquantité  nécessaire  à leur  consommation 
et  à celle  de  leurs  familles.  L’exécution  decette 
^ordonnance , qu’il  confia  à des  agents  honnêtes 
et  intelligents , fit  subitement  baisser  lepriji  du 
.bled  dans  un  gi'and  nombre  de  marcji/;a^  les 
•.antres  propriétaires  se  liàtèreut  d’puvrir  leurs 
magasins  dans  la  crainte  d’une  diminution  en- 
core plus  rapide;  tous  les  marchés  setrpuvè}’.ent 
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successivement  approvisionnés  ; réquiÜbre  se 
rétablit  clans  une  juste  proportion  eutrel’intérêt 
des  propriétaires  et  les  besoins  des  consomma- 
teurs , et  la  Flandre  fut  préservée  de  la  famine 
dont  elle  était  menacée  par  le  séjour  des  ar- 
mées , et  parles'malheurs  de  Thiver  de  1709. 
_NoUepro.-  Ce  dans  ces  temps  criticpics  , cpie  la  ]iro- 
iicion  envws  vîdence  offrit  à Fénélon  une  vengeance  noble 
St-Omer.  et  éclatante  des  procédés  peu  estimables ‘de 
l’evêque  de  St.-Omer. 

L’état  déplorable  de  la  France  en  1708  ,"Ies 
revers  de  ses  armées la  pénurie  absolue  d’ar- 
*gent  n’avait  pas  laissé  au  gouvernement  la  pos- 
sibilité d’acquitter  la  solde  de  la  garnison  de  St.- 
Omer  avec  l’exactitude  et  la  régularité  néces- 
’saires  au  maintien  de  la  discipline  militaire.  Le 
mécontentement  entraîna  cette  garnison  h des 
actes  d’insubordination  et  de  licence  de  la  na- 
ture la  plus  inquiétante  , dans  un  temps  , où  le 
' Haynant,  la  Flandre  et  l’Artois  se  trouvaient 

ouverts  aux  armées  victorieuses  des  ennemis. 
11  paraît  que  l’évêque  de  St.-Omer , qui , dans 
la  vue  de  flatter  la  cour  et  les  ennemis  de  Féué- 
lon , avait  autrefois  (i)  montré  un  zèle  si  indé- 
cent pour  aggraver  les  malheurs  et  la  condam- 
nation de  l’archevêque  de  Cambrai,  était  resté 
'témoin  ' passif  des  mouvements  séditieux  c|ui 


(i)En  1699. 
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aghaieat  sa  •ville  épiscopale.  Il  avait  oublié  que 
les  évêques  ont  aussi  leurs  jours  de  bataille  y 
et  qu’il  est  des  circonstances  où  ils  doivent 
sacrifier  leurs  biens,  et  même  leur  vie,  pour 
préserver  leur  peuple  d’un  grand  malheur  , ou 
d’un  grand- attentat.  11  ne  lut  pas  assez  heu- 
reux pour  sentir  qu’il  eût  été  plus  glorieux  pour 
lui'de ramener  des  mutins  à leur  devoir  paruu 
acte  de  générosité,  que  de  censurer  avec  aussi 
peu  de  bonne  foi  que  d’équité  les  expressions 
€<liflantes  du  niandemeiit  de  son  mélroi  olifain. 
L’arcbevêqtie  de  Gainbrai  fit  pour  la  ville  de 
St.-Omer  ce  que  l’évêque  de  St.-^ümer  n’avait 
■point  fait,  et  cecju’il  aurait  dû  faire.  Justement 
alarmé  dit  sort  d\me  ville  si  importante , il  ne 
perdit  point  des  moments  précieux  ù écrire 
à la'cour,  uià  exciter  les  agents  de  l’autorité, 
dont  le  zèle  aurait  pu  se  trouver  enchaîne  par 
le  défaut  de  moyens.  La  nature  du  mal  lui  in- 
diquait la  nature  du  l'emède.  La  révolte  de 
la  garnison  de  St.-Gmer  pouvait  avoir  des  suites 
irréparables  J t avant  fpie  le  gouvernement  eCft 
pu  se  procurer  des  fonds.  Fénélon  trouva  dans 
la  confiance  qu’inspirait  sa  vertu,  un  crédit'quî 
manquait  à un  monarque  absolu  et  tout  puis- 
sant. 11  'se  dépouilla  de-  tout  l’argent  qu’il- 
avait  à sa  disposition,  et  il  ciUpruhta, -sur  de 
simples  billets  signés,  de  lui , toutes  les  * sommes 
nécessaires  pour  solder  la  garnison -de  St-Omei'i 
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il  les  lit  passer  sur-le-champ  dans  celke  ville  ,' 
la  révolte  fut  appaisée.  C’est  sans  duute  un  beau 
trait  dans  la  vie  de  Fénelon  ; il  en  est  un  encore 
plus  beau.  11  est  |icrmis  de  croire  que  dans  une 
circonstance  semblable  tous  les  coeurs  nobles 
et  généreux  auraient  pu  disputer  à Fénélon  le 
mérite  et  la  gloire  d'une  telle  action,}  mais  il 
n’apparteuaitqu’à  Fénélonde  la  laisser  oublier; 
INqus  avons  un  grand  nombre  de  ses  lettres  . qui 
correspondent  à cette  époque  ; elles  sont  adresr 
sées  à ses  amis  les  plus  chers  ; il  n’y  laisse  pas 
- échapper  un. seul  mot , qui  rappelle  un  devoU($- 

ment  dont  tant  d’autres  auraient  eu  le  dipit  et 
•la  pensée  de  s’enorgueillir.  C’est  pur  une  lettre 
manusci’ite  du  cardinal  de  Bouillon,  que  nous 
avons  eu  connaissance  d’un  fait  qui  a échappé 
à tous  les  historiens.  Ou  ne  trouvera  pas  le  style 
du  Cardinal  de  Bouillon  aussi  pur,  aussi  facile  , 
ni  aussi  élégant  que  cellii  de  Féuélon  ; mais  la 
.sensibilité  avec  laquelle  il  parle  de  cette  belle 
4kction  de  son- ami , ne  permet  pas  de  s’arrétes' 
8U4*  des  expressions  peu  nobles , ou  trop  com- 
•munes.  i . . . . 

Lettre  du  « (i)  Les  sentiments natul'els  et  réQéohis  de 

cardinal  de'  ^ ' t ' 

^iiion  k ^ H mon  coeqr  sont  trop  vifs  sur  ceqixe  j'âppronds 

Fcnclon  jTi  « 

février  1708:  » dans  l’instaqtque  vous  venez  de  faire  de  si  ge- 

{IdauQsciitâ*)  « /I  11  * 

■ >i  nereux  ( dan,s  le  .dessein , comme  vous  y avez 
» réussi  .i  .d’appaisÊi'  la  garnison  de  St.-Omer  , 
: }y^  fil  de  .la'  faire  rentrer  dans  son  devoir  ) pour 
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H que  je  puisse,  différer  d’up  moment  à vo«6 
>1  congratuler  de  ce  que  voiïs  avez  eu  Une  occ.v 
>>  sion  si  naturelle,  en  faisant  une ax'tion  bonne, 
>>  noble  et  chrétienne,  et  si  digne  d’un  grand  et 
^ TCrtueux  prélat  français , de  vous  venger  en 
pf  quelque  façon  , en  apprenant  pàr  voU’o  veiv 
)>  tueux  exemple , seule  vengeance  qui  nous  est 
M permise  pàr  l’évangile  > ce  que  devait  faire 
>>  dans  une  telle  conjoncture  préférablement  à 
» tout  autre , un  confrère  qui  ea  avait  usé  à 
votre  égard  dans  des  tenips  bien  douloureux 
»■  pour  vous  et  pour  vos  serviteurs  et  amis , 
» d'une  manière  bien  étonnante,  et  qui  ne  pou- 
*>  vait  que  lui  attirer  l’indignation  de  tous  les 
» honnêtes  gens  qui  connaissent  d’autres  pt'in- 
cipesque  ceux  de  leur  fortune.  Je  vous  avoue- 
M rai  ingénument  que  je  ne  connais  rien  de  si 
^ doux  à nu  cœur  noble  et  généreux  que  de 
4)  pouvoir  se  venger  ainsi  d.e  ses  onnemis,  et  de 
» ceux  qui  se  sont  portés  le  plus  indignement 
» à nous  faire  du  mal , c’eSl-à-dire , en  bie»i,fai- 
» saut  à leur  égard,  et.fai$£mtniéa^  des  œtt' 
vres  de  surérogation,  dans  le  tçmps  que  ces 
» mêmes  personucs  ne  s’jy  sont  pas  portées , 
quoique  plus  obligéesà  le  faire,  poui' remplir 
n leurs  devoirs.:  Je  suis  sûr  que  cette  action  , 
» qui  vousattirera  tant  de  louaages,et  qui  devrait 
» vous  attirer  tant  de  récompenses  dès  celte  vie, 
>>  ne  vous  a guèresxoùté  ; et  je  suis  même  pçr  - 
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» suadé  qu’au  pied  de  votre  crucifix , vous  avee 
» au  moins  à étouffer  des  sentiments  de  coni- 
» plaisance  et  de  joie  que  vous  avez  ressentis 
» en  la  faisant  par  le  principe  d’une  vengeance 
» permise  et  si  naturelle  aux  grands  et  nobles 
» cœurs,  tels  qu’est  le  vôtre.  Car  si  je  ne  connais 
W rien  de  si  contraire  à la  nature  humaine  la 
»>  plus  parfaite  que  de  pardonner  sincèrement , 
» et  de  vouloir  du  bien  à ceux'qui  nous  font  le 
»>  plus  de  mal , rien  d’un  autre  côté  ne  nous  pa- 
» raît  plus  doux  pour  un  cœur  noble  et  géné- 
» reux,‘qui  se  trouvant  en  état  de  se  pouvoir 
» venger  de  ceux  qui  nous  veulent  et  nous  font 
» le  plus  de  mal,  ne  le  font  que  pour  leur  faire 
» du  bien,  et  un  bien  auquel  ils  ne  s’attendent 
» pas , tant  leur  cœur  est  éloigué  de  pratiquer  la 
» même  chose  ». 

Le  cardinal  de  Bouillon  s’était  trompé,  lors- 
qu’il semblait  croire  que  cette  belle  action  de 
Fénélon  devait  lui  attirer  des  récompenses 
dès  cette  vie.  L’archevêque  de  Cambrai  s’atta- 
cha à en  étouffer  le  bruit  dès  le  premier  mo- 
ment ; il  ne  voulut  pas  ajouter  aux  malheurs  de 
•I.ouis  XIV  le  sentiment  pénible  que  lui  aurait 
fait  éprouver  un  acte  aussi  éclatant  d'insubor- 
'di nation  parmi  ses  troupes.  On  doit  bien  pen- 
ser que  la  délicatesse  de  Fénélon  fut  parfaite- 
ment secondée  parle  ministre,  et  qu’il  sedon- 
■ na  bien  de  garde  d’instruire  le  roi  d’un  évène^ 
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ment  qui  pouvait  accuser  sou  imprévoyance 
ou  sa  inalliabileté. 

Si  Féuélon  savait  se  venger  avec  tant  de  no-  da 

blesse  de  ses  euuemis,  un  sentiment  encore 
plus  doux,  et  non  moins' conforme  au  peu- 
chant  de  son  cœur  , le  portait  à servir  ses  amis 
par  tous  les  moyens  , que  ses  faibles  relations 
à la  cour  lui  permettaient  d’employer  avec 
quelque  espérance  de  succès.  On  trouve  dans 
rin  grand  nombre  de  scs  lettres  les  preuves 
les  plus  touchantes  de  sou  zèle  actif  et 
obligeant.  L’état  de  disgrâce  où  il  se  trouvait 
le  condamnait  souvent  à l’enfermer  dans  son 
cœur  l’intérêt  qu’il  portait  à ses  amis , dans 
la  crainte  de  leur  nuire  , au  Heu  de  les  servir. 

Mais  aussitôt  qu’il  appercevait  la  plus  faible 
lueur  d’espérer  eu  leur  fav’cur  la  justice  qu’ils 
méritaient , il  disjiosait  de  tout  son  ascendant 
sur  les  ducs  de  Beauvillicrs  et  de  Chevreuse 
pour  les  appuyer  auprès  des  ministres.  On  ob- 
serve en  même  temps  dans  scs  lettres  qu’il  n’ac- 
corde jamais  son  intérêt  et  sa  recommandation 
qu’à  des  hommes  dont  la  réputation  était  si 
généralement éla’fd ie , que  Féhélon  s’honorait , 
pour  ainsi  dire,  liii-mêmeT' en  s’honorant  du 
. titre  de  leur  ami.  Nous  ne  rappellerons  ici  que 
les  démarches  qu’il  fit  en  faveur  de  deux  hom- 
mes aussi  distingués  par  leur  naissaucc,  que 
par  leurs  qualités  personnelles. 
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lire  de  « Jc  VOUS  supplic  y Tuoii  boii  duc,  écrivaiç 
d.iè"iJ  ciiir-  >>  Fénelou  au  duc  de  Chevreuse,  de  donner  11114 
'Iiir  commode  à M.  le  comte  de  Beau- 

j(M4nuscrus.)^j  (x)  qul  s’est  charge  de  vous  gendre 
‘I  » cette  lettre.  Vous  connaissez  sa  naissance-, 
» mais  vous  ne  connaissez  peut-être  pas  sou 
» bon  sens,  son  courage  infini , sa  simplicité, 
» sa  probité  très  rare , ni  son  expérience  du 
» métier  de  la  guerre.  11  v'ons  dépeindra  au 
» naturel  diverses  choses  très  importantes  ^ si 
» vous  voulez  bien  le  faire  parler  sansménage- 
» gement.  De  sa  part , il  se  bornera  à vous  en- 
» treteuir  sur  ce  cpii  regarde  M.  le  chevalier 
» de  Luxembourg  son  ami  et  son  proche  parent. 
» 11  y a sujet  de  craindre  qu’on  ne  veuille  ren- 
» dre  de  mauvais  offices  à M.  le  chevalier  de 
» LiixemJiourg  sur  la  commission  qu’il  avait 
» eue  d’aller  occuper  le  poste  de  Givry  au 
» centre  des  lignes  près  de  Mous.  11  est  fort  à 
»désircr  que  vous  etM.  le  duc  de  Beauvillicrs 
» soyez  au  fait , et  qu’on  y puisse  mettre  M. 
» Voisin,  (2)  en  cas  qu’on  voulut  le  prévenir 
» en  mal.  La  probité , le  bon  sens , la  bonne  vo- 
» lonté  et  la  valeur  de  M.  le  chevalier  de 


(1)  PieiTe-Madcleine  de  Beauvan  du  Rivan,  Heutenaut-gCaéràl 
et  gouverneur  de  Douai , nornme'  dicvalier  des  ordres  en  1 724. 

(2)  M.  Voisin  avait  rempiaeë  M.  de  Giamiiiard  dans  le  de- 
partement de  la  guerre,  le  1 o luin  1 70g. 
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jy'tjuxembour"  mérifent  qu’on  ait  attention  à 
>ÿ  lüi’ laisser  faire  Son  clicinm  pour  le  service.  » 

; Nous  avons  encore  une  autre  lettre  de  Féné-’ 

Ion  qui  atteste  l’opinion  qu’il  avait  du  mérite 
<*t  des  qualités' du  chevalier  de  Luxembourg, 
depuis  prince  de  Tingry.  . ' 

• «On  vient  de  me  dire,  écrit  Fénelon  au  duc 
» de  Cbevreuse,  que  M Je  maréchal  de  Choiseu\  ‘ - 

» doit  être  mort.  Je  prends  la  Idjerledc  vous  mars  1711. 
» conjui’er  de  servir  M.  le  chevalier  de  Luxem- 
bourgpour  le  gouveriicment  de  Valenciennes. 

» Il  est  aimé  tendreraenfdes  peujdes,  et  c’est 
>>  parune  douceur  soutenue  de  noblesse , de  ’ 

bonté  et  de  désintéressement,  qu’il  se 'rend  i 

^aimable.  Je  serai  ravi  'de  le  voir  dans  cette 


>>  place.  Ne  pourriez- vous  point , mon  bon  duc, 
>>  presser  un  peu  en  sa  faveur  M.  Voisin.»» 

Au  reste , il  n’était  pas  nécessaire  d’être  l'a- 
mi du  chevalier  de  Luxembourg  pour  rendre 
justice  à ses  grandes  qualités.  Lesennériiis  raê- 
tttes  de  la  France  avaient  rendu  un  hommage 


hônorableàses  talents.  Le  jnince  Eugène,  digne 
fiigedu  mérite  militaire,  voulut  après  la  prise  de 
Namur  eni704  où  le  chevalier  de  Luxemboui-g 
avait  secondé  avec  tant  de  zèle  la  belle  défense 
‘dü  marécbail 'de  Bbufflers  , les  conduire  lui- 
ittêtiie' à Douaÿ.'  11  les  plaça_  l’un  ét  l’autre 
dAnsIc  fond  de  son  carrossé^  sé^niettaiit  seul  sur 
îédeH  ant.'et  fit  commander  l’éscortepai  le  pria- 
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ce  d’Auvergne , déserteur  duscrvice  de  France^  ■ 
Féuélou  eut  le  bouheur  de.  jouir  du  succès, 
de  scs  vœux  |H)ur  Je  chevalier  de  Luxembourg 
f]uî  fut  nommé  au  gouvernement  de  Vdlcncien-; 
lies.  Soit  que  celte  grâce  méritée  ne  fût  que  le, 
juste  prix  de  ses  services / soit  que  Tutile^  in-, 

. , üueucedes  amis  de  Fénélo»  eût  contribué  à 

■ faire  valoir  un  droit  Iccilime  , le  chevalier  de. 

I : ■ I ) . ■ ” 

. Li^i^embourg  ne  pouvait  que'se,  trouver  heu- 

reiix  de  réunir  aux  titres'  que  lui  donnaient. 

. sa  naissance' et  ses  services,  le  sufûacc  d’un, 
ami  tel  que  Fénelon.  . . • . 

Étotd^io-  Cependant  la  France  semblait  toucher  à une 
nWe  do  la  ci'isc , dont  l’effet  inévitable  devait  être  sa  rui- 
Ï710.  ne  totale.  INous  avons  un  mémoire^  écrit  de 
la  main  de  Fénelon,  qui  jieut  donncr'uneidéc 
plus  exacte  de'  la  situation  désespérée  où  elle, 
se  trouvait  alors , que  tous  les -récits  des  histo- 
riens, que  les  mémoires  mêmes  de  quclquesfcon, 
temporains.  Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  à por-t 
tée  d’èire.bien  instruits  ; ils  se  livrent  souvent 
à une  exagération  amère  , qui  devient  une  est 
pèce  de  lualadie  géuéi’ale  lorsqu’un  gouver.-j 
nement  est  descendu  au  dernier  degré  du  dé« 
couragement  et  - du  mali^ewp  Fénélon  ^clait 
placé  au,  centre  des  évènements  , sur  le  théâtre 
même  de  la  gueri’C.  11  connaissait  égalemept 
les  daugcrs.et  les  ressources  ; cl  sa  coiTesppn-; 

> dance  intime  avec  MINI,  de  Beauvillers  et:  de 
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Çheyreusje  servait  à l’eclairer  sur  la  partie  des 
affiiires  publiques ,,  qui  u’étaitpas  immédiate^ 
meut  sous  ses  yeux.  Il  rédigeait  ce  mémoire 
pour  ces  deux  amis , avec  lesquels  il  était  dans 
i’babiluJe  de  (lire  tout  ce  qu’il  pensait,  tout  ce 
.qu’il  sentait.  11  n’avait  nul  intérêt  à exagérer  la 
grandeur  du  mal  , uià  affaiblir  l’efficacité  des 
remèdes  qui  auraient  pu  l’arrêter  : cet  écrit 
n’était  pçânt  destiné  à êti’c  public;  ainsi , il  n’a 
pu  être  dicté  ni  par  rbumeur,  ni  par  l’esprit  de 
parti.  11  fut  probablement  rédigé  dans  l’iiiver 
de  1709  à 1710.  Le  voyage  de  M.  de  Torcy  à 
la  Haye  y est  rappelé,  et  le  congrès  de  Gertruy- 
demberg,  qui  eut  lieu  au  mois  de  Mars  tjiOf 
n’était  point  encore  assemblé.  Ce  mémoire  dé- 
couvre toute  la  ])rofondeur  de  l’abîme  où  la 
France  était  tombée  , puisque  les  meilleurs  ci- 
toyens, les  âmes  les  plus  fortes  et  les  plus  géné- 
reuses , consentaient  à des  sacrifices  qui  inspi- 
rent encore  au  bout  d’un  siècle  un  sentiment 
d’indignation.  L’expédient  que  propose  Féne- 
lon , de  faire  enlever  le  roi  d’Espagne , pour 
écbapperrà  rbumiliante  condition  que  les  en- 
nemis avaient  osé  proposer  à louis  XI V , de  dé- 
trôner lui-même  , son  petit-fils,  est  une  preuve 
irrécusable  de  l’état  d’abaissement  où  se  trou- 
vait réduit,  ce  - monarque  , naguère  si  puis- 
sant, si  beureux,  si  euivré  de  sa  gloire. 

L’étendue  de  ce  mémoire  ne  nous  permet  pas 


Méra.  ma- 
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de  le  transcrire  en  entier  dans  cétle  histoire.  . 


Les  fragments  que’  nous  allons  en’ donner 
bufëront  pcinr révélei-  les  sentiments  de  douleur 
èt  d’inquiétude  , qui  oppressaient'  l’âme  de  Fé- 


tiélon.  Ils  peuvent  éaalemenl  intéresser  souS 
üu  autre  rapport  ; ils  peuvent  servir  à soùtenii* 
le  courage  dans  l’adversité,  et  attendre  aveé 
patience  des'  temps'  plus  heureux.  On  croit 
Souvent  que  rien  d’égale , que  rieîi  n’a  jamais 
égalé  l’excès' dés  in  justices  et'  des 'infortunés 
dont  on  est  la  victime  ; 'mais  en  revenant ' 'sut 
les  différentes  époques  de  l’histoire,  Ôh  âc^ 
quiert -la  triste  conviction  de' l’indélébile’per^ 
versifé  'de  l’espècé  - humaine  , et  deThëritage 
de  malheurs  que  'ciiaque  géuérafîon  transnietà 
la  génération  suli^ante.  '•  ' 

■ « Comme  chacun  de  nos 'ministres  traite  en 


» particulier  avec  le  roi  ce  qui  rega;rde  sa  char- 
» gc  j jè  iCralns  que  chacun  d’eux  ne  soit  guères 
» en  état  de  rassembler  par  une  vue  générale 
>>  qui  soit  juste , toutes  ces  diverses  parties  dû 
» gouvernement  pour  les  comparer’,  poiu*  ]u- 


» ger  de  lem'  pfbportion  , et’ pour  les  ajuster 
» ensemble.  ' - " 


''  « Pour  moi , si ''je  prenais  là  liberté  de  juger 
«de  l’état  de  la  France  par  les  morceaux  du 
5)  gouvernement,  que  j^entrèvnissür cette fron- 
>>  lière  , je  cbndlwrais  qu^on  ne  vrtpfus^que  pal’ 
üitîracles  ;'que  e’est  une  vieiîlë’màchîne  déla- 
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»'  brée  qui  va  encore  de  l’ancien  branle  qu’ôn 
>»  lui  a donné,  et  qui  achèvera  de  se  briserau- 
» premier  choc.  Je  serais  tente  de'  croire  que 
» notre  plus  grand  mal , est  que  personne  ne 
» voit  le  fond  denoti’e  mal  ; que  c’est  même  une 
» espèce  de  résolutio;i  prise  de  ne  vouloir  pas 
» le  voir;  qu’on  n’oserait  envisager  Je  bout  de 
» ses  forces  auquel  on  touche  ; que  tout  sç 
» réduit  à fermer  les  yeux , et  à ouvrir  la  niain  ,• 
» pour  prendre  toujours,  sans  savoir  si  on  trou- 
» vera  de  quoi  prendi-e  ; qu’il  n’y  a que  le  mi- 
» racle  d’aujourd’hui  qui  réponde  de  celui  qui 
s»  sera  nécessaire  demain , et  qu’on  ne  voudra 
>>  voir  le  détail  et  le  total  de  nos  maux: , pour 
é prendre  un  parti  proportionné,  que  quand  il 
» sera  trop  tard.  ' . 

» Voici  ce  que  je  vois  et  que  j’entends  dire 
tous  les  jours  auX' personnes  les  plus  sages 
» et  les  mieux  instruites. 

» Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats;  le  pain 
w même  leur  a manqué  souvent  plusieurs  jours; 
s>  il  est  presque  tout  d’avoine , mal  cuit,  etplein 
» d’ordure.  Ces  soldats  mal  nounûs  se  battraient 

i 

» mal  selon  les  apparences.  On  les  entend  mur- 
» murer  , et  due  des  choses  qui  doivent  alar^- 
♦»  mer  pour  une  occasion. 

- » Les  officiers  subalternes  souffrent  à prO’- 
» portion  encore  plus  que  les  soldats.  La  plur 
» part,  après  avoir  épuisé  tout  le  crédit  de 

4 
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» leurs  familles , mangent  ce  mauvais  pain  de 
» munition,  et  boivent  l’eau  du  camp.  Il  y en  . 
» a eu  un  très  grand  nombre  qui  n’ontpas  eu 
» de  quoi  revenir  de  leurs  provinces.  Beaucoup 
» d’autres  languissent  à Paris , où  ils  deman- 
» dent  inutilement  quelques  secours  au  minis- 
» tre  de  la  guerre  ; les  autres  sont  à l’armée  dans 
» lui  état  de  découragement  et  de  désesjwir, 
» qui  fait  tout  craindre. 

» Le  général  de  notre  armée  ne  saurait  em-- 
w pêcher  le  désordre  de  nos  troupes.  Peut-o» 
M punir  des  soldats  tpi’on  fait  mourir  de  faim, 
» et  qui  ne  pillent  que  pour  ne  pas  tomber  en 
« défaillance?  Veut-on  qu’ils  soient  hors  d’état 
» de  combattre!  D’un  autre  coté  , en  ne  lespu- 
» nissant  pas , quels  maux  ne  doit-on  pas  atten- 
» dre  ? Ils  ravageront  tout  le  pays;  Jes  peuples 
» craignent  autant  les  troupes  qui  iloivenl  les 
» défendre,  que  celles  des  emiemis  qui  veu- 
>>  lent  les  attaquer. 

«L’armée  peut  à peine  faire  quelque  mou- 
« vement , parce  qu’elle  n’a  d’ordinaire  du  pain 
« que  pour  un  jour. 

« Nos  places,  qu’oii  a crues  les  plus  fortes*, 
« n’ont  rien  d’achevé  ; on  a vu  même  par  les 
« exemples  de  Menin  et  de  Touruay,  que  le 
« roi  y a été  indignement  trompé  pour  la  ma- 
« connerie  qui  ne  valait  rien.  Chaque  place 
« manque  même  de  munitions  ; si  nous  perdions 
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» encore  nne  bataille  , les  places  tomberaient 
» comme  un  cbatcau  de  caries. 

» Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes,  et 
» il  n’est  plus  permis  de  compter  sur  leur  pa- 
» lience  ; tant  elle  est  mise  à une  épreuve  ou* 
» trée.  Ceux  qui  ont  perdu  leurs  bleds  de  mars, 
» n’ont  plus  aucime  ressource;  les  autres,  un 
*»  peu  plus  reculés  , sont  à la  veille  de  les  per- 
» dre.  Comme  ils  n’ont  plus  rien  à espérer , ils 
» n’ont  plus  rien  à craindre. 

Les  fonds  de  toutes  les  villes  sont  épuisés  ; 
on  en  a pris  pour  le  roi  les  revenus  de  dix 
» ans  d’avance  ; et  on  n’a  point  de  honte  de 
» leur  demander  avec  menace^  d’autres  avan- 
» ces  nouvelles  qui  vont  au  double  de  celles 
» qui  sout  déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont 
» accablés  ; on  en  chasse  les  bourgeois  , pour 
lesr|uels  seuls  ces  maisons  sont  fondées , et  on 
» les  remplit  de  soldats.  On  doit  de  très  grau* 
» des  sommes  à ces  hôpitaux  , et  au  lieu  de  les 
» payer,  on  les  surcharge  de  plus  en  plus  cha-* 
» que  jour. 

» Les  Français , qui  sont  prisonniers  eu 
» Hollande , y meurent  de  faim , faute  de 
» payement  de  la  part  du  roi.  Ceux  qui  sont 
prévenus  en  France  avec  des  congés , n’osent 
» retourner  en  Hollande,  quoique  l’honneui'^ 
» les  y oblige , parce  qu’ils  n’ont  ni  de  quoi 
»)  faire  le  voyage  , ni  de  quoi  payer  ce  qu’ils 
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» doivent  chez  les  ennemis.  Nos  blessés  man- 
» quent  de  bouillons,  de  linge  et  de  medica- 
» meutsj  ils  ne  trouvent  pas  meme  de  retraite, 

» parce  qu’on  les  envoie  dans  des  hôpitaux 
» qui  sont  accables  d avances  pour  le  roi,  et 
» sont  pleins  de  soldats  malades.  Qui-est-ce  qui 
» voudra  s’exposer  dans  un  combat  a etre  blesse, 
étant  sûr  de  n etre  ni  panse , ni  secouru.  On 
gfjt^nd  dire  aux  soldats  dans  leur  desespoir 
» que  si  les  ennemis  viennent , ils  poseront  les 
» armes  bas.  On  peut  juger  par-là  ce  qu’on 
» doit  craindre  d’une  bataille , qui  déciderait 
du  sort  de  la  France. 

» On  accable  tout  le  pays  parla  demande  des 
» chariots;  on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans  ; 
» c’est  détruire  le  labourage  pour  les  années 
» prochaines,  et  ne  laisser  aucune  espérance 
a pour  faire  vivre  ni  les  peuples,  ni  les  troupes. 

On  doit  jugCT  par-là  combien  la  domination 
» française  devient  odieuse  à tout  le  pays. 

• » Les  intendants  font,  malgré  eux , presque 
» autant  de  ravage  que  les  maraudeurs  ; ils  en- 
»lèvent  jusqu’aux  dépôts  publics  ; ils  déplorent 
» hautement  la  honteuse  nécessité  qui  les  y 
» réduit.  Ils  avouent  qu’ils  ne  sauraient  tenir 
•»  les  paroles  qu’on  leur  fait  donner.  On  ne  peut 
plus  faire  le’service , qu’en  escroquant  de  tous 
» côtés  ; c’est  une  vie  de  bohêmés,  et  non  pas 
» de  gens  qui  gouvernent.  Nonobstant  la  vio- 
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»]cncectla  fraude,  où  est  souvent  conli'aint 
» d’abandonner  certains  travaux  très  iiéces- 
» saires , dès  qu’il  faut  une  avance  de  deux 
» cents  pistoles  poui’  les  exécuter  dans  le  plus 
» pressant  besoin. 

» La  nation  tombe  dans  l’ppprobre;  elle  de- 
» vient  l’objet  de  la  dérision  publique.  11  n’y  a 
» plus  dans  nos  peuples , dans  nos  soldats  et 
» dans  nos  officiei'S  ni  affection  , ni  estime  ; 
» ni  confiance , ni  espérance  qu’on  se  relèvera , 
» ni  crainte  de  l’autorité;  chacun  ne  cherche 
» qu’à  éluder  les  règles  ^ et  qu’à  attendre  que 
» la  guerre  finisse  à quelque  prix  que  ce  soit. 

» Si  on  perdait  une  bataille  en  Dauphiné  > 
» le  duc  de  Savoie  entrerait  dans  des  pays  pleins 
« de  Huguenots;  il  pourrait  soulever  plusieurs 
M provinces  du  royartme.  Si  on  eu  perdait  une 
« en  Flandre,  l’ennemi  pénétrerait  jnsf|u’aux 
» portes  de  Paris  ; quelle  ressource  vousreste- 
» rait-il  ? Je  l’ignore , et  Dieu' veuille  que  qnel- 
» qu’un  le  sache!  . 

» Si  on  peut  faire  couler  Fardent , nouiTir 
» les  troupes , soulager  les  officiers.,  relever  la 
» discipline  et  la  réputation  perdues , réprimer 
» l’audace  des  ennemis  par  une  guerre  vigou- 
reuse  , il  n’y  a qu’à  le  faire  au  plutôt  ; en  ce 
» cas  , il  serait  honteux  et  horrible  de  recher- 
» cher  la  paix  avec  empressement  ; en  ce  cas  , 
» rien  ne  serait  plus  mal  à propos  que  d’avoir 
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» eavoyé  un  ministre  Jusqu’en  Hollande  poui’ 
« tâcher  de  l’obtenir.  En  ce  cas  , il  n’y  a qtt’â 
» hlewi  payer  , bien  discipliner  les  troupes,  et 
» f|u’à  battre  les  ennemis  ; qu’on  fasse  donc 
» au  plutôt  un  changement  si  nécessaire , et 
» que  ceux  qui  disent  qu’on  relâche  trop  pour 
» la  paix  , viennent  au  plutôt  relever  la  guerre 
» et  les  finances , sinon  qu’ils  se  taisent , et 
» qu’ils  ne . s’obstinent  pas  à vouloir  qu’on  ha- 
M sarde  de  perdre  la  France  poiu’  l’Espagne. 

» On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu’il 
» est  facile  de  remarquer  les  inconvénients  de 
» la  guerre  , et  que  je  devrais  me  borner  à pro- 
- M poser  des  expédients  pour  la  soutenir , et 
' » pour  parvenir  â une  paix  , qui  soit  honnête 
» et  convenable  pour  le  roi. 

« Je  réponds  qu’il  ne  s’agît  plus  que  de  com- 
» parer  les  proportions  de  paix  faites  à M.  de 
» Torcy  avec  les  inconvénients  de  la  guerre. 
» S’il  se  trouve  dans  celte  exacte  comparaison 
» qu’on  ne  peut  se  promettre  aucun  succès  so- 
» lide  dans  la  guerre , et  qu’on  y hasarde  la 
» France  y il  n’y  a plus  à délibérer.  L’tmique 
M gloire  que  les  Français  peuvent  souhaiter  au 
»roi,  est  que  dans  eette  extrémité  il  tourne 
» son  courage  contre  lui-même , et  qu’il  sacri- 
» fie  tout  généreusement  pour  sauver  le  royau- 
ii  me  que  Dieu  lui  a confié.  Il  n’est  pas  même 
eu  droit  de  le  hasarder,  car  il  l’a  reçu  de 
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M Dieu  y non  poui'  l’exposer  à l’invasion  des  en- 
» nemis , comme  une  chose  dont  il  peut  faire 
« tout  ce  qu’il  lui  plaît,  mais  pour  le  gouverner 
« en  père,  et  poiu’  le  transmettre  comme  un  dé 
» pôt  précieux  à sa  postérité. 

Fénelon  discute  ensuite  les  différents  articles 
des  préliminaires  dictés  en  Hollande  à M.  de 
Torcy.  11  paraît  persuadé  que  les  ennemis  n’a- 
vaient jamais  osé  proposer  sérieusement  à Louis 
XIV  de  détrôner  lui  même  son  petit-fils,  mais 
qu’ils  n’avaieut  fait  qu’iusinuer  cette  mesure  , 
pour  obtenir  des  conditions  capables  de  leur 
garantir  la  sincérité  de  l’engagement  pris  par 
le  roi  d’abandonner  l’Espagne  à ses  propres 
forces,  ou  plutôt  à sa  seule  faiblesse.  11  est 
vrai  que  les  alliés  eux-mêmes,  honteux  d’avoir 
seulement  osé  laisser  entrevoir  une  idée  aussi 
monstrueuse , qui  outrageait  la  nature , et  qui 
avait  excité  nue  profonde  indignation  dans  le 
coeur  de  tous  les  Français , avaient  ensuite  af- 
fecté de  la  désavouer.  Mais  les  mémoires  de  M. 
de  Torcy , faits  pour  inspirer  une  entière  con- 
fiance pai'  la  candeur  et  la  bonne  foi  qu’ils  res- 
pirent, ne  permettent  pas  de  douter  que  les  en- 
nemis de  la  France  n’eussent  insisté  sur  cette 
condition  avec  la  plus  odieuse  persévérance. 

M.  de  Beauvilliers  fit  souvent  valoir  au  con- 
seil la  force  des  considérations  exposées  dans, 
ce  mémoire , sans  laisser  soupçonner  qu’elles 
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lui  étaient  inspirées  par  Fénélon.  Leroi  et  les 
ministres  n’étaient  eux-inéraes  que  trop  cou- 
vaincus  de  la  nécessité  d’acheter  la  paix  à quel- 
que prix  que  ce  fût.  Louis  XIV  se  détermina, 
malgré  les  hauteurs  rehûtântèTde  ses  ennemis, 
à demander  la  reprise  des  négociations.  Le  con- 
grès de  Gerfru J demberg  s’ouvrît;  et  on  eut 
tout  .lieu  de  reconnaître  que  le  princè  Eugène 
et  Marlboroug  étaient  trop  intéressés  à la  con- 
tinuation de  la  guerre,  pour  ne  pas  apporter 
les  plus  grands  obstacles  à la  conclusion  de  la 
paix'.  Les  conditions  , présentées  à ce  congrès 
par  les  ministres  des  alliés , furent  encore  plus 
dures  que  celles  qü’ott  avait  demandées  ün 
au  auparavant  à ]\ï.  de  Torcy  ; les  négociations 
furent  entièrement  rompues , èt  la  France  parut 
être  arrivée  à Son  dernier  jour.  C’est  alors  que 
toute  espérance  fut  éteinte  dans  le  cœur  de 
touslesFrançaas  sincèrement  attachés  à l’hon- 
neur et  au  salut  de  leur  patrie.  ■.  ;t  f 
'•  C’est  aussi  à cètte  époque  que  nous  devons 
placer  quelques  fragments  d’une  adniirable 
lettre  de  Fénélon.  Elle  peint  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres  les  profondes  agitations  de 
son  âme  , et  les  louiinents  d’une  invagination 
frappée  par  la  grandeur  dû  péril  ; -et  qui  re- 
cherche avec  anxiété  quelque  moyèn'de  salut. 

11  fallait  que  Fénélon  fût  bien  convaincu  que 
tout  était  perdu,  et  qu’on  devait  tout  risquer. 
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pour  sauver  quelques  débris  d’un  si  grand  nau- 
frage, pour  oser  concevoir  l’idée  qu’il  propose 
aux  ducsdeBeauvillicrsetde  Cbevrcuse;  il  faut 
le  dire,  puisqu’on  peut  le  dire  aujourd’lmi  sans 

■ inconvénient , Fénélon  ose  déclarer  que , par- 
venu au  point  où  des  maux  extrêmes  exigent 
des  remèdes  extrêmes  , on  doit  renoncer  avec 
courage  aux  formes  accoutumées  d’un  gouver- 
nement j qui  ne  peut  plus  se  soutenir,  ni  se 
défendre  ; en  un  fnot , il  pense  , et  il  prononce 
que  le  moment  est  venu  d’associer  la  nation 
elle-même  à l’administratiou  de  l’état. 

Cette  idée  aurait  pu  ne  paraître  que  hardie 
et  extraordinaire , au  moment  où  il  écrivait  ; 
elle  a été  accueillie  avec  transport,  il  y a ^ , 
vingt  ans;  il  a fallu  la  terrible  leçon  de  l’expé- 
rience |x>ur  démontrer  que  le  remède  eût  été 
encore  pire  que  le  tiial.  L’expédient  que  sug- 
gérait Fénélon  , et  aiupiel  il  paraissait  attacher 
le  salut  de  la  France  était  de  convoquer  une 

• assemblée  de  notables.  Il  se  bornait  à une  as-  Fénéionprc 

• semblé  de  notables  , parce  qu’il  craignait  que 
les  états  généraux , dont  il  désirdit  cependant 
le  rétablissement , n’excitassent  un  mouve- 
ment trop  rapide  dans  tous  les  esprits  , et 

- ne  devinssent  la.  oans'e -ou  le  prétexte  d’in- 
novations trop  brusiques  et  trop  dangereuse. 

En  un  mot,  il  voulait  faire  ce  qu’on  a fait  de 
nos  jours , et  il  ne  'prévoyait  pas  plus  en  tyio. 
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qu’on  n’a  prévu  en  1786  qiCune  assemblée  de 
notables  amènerait  nécessairement  des  états 
généraux  ; tant  il  est  vrai  que  les  intentions 
les  plus  pures  ne  garantissent  pas  toujours  de 

• l’erreur,  et  que  l’expérience  est  nécessaire 
pour  montrer  la  vanité  de  ces  théories  si  brû- 
lantes , qui  séduisent  quelquefois  les  imagi- 
nations vives  et  les  âmes  honnêtes.  : 

Cependant  il  ne  faut  pas  que , trop  aigris  par' 
le  sentiment  de  nos  malheurs  , nous  condam- 
nions Fénelon  avec  trop  de  précipitation  et  4e 
sévéx’ité.  il  est  juste  de  l’entendre  lui  même  • 
et  il  est  permis  de  croire  que  si  l’on  réprouve 
son  opinion  , on  absoudra  ses  intentions.  * ■ ta- 
, FMon  nu  <<  ne  crois  point  qu’on  doive  se  flatter  'de 
l’espérance  de  rétablir  le  crédit  sur  la  rüp- 
) **  hautaine  que  les  ennemis  ont  faite  de  la 
» négociation  ( à Gertruydemberg  ).  Get|e 
' » rupture  paraîtra  injuste  et  odieuse  à beaucoup 
» de  gens  pour  les  deux  premiers  mois  ; mais 
^ . -•»  quand  ou  verra  le  roi  accabler  les  peuples  , 

» rechercher  les  aisés , ne  payer  point  ce  qu’il 
‘ » doit,  continuer  ses  dépenses  superflues.,i.b|i' 

• » sarder  la  France  sans  la  .consulter,  et  ruiner 
♦>le  royaume  pour  faire  mal  la  guerre,  le  pu- 
» blic  recommencera  à crier  plus  haut  quein- 
» mais.  Il  est  impossible  que  le  roi  paye  .ses 
» dettes j il  est  impossibléquelespeuples payent 
» le  roi , si  les  choses  sont  au  point  d’extréirâté 
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» qu’on  nous  représente;  la  France  est  comme 
5>  une  place  assiégée  ; le  refus  d’une  capitula- 
» tion  irrite  le  peuple  et  la  garnison  ; ou  fait  un 
» nouvel  effort  pour  quatre  ou  cinq  jours , 
» après  quoi  le  peuple  et  la  garnison  affamés 
» crient  qu’il  faut  se  rendre,  et  acceptent  les 
» plus  honteuses  conditions.  Tout  est  fait  pri- 
» sonnier  de  guerre  ; ce  sont  les  fourches  cau~ 
» dines. 

» Je  ne  vois  aucune  solide  ressource  que 
» celle  que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la 
» tête  du  roi.  Notre  mal  vient  de  ce  que  cette 
» guerre  n’a  été  jusquSci  que  l’affaire  du  roi  ; 
»>  il  faudrait  en  faire  l’affaire  véritable  de  tout 
» le  corps  de  la  nation  ; elle  ne  l’est  que  ti'up 
» devenue  ; car  la  paix  étant  rompue , le  corps 
» de  la  nation  se  voit  dans  un  péril  prochain 
» d’être  subjugué;  de  ce  cêté-là  , vous  avez  un 

intérêt  clair  et  sensible  à mettre  devant  les 
» yeux  de  tous  les  Français  ; nfais  pour  le  faire 
» il  faut  au  moins  leur  parler , et  les  mettre  au 
» fait.  Mais  d’un  autre  côté  la  ]iersuasiou  est 
M difficile  ; car  il  s’agit  de  persuader  à toute  la 
» nation  qu’il  faut  prendre  del’argent  partoutoù 
» il  en  reste,  et  que  chacun  doit  s’exécuter  ri- 
M goureusenient  , pour  empêcher  l’invasion 
» pi'ochaine  du  royaume.  Pour  parvenir  à ce 
w point,  il  faudrait  que  le  roi  entrât  en  matière 
>>  avec  un  certaiu  nombre  de  notables  des  tli-. 


Î20  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» verses  conditions  etdes  divers  pays  ; il  faüdrait. 
» prendre  leurs  conseils  j et  leur  faire  chercher 
» en  détail  les  moyens  les  moins  durs  de  sotite- 
» tenir  la  cause  commune.  Il  faudrait  qu’il  se 
» répandit  dans  toute  notre  nation  une  persua- 
» sion  intime  cl  constante  que  c’est  la  nation 
» entière  elle-même  , qni  soutient  pour  son 
» propre  intérêt  le  poids  de  cette  guerre  ; il 
» faudrait  que  chacun  crût  que,  supposé  même 
» qü^elle  ait  été  entreprise  mal  à propos  , le  roi 
» a fait  dans  la  suite  pour  la  finir  et  pour  dé- 
» barrasser  le  royaume , tout  ce  qui  dépendait 
>>  de  lui;  mais  qu’on  ne  peut  plus  reculer,  et 
» qu’il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  d’empcchcr 
» nue  totale  invasion.  En  un  mot , je  voudrais 
» qu’on  laissât  aux  hommes  les  plus  sages  ét  les 
» plus  considérables  de  la  nation  à cliercherles 
» ressources  nécessaires  pour  sauver  la  nation 
» même.  Ils  ne  seraient  peut-être  pas  d’abord 
» au  fait;  aussi  serait-ce  pour  les  y mettre  qtie 
» je  voudrais  les  faire  entrer  dans  cet  examen. 
» Alors  chacun  dirait  eu  soi-même  : il  n’est 
» plus  question  du  passé  ; il  s’agit  de  l’avenir  ; 
. « c’est  la  nation  qui  doit  se  sauver  elle-même  ; 
» c’est  à elle  à trouver  des  fonds  partout  où  il 
» y en  à pom' le  salut  commun.  Il  serait  même 
« nécessaire  que  tout  le  monde  sût  à quoi  l’on 
» destinerait  les  foiids  préparés , en  sorte  que 
» chacun  fût  convaincu  que  rien  n’en  serait 
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» employé  aux  dépenses  de  la  cour.  J’avoue 
» qidun  tel  chan^ment  pourrait  émouvoir 
» trop  les  esprits  ; et  les  faire  passer  tout 
» à coup  d’une  extrême  dépendance  à un 
» dangéreux  excès  de  liberté.  ' C'est  par 
» la  crainte  de  cet  inconvénient , que  je  né 
» propose  point  cC assembler  les  états  géné- 
» raux  y qui.,  sans  cette  raison  , seraient  très 
» nécessaires , et  qu’il  serait  capital  de  réta-^ 
» blir;  mais  comme  la  trace  en  est  presque 
» perdue  ^ et  que  le  pas  à faire  est  très  gUs- 
» sont  dans  la  conjoncture  présente  , fy 
>»  craindrais  de  la  confusion.  Je  me  bornerais 
*♦  donc  d’abord  à des  notables  que  le  roi  con- 
» sulterait  l’un  après  l’autre.  Je  voudrais  con~ 
ty  sulter  les  principaux  évêques  et  seigneurs , 
M les  plus  célèbres  magistrats  y les  plus  puissan  ts 
» et  expérimentés  marchands  y les  plus  riches 
w financiers  même  y non  seulement  pour  en  ti- 
» rer  des  lumières  y mais  encore  pour  les  ren^ 
» dre  responsables  du  gouvernement , et  pour 
» faire  sentir  au  royaume  entier  que  les  plus 
» sages  têtes  qu'on  peut  y trouver  y ont  part 
» à ce  qu’on  fait  pour  la  cause  publique.  . . . 

» 

. Pendant  que  le  despotisme  est  dans  l’abon- 
» dance , il  agit  avec  plus  de  promptitude  et 
» d’efficacité  qu’aucun  gouvernement  nxodéré; 
mais  quand  il  tombe  dans  l’épuisemeut  sans 
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w crédit,  il  tombe  tout  à coup  sans  ressource  ; 
» il  n’agissait  que  par  pure  autorité  ; le 
» ressort  manque  ; il  ne  peut  plus  qu’achever 
» de  faire  mourir  de  faim  une  populace  à demi 
w morle  ; encore  meme  en  doit-il  craindre  le 
» désespoir.  Quand  le  despotisme  est  notoire- 
» ment  obéré  et  banqueroutier , comment  vou- 
» lez-vous  ({ue  les  âmes  vénales , qu’il  a engrais- 
n sées  du  sang  du  peuple,  se  ruinent  pour  le 
» soutenir.  C’est  vouloir  que  les  hommes  iuté- 

n ressés  soient  sans  intérêt 

» C’est  le  temps  où  il  faudrait  que  M.  le  duc  de 
» de  Bourgogne  dît  au  roi  et  à monseigneur, 
» avec  respect , avec  force , et  peu  h peu , d’une 
» manière  insinuante,  tout  ce  que  d’autres  n’ose- 
» ront  leur  dire  ; il  faudrait  qu’il  le  dît  devant 
» madame  de  IMaintenon  ; il  faudrait  qu’il  mît 
» dans  sa  confidence  madame  la  duchesse  de 
» Bourgogne  ; il  faudait  qu’il  protestât  qu’il 
» parle  sans  être  poussé  par  d’autres;  il  faudrait 
» qu’il  fît  sentir  (pie  tout  périt  si  l’argent  mau- 
» que;  que  l’argent  manc|uera  si  le  crédit  ne  se 
>>  relève,  et  cpie  le  crédit  ne  peut  se  relever  que 
» par  nu  changement  de  conduite,  (pii  mette 
» tout  le  corps  de  la  nation  dans  la  persuasion 
» que  c’est  à elle  à soutenir  la  monarchie  pen- 
» chante  à sa  ruine  , parce  ({ue  le  roi  veut  agir 
» (le  i;oncert  avec  elle.  Le  prince  pourra  être 
» blâmé , criti(pié  , rejeté  avec  indiguatiou  ; 
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S}  mais  ses  raisons  seront  évidentes  ; elles  pré- 
» vaudront  peu  à peu  , et  il  sauvera  le  trône 
» de  ses  pères.  Il  doit  au  roi  et  à monseigneur 
>>  de  leui’  déplaire  , pour  les  empêcher  de  se 
» perdre.  En  même  temps  il  pourra  demander 
» avec  les  plus  vives  instances  la  permission 
» d’aller  à l’armée  comme  volontaire  ; c’est  le 
» vrai  moyen  de  relever  sa  réputation  , et*de 
» lui  attirer  l’amour  et  le  respect  de  tous  les 

» Français Vous  me  direz  que  Dieu 

» soutiendra  la  France  ; mais  je  vous  demande 
» où  en  est  la  promesse  ? avez-vous  quelque  ga- 
» rant  pour  des  miracles  ? il  vous  en  faut  sans 
» doute  pour  vous  soutenir  comme  en  l’air.  Les 
W mentez-vous  dans  un  temps  ou  votre  ruine 
» prochaine  et  totale  ne  peut  vous  corriger  ; où 
« vous  êtes  encore  toujours  prêt  à vous  flatter  ? 
» Dieu  s’appai sera-t-il , en  vous  voyant  humilié 
» sans  humilité?  confondu  par  vos  propres fau- 
M tes , sans  Oser  les  avouer  ? et  prêt  à recommen- 
» cer,  si  vous  pouviez  respirer  deux  ans?. . . J’es- 
» père saqs  doute  que  Dieu  sauvera  la  France, 
» parce  que  Dieu  aura  pitié  de  la  maison  deSt.- 
» Louis,  et  que,  dans  la  conjoncture  présente , 
« la  France  est  un  grand  appui  de  la  catholicité. 
» Mais  après  tout  ne  nous  flattons  pas  ; Dieu  n’a 
» besoin  de  personne  ; il  saura  bien  soutenir  son 
» église  sans  ce  bras  de  chair.  D’ailleurs,  je  vous 
» avoue  que  je  craindrais  autant  pour  nous  les 
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» succès  que  les  adversités.  Eh  ! quel  moyeu  y 
» aurait -il  de  nous  souffrir , si  nous  sortions  de 
«’cette  guerre  sans  humiliallon  complète  et  fi- 
» nale.  Qui  est-ce  qui  pourrait  nous  corriger, 
« après  avoir  été  incurables  malgré  l’usage  des 
» violents  remèdes?  Nous  paraitiâous abandon- 
M nés  de  Dieu  dans  la  voie  de  notre  propre 
» cœur  , si  Dieu  permettait  que  nous  resistas- 
M sions  à une  si  horrible  tempête  ; nous  ne  ver- 
» rions  plus  alors  que  des  torrents  de  louanges 
» du  clergé  même.  Je  puis  me  tromper,  et  je 
» le  suppose  sans  peine;  mais  il  me  semble  qu’il 
» nous  faut  ou  un  changement  de  cœur  par 
« grâce  , ou  une  humiliation  qui  ne  laisse  nulle 
» ressource  flatteuse  à notre  orgueil. 

« Vous  me  direz  que  le  cliangement  du  cœur 
» ne  venant  point , il  faudrait  donc  une  chute 
« totale.  Je  vous  réponds  que  Dieu  connaît  ce 
» que  j’ignore , soit  pour  donner  un  cœur  nou- 
» veau , soit  pour  accabler  sans  détruire  ; il  voit 
» dans  les  trésors  de  sa  providence  ce  que  ma 
» faible  raison  ne  découvre  pas.  J’adoire  ce  qu’il 
» fera  sans  le  pénétrer  ; j’attends  sa  décision.  11 
» sait  avec  quelle  tendresse  j’aime  ma  patrie; 
» avec  quelle  reconnaissance  et  quel  attacte- 
» ment  respectueux,  je  donnerais  ma  vie  pour  la 
» personne  du  roi  ; avec  quelle  affection  je  suis 
» attaché  à la  maison  royale,  et  surtout  à M.  le 
» duc  de  Bourgogne;  mais  je  ne  puis  vous  ca- 
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» chermon  cœur  ; c'est  par  cette  affection  vive,' 
» tendre  et  constante,  que  je  souLiaite  que  no» 
» maux  extrêmes  nous  pr  éparent  une  vraie 
» guérison , et  que  cette  viojenlc  crise  ne  soit 
» pas  sans  fruit. 

Vous  jugez  bien , mou  bon  duc  , que  cette 
» lettre  est. commune  pour  %ous  et  .pour  M.  de 
>1»  Beauvillieva.  J’espèieméme  que  vousinsînue- 
M rez  doucement  à M.  le  duc  de  Bourgogne  fout 
s»  ce  que  vous  cr<)ires  utile  et  incapable  de  le 
>*  blesser.  Mais  cette  lettre  ne  doit  pas,  si  j;e 
ne  me  trompe  , lui  être  montrée;  il  ne  coo.^ 
vient  pas  dé  lui  ouvrit  jusqu'à  ce  point  les 
yeux  sur  le  roi  et  sur  le  gouvernement  ; il 
» suffit  de  lui  montrer  ce  qui!  est  nécessaire  pour 
M le  mettre  en  état  de  parler  avec  force;  il  fiiuib 
» que  Dieu  lui  mette  peu<à  |^u  le >i^ste  dahon 
» le  cœur;  il  faut  que  les  bamme's  laissent  à 
Dieu  à aebever  les  derniers  traits  , et  que  la 
» grâce  les  adoucisse  par  son  onction.  Pardon  ^ 
M nez  , mon  bon  dwc,  tontœ  Ktqs  imprudences; ^ 
» >}evousies  donniepoureequ’elles^leati  si  j*ai^' 
» mais  moins  ià  France,  ieroi  ,la‘niâ^n  royale, 
n je  ne  parlerais  pas  anvsiç  d’âiüectrs , je  sais  k 
» -qui  je  parie  w.  : -li)  'i 

Jamais  sans  doute  on  n’a  peint  avec  destraits 
plus  énergiques  , et  déploré  âÿCc  des  accents 
plus  touchants  les  malheurs  de  sa  patrie  ; mais 
le  diroos'Doas?  c'est  dans  ce  tableau  si  tùgu*i 
lu.  1 5 
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bre  et  si  effrayant,  que  nous  trouvons  un  nou* 
veau  sujet  d’admirer  Louis  XIV.  Quel  devait 
être  ce  roi , qui , au  milieu  de  tant  de  désas^ 
très , et  dans  un  moment  où  toutes  les  pièces  de 
sa  monarchie  semblaient  tomber  les  unes  sur 
les  autres,  et  devenir  la  proie  de  tant  d’enne- 
mis conjurés  contre  lui , a su  conserver  cè  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  ferineté , qui  com- 
mandait encore  le  respect  à l’Europe,  et  une 
soumission  sans  borne  à ses  sujets?  quelle  était 
la  force  du  ressort  qu’il  avait  donné  à l’au- 
torité royale , pour  avoir  su , dans  un  tel  état  de 
chbses , comprimer  dans  sa  main  toute- puis-’ 
saute  l’inquiétude  et  la  légèreté  de  sa  nation 
et  maintenir  tous  les  ordres  de  son  royaume 
dans  les  limites  qu’il  leur  avait  prescrites  ? Ce* 
fut  sans  doute  ce  qui  . sauva  la  France.  Car  il  est 
impossible  de  sonder  là  profondeur  de  l’abîme 
où  elle  serait  tombée',  si  dans  une  pareille  crise 
il  se  fut  trouvé  des  corps  assez  imprudents  , et 
des  sujets  assez  pervers , pour  électriser  la  mul- 
titude, et  Tenflammer  contre  le  gouvernement.’ i 
La  plus  légère  commotion  intérieure  aurait 
suffi  pour  séparët,  toutes  les  parties  de  cette 
machine  affaissée , et  les  livrer  sans  défense  aux 
artnées  étrangères.'  '■  .:;d'  ■ --v 

1 Le  motif , ou  plutôt  le  prétexte  de  la  rupture 
du  congrès  de  Gertruydemberg  avait  été  le 
juste  x'efus  de  Louis  XIV , de  se  charger  lui- 
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même  de  délrônèr  sou  petit-fils.  Fénelon  avait 
applaudi , comme  tous  les  Français,  à ce  refus 
ma^anime  et  partagé  le  désespoir  généreux  de 
leur  roi  résolu  à périr  Sous  les  ruines  de  la  mo- 
narchie,plutôt  que  de  souscrire  à cette  indigne 
abjection.  Mais  Fénélon  pensait  que  Philippe  V 
était  obligé  eu  conscience  eten  honneur  de  pré- 
venir un  si  cruel  malheur , en  abdiquant  volon-  FJne/on 
tairemeut  la  couronne  d’Fspagne.  INous  avons^.^.'^v 
à ce  sujet  deux  mémoires  très  curieux  de  Féné- 
Ion  et  du  duc  de  Chevreuse. 

Fénélon  avait  établi  dans  son  mémoire  tous 
les  motifs  puisés  dans  l’ordre  des  lois  de  la  na- 
ture, de  la  justice,  de  la  politique  et  de  la  re» 
connaissance,  qui  défendaient  à Philippe  V de 
compromettre,  pour  son  seul  intérêt,  ]>arune 
opiniâtreté  peu  réfléchie  et  peut-être  inutile, 
l’iiéritage  de  sa  propre  maison , et  la  couronne 
de  sou  père,  de  son  aïeul , de  son  frère  aîné. 

Quelque  plausibles  que  fussent  ces  considé- 
rations, ellesn’avaient  pas  entièrement  persuadé 
le  duc  de  Chevreuse,  qui  leur  opposa  des  con- 
sidérations également  puissantes. dans  un  mé- 
moire que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  cette  cor- 
respondance intime -entre  deux  hommes  ver- 
tueux et  éclairés,  qui  discutent  une  question 
d’un  si  grand  intérêt,  c’est  l’esprit  de  religion  , 
de  justice  et  de  vérité,  qui  dirige  toutes  leiu’s 
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vues  y toutes  leurs  pensées , tous  leurs  argu- 
ments. On  observe  l’espèce  <le  scrupule  avec  1er 
quel  ils  pèsent  toutes  leurs  raisons  au  poids  du 
sanctuaire.  Rien  peut-etre  n est  plus  lionoi  able 
pour  la  religiou,  que  de  voir  combien  ses  prin- 
GÎpes  et  ses  maximes  peuvent  influer  utilement 
sur  la  politique,  en  rectifiant  *o«it  ee  que  les 
passions  humâmes  y ajoutent  si  souvent  d’in- 
juste. ’ " ' ; ' ' ‘ 

‘ ]Vr.  de  OiefSreuse  préteodait/que  Louis  Xi  Y 
'ne  pouvait  conseiller  a son  petit-fils,  et  encore 
moins  exiger  de  Im  y quiJ:r«it)oçAt.  a la  cou- 
ronne d’Espagwe  4 parce  Vjue  Pbilq^  V ivait 
un  droit  légitimement,  aétjfm  -à  cçUe  monar- 
chie. • , ’ ^ '>  ’ ' • •*  ■'  ‘ ■' i '"*-  ' " ’ 

C’est  la  nature  et  la  légitimité  de  ce  droit 
que  Fénélon  discute  dans  sa  répcBse  (ï)  iM.de 
Chevreuse;  fet  il'  porte  <ki»  pœttei  discussion 
une  snpérinrilté  de  vues , de  laiscâis  '®t  d idées , 
une  sin»[dk>ité  et  une  clarté  qm  poonvent  il 
n’était  pas  moins  - fiMBiliarisé.  avec . toutes  ies 
questions  politiques 'qu’avec  les  controverses 
tbéologiques..'  • > 

I Tous  les  droits  ^étendus  par  la  postérité  de 
Louis  XIV  sûr  la  couronne  d’Espagne,  étaient 
fondés  sur  la  nidlité  de  ia  renoardation  de  la 

fL.É.lji.  * '■  — — - 

' (i)  IbaatiMrits  de  Fénélon  sar  la  succession  d’Es- 

t 4 . . . . ' # * 
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reine  Marie-Thérèse , épouse  de  Louis  XlV. . 

Mais  si  Philippe  IV  n’avait  pu  légilin^meut 
faire  reuoncer  sa  fille  Marie-Thérèse , Philip- 
pe II  n’avait  pas  eu  davantage  le  droit  de  faire 
renoncer  sa  fille  Catherine,  mariée  au  duc  de 
Savoie. 

Or,  si  la  renonciatioB  de  cette  dernière  était 
nulle , le  duc  de  Savoie  était  en  droit  de  récla- 
mer en  sa  favettr  la  coutume  de  Brabant , bien 
pluslégitimementquene  l’avait  fait  Louis  XIV, 
à la  mort  de  Philippe  IV.  Catherine  était  fille 
d’un  premier  lit,  au  lieu  que  Philippe  111,  dont 
descendaient  Philippe  IV  et  Marie-Thérèse  f 
n’étaient  enfants  que  du  Second  lit.  Louis  XIV 
était  donc  obligé,  par  une  conséquence  même 
des  principes  qu’il  avait  établis  en  ififiT*,  à res- 
tituer le  Brabant  au  duc  de  Savoie. 

Fénelon  fait  ensuite  sentir  l’absitrdité  de  tons 
ces  arguments  de  jurisconsultes,  qui  prétendent 
appliquer  à des  traités  solennels,  sur  lesquels 
reposent  le  sort  des  peuples , la  tranquillité  des 
empires  , et  l’équilibre  de  l’Europe,  des  lois 
particulières,  plus  ou  moins  obscures , des  cou- 
tumes locales,  qui  ont  eu  pour  objet  de  régler 
les -limites  d’un  champ  ou  d’un  pré,  ou  des 
transactions  privées  enti'e  des  familles  et  des 
propriétaires. 

La  reooncialien  de  MûrioXhérèse  servait  de 
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fondement  au  traité  des  Pyrénées,  et  assurait 
la  paix  et  la  liberté  de  l’Europe  entière. 

Ce  n’est  point  là  une  question  du  droit  civil , 
mais  du  droit  des  gens , qui  est  d’un  ordre  supé- 
rieur. 

- Ce  n’est  que  par  abus  que  les  filles , mariées 
dans  les  pays  étrangers,  succèdent  aux  droits 
de  leurs  pères. 

Une  nation  n’appartient  point  en  propre  à 
une  fille  comme  un  pré  ou  une  vigne.  Une  na- 
tion n’est  point  une  dot. 

Lorsqu’un  pareil  abus  est  autorisé , il  faut  au 
moins  l’adoucir  et  le  rectifier , en  le  subordon- 
nant aux  intérêts  de  la  nation , et  surtout  à l’in- 
térêt de  l’Europe  entière , pour  en  conserver 
l’équilibre. 

Le  contrat  de  mariage  de  Marie  - Thérèse 
n’était  que  l’accessoire.  Le  traité  des  Pyrénées 
était  le  principal. 

L’esprit  du  traité  des  Pyrénées  était  certai- 
nement d’exclure  la  maison  de  France  de  la 
succession  d’Espagne. 

On  aurait  beau  dire  qu’une  renonciation  est 
mille,  lorsejue  la  personne  qui  l’a  faite  n’obtient 
pas  quelque  dédommagement.  La  couronne  de 
France  était  un  assez  beau  dédommagement 
pour  Marie-Thérèse. 

• On  avait  été  jusqu’à  alléguer  que  là  dot  de 
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Marie-Thérèse  n’avait,  pas  ëié  pa^ée  , ce  qui 
devait  annuller  sa  renonciation.  Cette  règle  de 
jurisprudence , qui  est  très  juste  ]x>ur  des  parti* 
culiers  qui  ne  peuvent  être  dédommagés  au- 
trement des  biens  auxquels  ils  renoncent , est 
.inapplicable  àune  princesse  que  sa  renonciation 
seule  fait  reine  de  France.  , . - 

' . D’ailleurs,  de  pareilles  stipulations  de  dots 
entre  des  têtes  couronnées,  ne  soutenue  de  style. 
La  France  n’avait  pas  plus  payé  les  dots  des 
filles  de  France,  mariées  en  Espagne,  que  l’Es- 
pagne n’avait  payé  celles  des  infantes  mariées 
en  France.  Mais  au  pis-aller , le  débiteuifb’était 
obligé  de  payer  qu’après  la  demande. 

Mais  que  gaguerait-on  à soutenir  que  Philip- 
pe IV  n’avait  pas  pu  obliger  sa  fille  Marie-Thé- 
rèse à une  renonciation?  il  s’ensuivrait  seule. • 
ment  que  Louis  XIV  n’a  pas  pu  faire  renoncer 
M.  le  dauphin  ni  M.  le  duc  de  Bourgogne  à la 
succession  d’Espagne,  et  que  parconséquent , 
toute  la  monarchie  d’Espagne  appartient  à M. 
le  dauphin , et  non  pas  à Philippe  V. 

Fénélon  semble  même  élever  quelques  doutes 
sur  la  liberté  d’esprit  dont  pouvait  jouir  Char- 
les II,  lorsqu’il  signa  son  testament  , et  sur 
quelques  expressions  de  ce  testament , qui  pa- 
raissent plus  convenir  au  prince  électoral  • de  ■ 
Bavière  qu’à  Philippe  V. 

Si  les  lois  civiles  donnaient  à Charles  II  le 
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droit  de  rapeler  ses  nevçux , malgré  la  renon- 
ciation de  leur  mère , elles  ne  lui  donnaient  pas 
celui  de  préférer  le  cadet. à Taîné;  ou  si,  mal- 
gré la  loi  civile , il  a eu  ce  droit,  pourquoi  Phi- 
lippe IV  n’aurait-il  pas  eu  celui  d’exiger  une 
renonciation  de  sa  tille  Marie -Thérèse  ? / 

Il  expose  ensuite  tous  les  dangers  qui  mena- 
ceraient la  lram]uillité  de  l’Europe,  si  la  ligne 
directe  de  Philippe  V,  ou  celle  du  duc  de  Bour- 
gogne venait  à manquer. 

Les  évènements  tirent  craindre  en  effet,  peu, 
de  temps  après , de  voir  justifier  l’inquiète  pré- 
voyance de  Fénelon,  et  ou  fut  obligé  de  régler 
d’avance ,. dans  le  traité  d’ütrecht,  l’ordre  de 
succession  aux  trônes  de  France  et  d’Espagne. , 

Il  fait  observer  que  Louis  XlV  et  M.  le  dau- 
phin , cjui  étaient  encore  en  puissance  de  père , 
n’avaient  pas  pu  accepter  le  testament  de  Char- 
les II , parce  que  la  France  se  trouvait  déjà  liée 
par  un  traité  de  partage  avec  l’Angleterre  et  la 
Hollande;  qu’il  aurait  fallu,  avant  tout,  som- 
mer l’empereur  d’accéder  au  traité  de  partage , 
et  que  ce  n’eùt  été  que  sur  son  refus,  que 
Louis  XlV  aurait  pu  se  croire  dégagé  envera 
l’Angleterre  et  la  Hollande. 

Fénelon  rappelle  ce  qu’il  avait  déjà  dit  dans  * 
un  mémoire  précédent  : que  Philippe  V ne  te- 
nant la  couronne  d’Espagne  que  de  la  bonté  de 
son  père  et  de  son  frère  aîné,  la  reconnaissance 
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et  son  propre  iutérét,  ne  lui  permettaient  paa 
de  laisser  la  Fi'aairce  s’exposer  à une  ruine  iné- 
vitable , pour  s’efforcer  de  le  maintenir  sur  le 
trône  d’£spagne>  • 

11  finit  par  convenir  cpi’il  avait  d’abord  cru 
que  Philippe  Y avait  un  véiHtable  droit  à la  suc- 
cession d’Espaigne  ; mais  qu’en  examinant  les 
choses  de  plus  près , il  y avait  aperçu  bien  des 
difficultés;  que,  dans  tous  les  cas,  il  n’était  pas 
douteux  que  ce  prince  ne  fût  obligé  de  renrnir 
cer  à son  droit , bon  ou  mauvais , sur  l’Espagne, 
pour  sauver  la  France. 

' Tandis  c(ne  Louis  XIV  consentait  à rendre  à 
ses  ennesnislayrfupftrtdes  conquêtes  qui  avaient 
illustré  son  règne , et  cpi’il  en  était  réduit  à dé- 
sirer que  son  [)etit-fils  consentît  à descendre 
chi  trône  d’Esnafcne,  une  suite  d’évènements,  , 

I « ’ cliaDgrrarnls 

que  les  hommes  ne  pouvaient  ni  prévoir  ni  pré-  «“  Europe, 
parer,  « /^uil  n'eiUpas  même  été  permis  tran- 
» noncery  sans  passer  pour  visionnaire  ( i ) , >» 
devaient  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la 
France  et  de  l’Europe. 

» « Dieu  connaît  les  pensées  des  sages  du  mon- 
w de  (2) , et  sait  combien  elles  sont  vaines.  Sa 
V»  seule  paissance  avait  placé  Philippe  Y sur  le 
» trône  d’Espagne  : elle  seule  pouvait  Fy  main- 


■ (1)  Mémoires  de  Torcy. 
- (a)  Mémoire»  de  Torey. 
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» tenir.  Les  hommes  n’avaient  pas  conduit  ce 
» grand  évènement;  celui  de  la  paix  ne  devait 
>>  pas  être  attribué  à leur  habileté  ; mais  avant 
• « que  d’accorder  cette  paix  à la  France,  que 
» Dieu  par  sa  bonté  a toujours  protégée,  le  rao- 
» ment  devait  en  être  précédé  par  les  humilia- 
» tions  d’un  grand  roi.  Sa  résignation  satisfit  à 
» la  justice  divine,  et  le  dieu  de  miséricorde re- 
» garda  favorablement  le  monarque  et  ses  peu- 
pies.  » 

Tel  est  l’humble  et  religieux  aveu  du  sage 
ministre  (M.  de  Torcy)  qui  dirigeait  alors  les 
négociations , et  qui  eut  enfin  le  bonheur  de  les 
voir  couronnées  par  un  succès  inattendu.  11  n’a 
pas  la  présomption  de  s’en  attribuer  la  gloire  ; 
et,  trop  convaincu  de  l’Inutilité  de  ses  vœux  et 
de  ses  efforts  pour  ce  grand  ouvrâge,  il  pro- 
\ clame  lui-même  que  Dieu  seul  a pu  disposer  des 
hommes  et  des  évènements,  en  déconcertant 
toutes  les  conjectures  de  la  prévoyance  hu- 
maine. 

Une  simple  intrigue  de  cour  renversa  en  un 
i ou||!^rem  moment  la  puissance  du  duc  de  Marlboroug  en 
Joseph , 17  Angleterre , et  tourna  le  cœur  de  la  reine  Anne 

avrUi7ii.  ^ 

»i  rfborT  *** des  pensées  de  paix.  L’empereur  Joseph 
est  frappé  de  mort  dans  la  force  de  l’âge  , sans, 
laisser  d’enfants  mâles.  L’archiduc  Charles,  son 
frère,  lui  succède  à l’empire,  et  menace  l’Eu- 
rope de  voir  réunies  sur  la  même  tête  toutes  les 
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couronnes  de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand  l"'. 

A ce  changement  subit  de  la  scène  politique , 
toutes  les  craintes,  toutes  les  es|>érances,  tontes 
les  intrigues  des  cabinets  changent  de  direction 
et  d’objet.  Ce  n’est  plus  la  puissance  de  la  Fran- 
ce, c’est  celle  de  l’Autriche  qui  offre  un  aspect 
redoutable  ; et  dans  le  mouvement  général,  oc- 
casionné par  une  révolution  aussi  imprévue,  la 
voix  des  sages  commence  à faire  entendre  des 
conseils  de  paix  et  de  modération. 

Dans  le  même  temps , un  évènement  moins 

premier  «ian- 

important  pour  la  tranquillité  de  l’Europe, 
qui  semblait  devoir  laisser  luire  sur  la  France 
une  longue  suite  de  jours  heureux , venait  de  se 
passer  dans  la  famille  de  Louis  XIV.  Son  fils 
unique,  le  dauphin,  âgé  de  cinquante  ans,  mou- 
rut de  la  petite  vérole  le  14  avril  1711 , trois 
jours  avant  que  la  même  maladie  enlevât  l’em- 
pereur Joseph.  La  mort  du  dauphin  ne  faisait 
disparaître  qu’un  prince  sans  crédit  et  sans ïn-  , 
fluence  ; elle  ne  changeait  rien  au  cours  des  af- 
faires ni  à la  situation  extérieure  des  courtisans 
et  des  ministres  ; mais  elle  fixait  tous  les  regards 
sur  un  avenir  peu  éloigné,  en  montrant  dans  le 
duc  de  Bourgogne  le  successeur  immédiat  d’un 
roi  de  soixante-treize  ans. 

11  est  impossible  de  peindre  avec  des  traits 
plus  vifs  que  l’a  fait  M.  deSt.-Simon,  toutes  les 
agitations  de  la  cour  en  ce  moment.  Nousn’ex- 
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trairousde  ce  tableau  (i)  intëressaütquecequi 
a rapport  à Fénelon  et  à ses  amis. 

« On  peut  imaginer  quels  furent  les  senli- 
w ments  du  duc  de  Beauvilliers , le  seul  homme 
M peut-être  pour  lequel  Monseigneur  (le  pre- 
w mier  dauphin)  avait  conçu  une  véritable  aver^ 
« sion,  jusqu’à  ne  l’avoir  pu  dissimuler,  laquelle 
» était  sans  cesse  bien  soigneusement  fomentée. 

Eu  échange,'  Beauvilliers  voyait  l’élévation 
M inespérée  d’un  pupile,  qui  se  faisait  un  plaisir 
« secret  de  l’être  encore,  et  un  honneur  public 
» de  le  montrer , sans  que  rien  eût  pu  le  faire 
U changer  là-dessns. 

» L’homiête  homme  dans  l’amour  de  l’état , 
» l’homme  de  bien  dans  le  désir  du  progrès  de 
» la  vertu,  et  sous  ce  puissant  auspice,  un  autre 
» M.  de  Cambrai  dans  Beauvilliers,  se  voyait  à 
» portée  de  servir  utilement  l’état  et  la  vertu , 
» de  préparer  le  retour  de  ce  cher  archevêque, 
» et  de  le  faire  un  jour  son  coopérateur  en  tout. 
» A travers  la  candeur  et  la  vertu  la  plus  pure , 
» un  reste  d’humanité,  inséparable  de  l’homme, 
» faisait  goûter  à celui-ci  un  élargissement  de 
» cœur  et  d’esprit  imprévu,  une  aise  jxmr  des 
» desseins  vitiles  qui  se  remplissaient  corntue 
» d’eux-mêmes;  une  sorte  de  dictature  en&i. 


(i)  Tableau  de  la  cour  de  France  en  l’jii.  Me'moires 
St-Simoa , Supplem. , t(Hn.  lY , pag.  170. 
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4»  d’autant  plus  savoureuse^  qu’elle  était  plus 
» rare  et  plus  pleine , moins  étetidue  et  moins 
w contredite,  et  qui  pai'  lui  se  répaudait  sur  les 
a siens.  Persécuté  au  milieu  de  lapluséclatante 
h fortune,  et  poussé  quelquefois  justju’au  der- 
M nier  bord  du  précipice,  il  se  trou  vaittout  d’un 
» coup  fondé  sur  le  plus  ferme  rocher;  et  peut- 
» être  ne  regarda-t-il  pas  sans  quelque  compîai- 
» sauce  ces  memes  vagues,  de  la  violence  des- 
>»  quelles  il  avait  pensé  être  emporté  quelqüe- 
» fois,  ne  pouvoir  plus  que  se  briser  à ses  pieds. 

Son  âme,  toutefois,  ^îarut  toujcairs  dans  la 
» même  assiette  : mcnie  sagesse , «ictue  modé- 
ration  , niêiiie  attention , même  douceur , mé^ 
H nie  accès,  même  politesse,  même  U'anquillité, 
A)  sans  le  moindre  relan  d’élévation,  de  distruc- 
>»  lion , d’empressement.  Une  autre  cause  plus 
» digne  dediu  le  comblait  d’allégresse.  Sûr  dtt 
» fond  du  nouveau  dauphiu , il  ja  évit  son  Irioirt- 
M plie  sur  les  cœurs  et  sur  les  espiiiis,  dès  qu’il 
M serait  affrauobi  et  en  sa-  plabo;  él<ce'fut  sur 
>»  quoi  il  s’abandomiasecrèLcmeutavocaousàsa 
» sensibilité.  •••••  '• 

» Chevietise,  an  avec  lui  dans  tons  les  temps 
j>  de  leur’  vie  , s’éjouiù  avec  lui  de  la  même  joie, 
» et  y en  trouva  les  mêmes  molifsj.^t  leui'S  fa- 
» milles  s’apjilaudû'cut  d’un  consolidement  de 
» fortune  et d’élai,  qui  ne  larda  pas  à paraître. 

» Mais  celui  de  tous  à qui  cet  évènement  de- 
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w vint  le  plus  sensible,  fut  Fénelon,  archevêque 
» de  Cambrai,  Quelle  pi-éparation  ! quelle  ap- 
»,  proche  d’un  triomphe  sûr  et  complet!  quel 
.»  puissant  rayon  de  lumière  vint  à percer  tout 
»_  à coup  une  deineui’e  de  léi;cbres  ! , 

■ IJ»  ConBué  depuis  douze  ans  dans  son  diocèse, 
ce  ])réj^t  y vieillissait  sous  le  poids  inutile  de 
J»,  ses  espérances,  et  voyait  les  années  s’écouler 
» dans  une  égalité  qui  ne.  pouvait  que  le  déses- 
» pérer,  (i),  Toujours  odieux  àu.Toi^  à qui  per- 
»;  sonne  n’osait  prononcer  son  nom , méme^en 
» choses  indifférentes; , plus  odieux  encore  à 
» madame  de  Maintenon  , .pai'ce  qu’elle  l’avait 
»;perdu;  plus  eu  butte  que  uulautreà  latemble 
» ;cahale  quljii^osait  de  Monseigneur,  il  n’avait 
«,de  réssôu^'ceiqu’en  l’inaltérable  amitié  de  son 
.»  pupile,  devonu  lui-même  Tictime  de  cette  ca- 
»;  haie,  .et  qu^'sülôh  le  cours  ordinaire  de  la  na* 
,»!ture,  devait  l’être  troploug-)temps',ipour  que 
!»  son  précepleiuvpfit  se  flatter  d’y  survivre.  En 
n.un  cliu.d’oeilîée  pupile  devient  dauphin , en 
ùn- autre  ril  parvient  à une  sorte  d^avant- 

» règne . - '■ 

, » Dans: .ce! grand  changement>diescène,  il  ne 

• 

*)  ! O « « * • . - t # • I . • » . 

(i)  M.  de  St.-Sinioii  n’aimait  que  ia  cour,  ne  voyait  que  la 
cour,  et  croyait  qu'on^ne  pomait  être  heureux  qu’à  la  cour  et 
pur  la  cour.  11  ne  connaissait  pas  personnellement  Frâélon , et  il 
lui  prête,  sans  s’en  apercevoir,  ses  propres  sentitnents. 
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» parut  d’abord  que  deux  personnages  en  pos- 
»;ture  d’en  profiter  : le  duc  de  Beauvilliers  , et 
» par  lui  le  duc  de  Chevreuse , et  un  troisième 
»>  eu  éloignement , l’archevêque  <le  Cambrai. 

» Tout  rit  aux  deux  premiers  tout  à coup  ; tout 
» s’empressa  autour  d’eux , et  chacun  avait  été 
» leurs  amis  de  tous  les  temps  ; mais  en  eux  les 
» courtisans  n’eurent  pas  affaire  à ces  charnpi- 
Vt  gnons  de  nouveaux  ministres,  tirés  en  un 
w moment  de  la  poussière,  et  placés  au  timon 
» de  l’état,  ignorants  également  et  d’affaires  et 
» de  cour,  t^alement  enorgueillis  et  enivrés, 
incapables, de  résister,  rarement  même  de  se 
» défier  de  ces  sortes  de  souplesses',  et  qui  ont 
» la  fatuité  d’attribuer  à leur  mérite  ce  qui  n’est 
» pi’oslitué  qu’à  la  faveur.'Ceux*ci,  sans  rien 
»,chauger  à la  modestie  de  leur  extérieur,  ni  à 
» l’arrangement  de  leur  vie  r ne  pensèrent  qu’à 
» se  dérober  le  plus  qu’il  leur  fut  possible,  aux 
» bassesses  entassées  à leurs  pieds.!;. 

.»On  peut.biencroire  queMM.  de  Beauvil-  Conituite* 
» liers  et  de  Chevreuse  ne  laissèrent  pas  refroi- 
» dir  dans  le  cœur  du  nouveau  dauphin  ses  vifs 
» sentiments  pour  l’archevêque  de  Cambrai. 

» Leur  premier  soin  fut  de  porter  le  jeune 
prince  à des-  mesures  encore  plus  grandes.:  à 
» ua  air  de  soumission  et  de  respect  encor  plus 
» marqué,  à npe  assiduité  habituelle  auprès  du 
a loi,  si  nalurelleoieat  jaloux,  et  déjà  éprouvé 
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» tel  en  divei’ses  occasions  par  • son  pelît-nls. 
» Secondé  à souhait  par  sa  jeune  ‘ et  adroite 
M épouse,  il  redoubla  ses  soins  auprès  de mada- 
» me  de  Maintenon , qui,  dans  le  transport  dë 
M trouver  un  dauphin  sur  qui  sûrettient  comp^ 
^ ter,  au  lien  d’un  autre  qui  ne  l’aimait  pas,  së 
H livra  à lui,iet  par  cela  méuié  lui  livra  le  roi; 
n pionniers  quinze  jours  ren'dtrënt  sen^iblé 
U à tout  ee  qui  étaità  Marly  unfeliadgétliëBltsid 
» extracrdMaaii  e dans  le  roiv  «i  réserVé 
» enfants  legiliknes et  si  r6i  nvec  eux.  ' ^ 
, fcÀ»  Plus  libi’e  dans  tous  ses  mouvements , pat* 
Mc'Uii  si|p^nd  pas,  le  nouveau  dauj[diin<s’enhai^ 
» dit  avec  lem0h|iiff>  qa’ii  redou^t  du  vivarft 
}»^^de  Raonsei^psem*'.,' parce  qdei 'quelque  ^and 
n qu’il  £âtidi>ea  ^suyaitides  bt'Ooapdsapplau4 
pi  dis,  iQ’-cisiteeqiii  Jüi  donnait «ette  timûËté  qui 
l»'ll)e;iSfd«^neif  »taqs;ton!cabinët,  parce'que  ^ 
ISrf^’çMiK^quif  fUi  qir’il'se  troitviatt  à Fabi'i  et  à 
sonàtse;c!6â‘Dcrqnilefànakpattsdtresauvagél 
' S qioeqiti  léfaiisait  oraimlre  povtrFs^euîr  , tandis 
butte  à soii  père  ^ peut-être  alors ‘«tt 
h ^,  pqi  méuke  * éooiiraiHt  d’alileBrspar  «a  veiW# 
«exposé., à liras  cabale > audacieuse  , ëtran- 
» qer‘  ehfin  au  monde  en  général , comme 
monde , ii<  menait  luie  vie  d’àutant  plus  obs- 
M éure  ÿ qu’idic  (kait  nécessairement  plus  éctai- 
>♦  rée,  et  d’àutani  plus  cruelle  , qn’iln’en  en- 
)»  vîsageait  point  de  fin.  • ‘ * 
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» Maïs  tout  à coup  la  mort  d’un  père  , pres- 
» que  son  ennemi,  et  dont  il  prend  la  place , 
» dissipe  une  insolente  cabale , tient  le  monde 
» en  respect , en  attention , en  empressement  ; 
» les  personnages  les  plus  opposés  en  air  de 
» servitude,  le  gros  même  de  la  cour  en  sou- 
w mission  et  en  crainte.  L’enjoué  et  le  frivole, 
» partie  non  médiocre  d’une  grande  cour, 
« à ses  pieds  par  sa  jeune  et  bri'ilaute  épouse  ; 
» et  on  voit  ce  prince  timide,  sauvage,  con- 
» certé , cette  vertu  précise,  ce  savoir  déplacé, 
» cet  homme  engoncé^  étranger  dans  sa  mai- 
» son,  contraint  en  tout , on  le  voit  se  montrer 
» par  degrés , se  déployer  peu  à peu , se  don- 
» ner  au  monde  avec  mesure,  y être  libre  , ma- 
v>  jestueux  , gai , agréable  ; tenir  le  salon  de 
» Marly  dans  des  temps  coupés , présider  au 
» cercle  assemblé  autour  de  lui , comme  la  di- 
» vinité  du  temple , qui  sent  et  qui  reçoit  avec 
M bonté  les  hommages  des  mortels  auxquels  il 
» est  accoutumé.  Une  conversation  aisée , mais 
« instructive , adressée  avec  choix  et  justesse , 
» charma  le  sage  courtisan  , fit  admirer  aux 
» autres  des  morceaux  d’histoire , convenable-^ 
M ment  amenés  sans  art  ; des  occasions  natu- 
» relies,  des  applications  désirables,  mais  tou- 
» jours  discrètes  et  présentées  sans  effort , des 
» traits  échappés  de  science , mais  rarement  et 
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» comnMi  hivoloutairement,  firent  tout  à la  foi» 
» ouvrir  les  oreilles , les  yeux  et  les  cœurs. 

» La  soif  de  faire  sa  cour  eut  en  plusieurs 
» moins  de  /^ari:  à . l’empressement  de  l’euvi- 
« ronner  dès  qu’il  paraissait , que  de  J’eaten- 
M dre , et  d’y  puiser  une  instruction  délicieuse 
» par  l’agrément  et  la  douceur  d’une  éloquence 
» naturelle , qui  n’avait  rien  de  recherché. 

» On  goiitait  d’avance  la  consolation  si  né- 
w cessalre  et  si  désirée  de  servir  un  maître  futur 
M si  capable  de  l’èlre  par  son  fond , et  par  l’usage 
» qu’il  montrait  qu’il  saurait  en  faire. 

» Gralieux  partout  , plein  d’attention  au 
« rang , à la  naissance,  à l’âge , à l’acquit  de 
M chacun , choses  depuis  si  long-temps  omises 
M et  confondues  avec  le  plus  vil  peuplcde  la  cour; 
» régulier  à rendre  à chacune  de  ces  choses  ce 
« qui  leur  était  dû  de  politesse,  et  ce  qui  s’y 
» pouvait  ajouter  avec  dignité;  grave,  mais  sans 
» rides  , et  en  même  temps  gai  et  aisé;  il  est 
» incroyable  avec  quelle  étonnante  rapidité 
» l’admiration  de  l’esprit , l’estime  du  sens  , 
» l’amour  du  cœur , et  toutes  les  espérances 
» furent  entraînées  ; avec  quelle  roideur  les 
» fausses  idées  qu’on  s’en  était  faites,  et  voulu 
» faire , furent  précipités,  et  quel  fut  l’empres- 
» sement  et  l’impétueux  tourbillop  du  change- 
» ment  qui  se  fit  à son  égard.  La  joie  publique 

« 
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H fit  qvl’on  ue  s’en  pouvait  taire , et  qu’on  se  de* 
» mandait  les  uns  aux  autrc.s,  si  c’était  bien  là 
» le  même  homme  , ou  si  ce  qu’on  voyait  était 

» songe  ou  réalité  » 

La  duchesse  de  Bourgogne  n’était  pas  aussi 
portée  que  son  mari  pour  INIM.  de  Beauvilliers 
et  Chevreuse  : « elle  leur  était  même  opposée 
M d’inclination  et  de  conduite  , et  elle  était  en- 
» tretenue  dans  cette  prévention  par  madame 
de  Maintenon.  Leur  vertu  trop  austère,  au  gré 
« delà  jeune  princesse,  parce  qu’elle  n’en  con- 
» naissait  que  l’écorce , lui  faisait  j>eur  par  leur 
M inlluence  sur  le  dauphin  ; elle  les  craignait  en- 
» core  par  un  endroit  plus  délicat,  qui  était  ce- 
» lui-là  même  qui  aurait  dû  l’attacher  vérita- 
» hlement  à eux,  si  avec  tout  son  esprit,  elle  eût  su 
» discerner  leseffets  delà  vraie  piété,  delà  vraie 
» vertu,  de  la  vraie  sagesse , qui  est  d’étouffer  et 
» de  cacheravecleplus  grand  soin  et  les  plusex- 
Mlrêmes  précautions,  tout  ce  qui  peut  altérer 
» la  paix  et  la  tranquillité  du  mariage.  J’ai  sou- 
» vent  observé,  ajoute  M.  de  St.-Siman,  com- 
ii  bien  les  deux  ducs  étaient  constamment  at- 
» tenlifs  à ne  laisser  rien  arriver  jusqu’à  M.  le 
» duc  de  Bourgogne  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
w l’alarmer  surun  sujet  si  délicat.  Ainsi  la  jeune 
M princesse  tremblait  des  avis  fâcheux  du  lieu 
'»  même  de  sa  plus  entière  sûreté». 

• L’admirable  conduite  du  jeune  prince  porta 

16.. 


244  HISTOIRE  DE  FENEEON. 
assiKrie  leduc  Louis  XIV  à déroger  tout  à coup  à son  carre- 
au ^"^^“®tère,  à l’inflexibilité  de  ses  maximes  pollli([iies  ; 

à cette  jalousie  du  pouvoir  suprême  confirmée 
par  une  habitude  de  cinquante  ans. 

« (i)  Toute  la  cour  fut  étrangement  surprise, 
lorsque  le  roi , ayant  retenu  un  matin  le  nou- 
» veau  dauphin  seul  dans  son  cabinet,  ordonna 
” » le  même  jour  à ses  ministres  d’aller  travailler 

» chez  le  jeune  prince  toutes  les  fois  qu’il  les 
manderait , et  sans  être  mandé  encore,  de  lui 
h aller  rendre  compte  de  toutes  les  affaires  , 
M dont,  une  fois  pour  toutes , il  aurait  ordonné 
M de  le  faire. 

» Il  n’est  pas  aisé  dé  rendre  le  mouvement 
» prodigieux , que  fit  à la  cour  un  ordre  si  di- 
M rectement  oppôsé  au  goût,  à l’esprit,  aux  maxi- 
» mes,  à l’usage  du  roi,  si  constant  jusqu’alors  ; 
» qui  par  cela  même  marquait  une  confiance 
» pour  le  dauphin  , qui  n’allait  à rien  moins 
» qu’à  lui  remettre  une  grande  partie  de  la  dis- 
w position  des  affaires.  Ce  fut  un  coup  de  fou- 
« dre  sur  les  ministres  dont  ils  se  trouvèrent  tel- 
« lement  étourdis , qu’ils  n’en  purent  cacher 

» l’étonnement,  ni  le  déconcertemCnt 

« Quellechuteponrde  telshommes,qued’avoir 
M à compter  avec  un  prince  ^ qui  n’avait  plus 
» rien  entra  lui  et  le  trône,  qui  était  capable, 

(i)Mcmoim  de  St.-Simoii. 
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M laborieux , éclairé,  avec  un  esprit  jiiste,  supé- 
» rieur,qui  avait  acquis  sur  un  grand  fonds  tout 
» fait  depuis  qu’il  était  dans  le  conseil , à qui 
» rien  ne  manquait  pour  les  éclairer  ; qni , avec 
» ces  qualités,  avait  le  cœur  bon,  était  juste  , 

» aimait  l’ordre;  qui  avait  du  discernement, de 
» ralicntion  , de  l’application  à suivre  et  à dé- 
» mêler  ; qui  savait  tourner  et  approfondir; 

» qui  ne  se  payait  que  de  choses , et  point  de 
» langage , qui  voulait  déterminément  le  bien 
» pour  le  bien  ; qui  pesait  tout  au  poids  de  la 
» conscience;  qui  par  un  accès  facile  et  une  cu- 
n riosité  estimable  , voudrait  être  instruit  de 
» tout  ; qui  saurait  comjïarer  et  apprécier  les 
» choses  , se  défier , et  se  confier  à propos  par 
» un  juste  discernement  ». 

Tel  était , et  tel  apparut  tout  à coup  l’élève 
de  Fénélon. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  rapporter  ce 
long  fragment  des  Mémoires  de  St.Simon  ; il 
a été  écrit  par  un  témoin  oculaire,  un  observa- 
teur attentif  et  instruit  ; il  a été  écrit  après  la 
mort  du  jeune  prince,  et  dans  un  temps  oit 
l’intérêt  et  la  flatterie  n’ont  eu  aucune  part  au 
sentiment  qui  l’a  dicté  ; il  sert  à expliquer  les 
jugements  contradictoires  qu’on  a jiortés  sur 
M.  le  duc  de  bourgogne  à des  époques  diffé- 
rentes; il  devait  naturollement  entrer  dans  la 
vie  de  Fénélon  , puisque  Téuélou  avait  cousa- 
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cj’é  sa  vie  à préparer  à la  France  un  tel  roi  ; îl 
montre  enfin  que  le  duc  de  Bourgogne  était  di- 
gne de  concevoir  , et  capable  d’exécuter  les 
plans  de  gouvernement , que  Fénelon  lui  pro- 
posa et  que  nous  ferons  bientôt  connaître. 


Conseils  de 
Fc'nélon  »ii 
nouveau  dau- 
phin, avril 


Aussitôt  que  Fénélon  fut  instruit  de  la  mort 
du  premier  dauphin , et  de  l’élévation  pré- 
maturée, où  cette  espèce  d’association  à l’Em- 


(Maïuilcriiâ.)  plaçait  le  duc  de  Bourgogne , il  crut  de- 
voir lui  adresser  des  conseils  conformes  à ses 


nouvelles  destinées.  Ce  n’est  plus  Mentor  ^ 
dont  la  voix  douce  et  paternelle  apprend  au 
jeune  Télémaque  à régner  sur  les  roehers  sau- 
vages de  la  petite  île  d’Ithaque.  C’est  un  pon- 
tife, armé  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de 
la  religion  , qui  vient  révéler , au  uonv  du  ciel  , 
à l’héritier  dam  grand  empire  les  devoirs  re- 
doutables qui  lui  sont  imposés  ; et  tandis  que 
des  courtisans  adulateurs  et  des  nvinistres  trem- 


blants ne  parlent  au  duc  de  Bourgogne  que 
de  sa  puissance  et  de  l’éclat  du  rang  suprême, 
Féuélon  dans  ses  leçons  augustes  et  sévères,  ne 
lui  retrace  que  de  grands  dangers  et  de  grandes 
obligaiions.Telle  est  l’espèce  d’impression  solen- 
nelleetreligieuseqU’buépi'ouve,en  lisant  la  let- 
tre que  Fénélon  adresse  au  due  de  Beauvilliers , 
jxmr  être  mise  sous  les  y eux  du  nouveau  dauphin. 

« (i)  Dieu  vient  de  frapper  un  grand  coup; 

(i)  Manuscrits. 
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» mats  sa  main  est  souvent  miséricordieuse , jus* 
» que  dans  ses  coups  les  plus  rigoureux.  Nous 
» avons  prié  dès  le  premier  jour  ; nous  prierons 
» encore.  La  mort  est  une  grâceen  ce  quVdle  est 
» la  (in  de  toutes  les  tentations:  elle  épargne  la 
» plus  redoutable  de  toutes  les  tentations  d’ici- 
» bas , quand  elle  enlève  un  prince  avant  qu'il 
» règne.  Ge  spectacle  affligeant  est  donné  au 
» monde , pour  montrer  aux  hommes  éblouis 
» combien  les  princes,  qui  sont  si  grands  en  ap- 
» parencc,  sont  petits  en  réalité.  Heureux  ceux 
» qui,  commeSt.-Louis, n’ont  jamais  faltusage 
» de  leur  autorité  , pour  flatter  leur  amour  pro* 
» pre,  qui  l’ont  regardée  comme  un  dépôt  qui 
» leur  est  conflépour  le  seul  bien  des  peuples. 
» Il  est  temps  de  se  faire  aimer  ^ craindre  , es- 
« timer.  11  faut  de  plus  en  pins  tâcher  déplaire 
» au  roi , de  s’insinuer,  de  lui  faire  sentir  un  at- 
» tachement  sans  homes  , de  le  ménager,  et  de 
» le  soulager  par  des  assiduités  et  des  complai- 
» sances  convenables.  Il  faut  devenir  le  con- 
» seil  de  sa  majesté , le  père  des  peuples,  la  con- 
M solation  des  affligés  , la  ressource  des  pau* 
» vres,  l’appui  de  la  nation,  le  défenseur  de 
» l’église , l’ennemi  de  toute  nouveauté;  il  faut 
» écarter  les  flatteurs,  s’en  défier;  distinguer  le 
» mérite,  le  chercher,  le  prévenir,  apprendre  à 
» le  mettre  en  oeuvre,  écouter  tout,  ue  croire 
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» rien  sans  preuve  , et  se  rendre  supérieur  à 
» tous , puisqu'on  se  trouve  au-dessus  de  tous. 
» Celui  qui  fit  passer  David,  de  la  boulette  au 
>»  sceptre  de  roi , donnera  une  bouche  et  une 
» sagesse  à laquelle  personne  ne  pouriu  rési s- 
» ter,  pourvu  qu’on  soit  simple  , recueilli,  dé- 
» fiant  de  soi  même , confiant  en  Dien  seul.  Il 
Vf  faut  vouloir  être  le  père  , et  non  le  maître, 
» JL  ne  faut  pas  que  tous  soient  à un  seul  i 
» mais  un  seul  doit  être  à tous , pour  faire 
» leur  bonheur  ». 

On  peut  bien  croire  que  Fénelon  n’apprit  pas 
sans  lapins  douce  satisfaction  les  succès  du  duc 
de  Bourgogne  à la  cour  et  dans  le  public , l’es- 
pèce d’autorite  que  sa  sage condottelui donnait 
déjà  dans  le  gouvernement  et  dans  Topinion  ek 
le  retour  subit  de  tous  les  coeurs  et  de  tous  les 
esprits  en  sa  faveur.  11  porta  son  attœtiôn  à di- 
riger tous  ses  pas  dans  cette  nouvelle  canrière, 
qui  offrait  de  grandes  dilficultés  à côté  de  gran- 
des facilités.  Dans  l’impossibilité  d’entretenir 
directement  avec  le  jeune  prince  iu»e  corres- 
pondance habituelle  , dans  un  moment  où  il 
élail  sans  doute  plus!  surveillé  que  jamais , et 
où  Louis  XIV  n’aurait  point  pardonné  à son 
petit-fils  de  s’abandomKîr  aux  inspirations  de 
son  ancien  précepteur , Fénelon  se  servait  du 
.duc  de  Chevreuse  comme  de  l’intermédiaire  le 
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plus  utile  et  le  plus  naturel,  pour  faire  arriver 
jusqu’au  nouveau  dauphin  ses  conseils  , ses 
leçons  et  ses  vœux. 

« 11  y avait  déjà  des  années  que  le  duc  de  Beau- 
s»  villiers  (i),  avait  initié  le  due  de  Chevreusc 
» auprès  du  duc  de  Bourgogne , et  qu’il  l’avait 
» accoutumé  à le  considérer  comme  uoe  seule 
» chose  avec  lui.  Le  liant  naturel  et  la  douceur 
» de  l’esprit  de  Cbevreiise , son  savoir , et  sa 
^manière  de  savoir  et  de  s’expliquer,  ses  vues 
» fleuries , quoiqu’un  peu  sujettes  à se  perdre, 
» furent  des  qualités  faites  pour  plaire  à ce 
» jeune  prince , avec  lequel  il  avait  souvent  de 
M longs  téteràrtéte,  et  qui  le  mirent  si  avant 
» dans  sa  confiance , que  M.  de  Beauvilliers 
» s’en  servait  souvent  pour  des  choses,  qu’il 
» crut  plus  à propos  de  faire  présenter  par  son 
» beau-frère , que  par  liii-inéine.  Cotiime  ils  n’é^ 
» taieut  qu’un  , tout  marchait  en  eux  par  le 
wméme  esprit,  coulait  des  mêmes  principes, 
» tendait  au  même  but,  et  se  référait  entr’eax 
deux , en  sorte  que  le  prince  avait  un  seul 
» conducteur  eu  deux  cfifférentes  personnes  , 
» et  qu’il  avait  pris  beaucoup  de  goût  et  de 
iy  confiance  au  doc  de  Cbevreuse , qui  depuis 
n long-temps  était  bien  reçu  à lui  dire  tout  ce 
» qu’il  pensait  de  lui  et  ce  qu’il  désirait  sur  sa 


(i)  Mémoires  du  duc  de  St.-Siinon. 
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M conduite , et  toujours  avec  des  iutet^èdes; 

d’histoire,  de  science,et  de  piété.  » 

D’ailleurs  le  caractère  du  duc  de  Beauvilliers 
était  naturellement  plus  froid,  plus  oircons- 
})ect,  et  plus  réservé  que  celui  du  duc  de  Che- 
vreuse  ; il  aimait  mieux  attendre  la  confiance 
de  son  élève,  que  la  prévenir,  et  le  jeune  prin- 
ce , toujours  assuré  de  trouver  dans  la  tendresse 
de  son  ancien  gouverneur  les  conseils  les  plus 
désintéressés , et  les  consolations  les  plus  pu- 
res , venait  entretenir  sans  cesse  auprès  de  lui 
cet  amour  de  la  vertu  et  du  bien  puÜic  que  ses 
instituteurs  avaient  allumé  dans  son  cœur, 
comme  le  feu  sacré , symbole  du  salut  de  la 
patrie. 

« On  peut  dire  de  ces  deux  beaux-frères(i)  , 
» qu’ils  n’étaient  qu’une  âme , et  que  M.  de 
» Cambrai  en  était  la  vio  et  le  mouvements 
» Leur  abandon  pour  lui  était  sans  bornes  ; 
» leur  commerce  secret  était  continuel;  il  était 
» sans  cesse  consulté  sur  les  grandes  et  les  pe- 
» tites  choses,  publiques,  politiques,  dômes- 
» tiques.  Leur  conhance  était  entre  ses  mains; 
» le  jeune  prince  se  consultait  par  eux  , et  c’é- 
» tait  par  eux  que  s’entretenait  celte  amitié , 
» cette  estime,  celle  confiance  si  haute  et  si 
» connue  qu’il  eut  toujours  pour  Fénélon.  H 


(i)  Mémoires  du  duc  de  Su-Simon, 
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» comptait  les  entendre  tous  trois , quand  il 
>i  écoutait  l’un  deux.  » 

Ce  concert  si  pai'faitement  établi^  dont  au- 
cune cour  n’a  peut-être  offert  lui  second  exem- 
ple, donnait  au  duc  de  Chevreuse  la  facilité 
de  voir  à chaque  instant  le  nouveau  dauphin , 
et  de  lui  communiquer  toutes  les  lettres  de 
l’archevêque  de  Cambrai,  sans  inconvénient, 
sans  danger,  sans  alarmer  l'esprit  ombrageux 
du  roi  et  de  tnadarae  <le  Maint enon,  et  sans  of- 
frir de  pixitexte  à la  jalousie  des  ministres. 

M.  de  St.-Simon  nous  a peint  l’admirable 
conduite  du  jeune  dauphin  dans  sa  nouvelle 
position , et  la  lettre  suivante  de  Fénélon  nous 
fait  voir  qu’elle  lui  avait  été  tracée  , jusques 
dans  les  plus  petits  détails , par  son  sage  ins- 
tituteur. 

« Le  P.  P.  ( M.  le  duc  de  Bourgogne  ) doit  ^ 

» prendi'e  sur  loi,  plus  que  jamais  , pour  parai- 
» tre  ouvert,  prévenant,  accessible  et  sociable. 

» Il  faut  (fuil  détrompe  le  public  sur  les  scru-  (Mamiscriw  ) 
pilles  quon  lui  impute  ; qu'il  soit  régulier 
» en  son  particulier , et  qu'il  ne  fasse  point 
»»  craindre  à la  cour  une  réforme  sévère , dont 
» le  monde  ncst  pas  capable , et  quil  ne  fau- 
» droit  même  mener  qiû insensiblement^  si  elle 
yi  était  possible  ; nous  allons  prier  pour  lui.  Il 
»ne  saurait  trop  s’appliquer  à plaire  au  roi, 

» k lui  éviter  les  moindres  ombrages;  à lui  faire 

¥ 
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» senlir  uoe  cléjiendance  de  confiance  et  de 
»>  tendresse , à le  soulager  dans  le  travail , et 
» à lui  parler  avec  une  force  dôüce  et  respec- 
» tueuse , qui  croisse  peu  à peu.  //  ne  doit 
» dire  que  ce  qu  on  peut  porter  ; il  faut  ai>oir 
» préparé  le  cœur  ^ avant  de  dire  les  vérités 
» pénibles  y auxquelles  on  n est  pas  accoutu- 
» mé.  Au  reste  , point  de  puérilités  , ni  de  mi- 
» nuties  en  dévotion.  On  apprend  plus  à gou- 
n vemeTy  en  étudiant  les  hommes , qu’en  étu- 
» diant  les  livres.  » 

Déjà  la  réputation  du  nouveau  dauphin  s’é- 
tendait rapidement  de  Versailles  et  de  Paris 
jusqu’aux  extrémités  de  la  France,  et  Fénelon 
commençait  à jouir  du  succès  de  scs  soins  et 
de  ses  vœux.  Toutes  les  lettres  qui  arrivaient 
à Cambrai  de  toutes  les  parties  du  rofjaume, 
attestaient  unanin^ment  l’espèce  d’abandon 
avec  lequel  tous  les  cœurs  se  livraient  aux  espé- 
rances d’ordre  et  de  bonheur . qui  allaient 
succéder  à tant  de  confusion.,  de  ténèbres  et 
de  calamités.  On  voit  dans  une  lettre  de  Fé- 
nélon  qu’il  ne  peut  se  défendre  lui  même  de 
cette  espèce  d’ernotion  générale , mais  il  n’ose 
cependant  s’y  abandonner  qu’avec  cette  mé- 
fiauce  modeste,  que  l’on  conserve  toujours  , 
lorsqu’on  est  trop  difficile  sur  le  mérite  de  sou 
propre  ouvrage. 

. « J’oateuds  dirc<pie  P.  P.  fait  inicux,  que 
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M sa  réputaton  se  relève,  et  qu’il  aiu-a  de  l’au- 
» torité.  Il  faut  le  soutenir , lui  donner  le  tour  duc  <i«  C»ir- 

, ^ vrcusc  , 54 

» des  affaires  ; l’accoutumer  à voir  par  lui  mé'  '7*‘- 

I J ' • 1 ¥1  r * VI  . (MauoMriw.) 

» me,  et  à décider.  Il  tant  qu  il  traite  avec 
» les  hommes  pour  découvrir  leurs  finesses , 

«pour  étudier  leurs  talents,  pour  savoir  s’en 
« servir  malgi’é  leurs  défauts.  11  faut  le  mettre 
« en  train  de  rendre  compte  au  roi , de  le  sou- 
« lager  , et  de  lui  aider  à décider  par  une  nia- 
«fnière^insinuante  de  lui  proposer  son  avis  ; s’il 
« le  fait  avec  respect  et  zèle , il  ne  donnera 
» aucun  ombrage , et  sera  bientôt  cru.  Qu’il 
« se  donne  tout  à Dieu  , pour  n’agir  que  par 
« son  esprit.  » 

.Toutes  les  réflexions  et  tous  les  conseils  de 
Fénélon  au  nouveau  dauphin  n’ont  jamais 
pour  objet  que  l’intérêt  de  sa  propre  gloire  , • 

et  le  bien  des  peuples  qu’il  était  appelé  à gou- 
verner. Dans  ce  grand  changement  de  scène , 
cpii  devait  naturellement  amener  un  si  gi'and 
changement  dans  la  situation  personnelle  de 
Fénélon , il  ne  fait  jamais  un  retour  sur  lui- 
même.  Ceux  même  de  ses  amis  intimes  , avec  • 
qui  il  était  le  plus  accoutumé  à montrer  son 
âme  toute  entière,  à qu’il  jxuivait  au  moins 
laisser  appercevoir  l’espérance  consolante  d’é-  , 
tre  réuni  avec  eux,  avant  que  la  mort  les  sé- 
parât pour  toujours , lui  reprochent  souvent 
dans  leurs  lettres  cette  espèce  d’abnégation  de 
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see , qu'il  y avait  tout  à craindre  du  ressenti* 
Mment  et  du  mauvais  effet  qui  pouvait  en 
«résulter  du  côté  du  roi.  Ou  peut  juger  avec 
» quelle  affabilité , quelle  modestie  , quel  dis* 

« ceipement , il  reçut  tant  d’hommages , et  le 
» bon  gré  que  lui  en  surent  les  raffinés , qui , 

« de  longue  main , l’avaient  vu  et  ménagé  dans 
« leurs  voyages  en  Flandre.  Cela  fit  grand  bruit 
« en  effet , mais  l’arcbevéque  de  Cambrai  se 
« conduisit  si  sagement , que  le  roi , ni  madame 
» de  Maintenon  ne  témoignèrent  rien  de  ce 
» concours  , qu’ils  voulurent  apparemment 
« ignorer.  » 

Fénélon  profita  de  ce  concours  de  tant  d’of- 
ficiers généraux,  empressés  à lui  plaire  par  des 
témoignages  de  confiance  et  de  dévouement , 
pour  se  former  une  idée  exacte  de  l’état  de 
l’armée  et  des  avantages  ou  des  dangers  qui 
pouvaient  naître  delà  disposition  des  soldats., 
et  de  la  présomption  des  généraux.  11  savait 
que  le  cabinet  de  Versailles  était  parvenu  à 
nouer  avec  celui  de  Londres  une  négociation , * 
dont  on  pouvait  espérer  un  succès  prochain,  (i) 

Fénélon  pensait  que  dans  cette  circons- 
tance le  parti  le  plus  sage  était  de  temporiser , 
et  d’éviter  une  bataille  qui  pouvait  conduire 


(i)Les  prclimiuaires  de  la  paix  avec  l’Angleterre  furent  ea 
effet  signés  à Londres  au  mois  d’octobre  1711. 
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l’ennemi  victorieux  jusqu’aux  portes  de  Paris» 
et  déconcerter  les  dispositions  favorables 
• que  le  nouveau  ministère  anglais  montrait 

pour  la  paix  ; il  craignait  d’ailleurs  que  le  dé- 
eouragemeut  que  tant  de  revers  successifs 
avaient  répandu  dans  l’année , et  le  caractère 
de  présomption  dont  ou  accusait  le  maréchal 
de  Villars  qui  la  commandait , ne  compro- 
missent la  faible  et  dernière  barrière  qui  pro- 
tégeait la  défense  intérieure  du  l’oyaume.  C’é- 
tait par  cette  raison  qu’il  blâmait  la  chaleur 
indiscrète  avec  laquelle  le  ministre  de  la 
guerre  ne  cessait  d’exciter  le  maréchal  de 
Yillars  à hasarder  une  bataille. 

FMon  M Voisin  écrit  à M.  le  maré- 

<iuc  de  chc-  Villars  des  lettres  trop  fortes , pour  le 

vrcusc  ,19  I ^ r 

oi^nusa'u)  » piquer,  et  pour  l’engager  à des  actions  ha- 
w saixlenses.  C’est  faire  un  grand  mal , si  je  ne 
» me  trompe , que  d’écrire  ainsi.  Ces  lettres 
» troublent  le  maréchal,  et  ne  sont  propres  qu’à 
» le  rendre  inaccessible  aux  bons  conseils  des 
» gens  du  métier,  qui  voient  les  choses  sur  les 

» lieux La  plupart  des  places  qui 

» nous  restent,  sont  dépourvvies.  Après  la  perte 
» d’une  bataille,  après  une  déroute , touttom- 
» berait  comme  un  château  de  cartes.  Il  ne 
» s’agit  point  de  ces  pertes  de  petites  lia  tailles  du 
M temps  passé.  C’était  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  , qui  en  perdait  cinq  ou  six.  Le 
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» royaume  était  alors  plein  de  noblesse  £^uer- 
>i  rière  etaffeclionnée,  de  peuples  riches,  noin- 
>i  breux  et  zélés;  au  contraire,  vous  n’aurez  plus 
W d’armée,  ni  de  ressources  pour  en  rétablir, 

» si  une  déroute  vous  arrivait.  L’ennemi  en- 
>y  trerait  en  France  avec  cent  mille  hommes  , 

» qui  en  feraient  la  conquête  Ot  le  pillage.  Ce 
» serait  une  invasion  de  barbares.  Paris  est  à 
» trente-six  lieux  de  l’année  ennemie  ; cette  ville 
» est  devenue  elle  seule  tout  le  royaume  ; en  la 
» prenant,  les  ennemis  prendraient  toutes  les 
» riebessesde  toutes  les  provinces;  ils  tireraient 
» par  violence  tout  l’argent  des  financiers , 
» que  le  roi  ne  peut  en  tirer  par  crédit.  Tout 
» le  dedans  du  royaume  est  épuisé  , au  déses- 
» poir , et  plein  dereligionuaires,  qui  lèveraient 

» la  tête Je  crois  qu’on  peut , en  dis- 

» putant  le  terrain , éviter  cette  bataille  déci- 
» sive , couvrir  les  places  qui  nous  restent , et 
» lasserlesenuemis; mais  cette  manière  de  faire 
» le  cunctateur , qui  vaut  infiniment  mieux 
» qu’une  bataille  très  hasai'deuse  pour  l’état , 
» demande  de  bonnes  têtes  et  des  mesures  dif- 
» ficiles  ». 

C’était  la  considération  d’un  si  grand  péril , 
qui  effrayait  justement  Fénélon.  Instruit  des 
dispositions  de  l’armée,  et  éclairé  par  les  avis 
des  principaux  officiers,  il  sut  se  pénétrer  de 
tout  ce  qu’il  y avait  à craindre  ou  à espérer  dans 

Ht.  17 
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une  position  aussi  alarmante.  Après  avoir  fait 
usa^e  ^e  tout  ce  (jue  la  sagacité  de  sou  espiit  et 
sa  longue  connaissance  des  hommes  pouvaient 
lui  donner  de  lumières  pour  discerner , séparer 
et  écarter,  dans  l’examen  de  leurs  opinions, 
tout  ce  que  la  passion , l’intérêt  ou  la  préven- 
tion pouvaient  avoir  ajouté  à la  vérité  des  faits, 
et  à l’état  réel  des  choses,  il  crut  s’être  assez 
éclairé  pour  se  former  un  jugement  exact  et 
impartial.  Ce  fut  l’objet  d’un  mémoire  qu’il  fit 
passer  au  duc  de  Chevreuse,  et  que  nous  avons 
encore,  écrit  de  la  main  de  Fénélon;  il  était 
destiné  au  duc  de  Beauvilliers , et  devait  servir 
à diriger  son  opinion  dans  le  conseil,  sur  le  plan 
de  la  campagne. 

En  lisant  ce  mémoire , on  sera  peut-être 
étonné  de  la  sévérité  avec  laquelle  Fénélon 
s’exprime  sur  le  maréchal  de  Villars;  mais  les 
défauts  qu’il  lui  reproche  lui  étaient  reprochés 
par  tous  ses  contemporains,  et  on  observera 
que  Fénélon  apportait  si  peu  de  prévention  dans 
sa  manière  de  penser  à cet  égard,  qu’en  parlant 
avec  la  plus  grande  franchise  de  tout  ce  que 
l’on  avait  à redouter  de  quelques  uns  de  nos 
généraux , il  convenait  en  même  temps  qu’on 
serait  peut-être  fort  embarrassé  d’en  trouver  de 
meilleurs.  Ce  ne  fut  que  l’année  suivante  (1712) 
que  le  maréchal  deVillars,  en  sauvant  la  France 
à Oenain , s’éleva  lui-même  à un  tel  degi'é  de 
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gloire , que  ses  censeurs  furent  condamnés  à se 
taire  devant  sa  fortune. 

« M.  le  maréchal  de  Villars  a de  l’ouverture 
w d’esprit  (i),  de  la  facilité  pour  comprendre 
» certaines  choses,  avec  une  sorte  de  talent 
» pour  parler  noblement,  quand  sa  vivacité  ne 
» le  mène  pas  trop  loin  ; il  a de  la  valeur  et  de 
n la  bonne  volonté  ; il  n’est  point  méchant , il 
w est  sans  façon  et  commode  dans  la  société; 
» mais  il  est  léger,  vain,  sans  application  suivie, 
>y  et  sa  tête  n’est  pas  assez  forte  pour  conduii-e 
M une  si  gi-ande  guerre.  Il  fait  des  fautes,  et 
quand  il  se  trouve  pressé,  il  rejette,  dlt-ou , 
» sur  les  gens  qui  ont  exécuté  ses  ordres,  le  tort 
« qu’il  a lui  seul.  Les  lieutenants  généraux  sont 
» persuadés  qu’il  ne  sait  pas  bien  décider , qu’il 
M craint  de  décider  mal,  et  qu’il  ne  veut  jamais 
« faire  que  des  décisious  vagues,  pour  avoir 
M toujours  de  quoi  se  justifier  à leurs  dépens.; 
» ce  préjugé  les  rend  timides  ; personne  n’ose 
» rien  prendre  sur  soi  ; chacun  ne  songe  qu’à 
w se  mettre  en  sûreté  ; le  service  en  souffre 
» beaucoup  en  toute  occasion  : c’est  ce  qui  doit 
w faire  craindre  une  bataille. 

>y  M.  le  mai'échal  de  Villars  fait  beaneoup 
» plus  de  fautes  en  paroles  qu’en  actions  ; il  est 


(i)  Mémoires  de  Fénelon  sur  la  campagne  de  1711.  (Ma- 
■uscrits.  ) 
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»>  vain;  il  parait  mépriser  les  lieutenants  géné- 
» raux  ; il  ne  les  écoute  pas;  il  fait  entendre 
» qu’ils  ont  toujours  peur,  et  qu’ils  ne  savent 
« rien;  il  se  croit  invincible  qnand  il  alemoin- 
» dre  avantage , et  il  devient  doux  comme  un 
» mouton  dès  qu’il  se  trouve  embarrassé. 

» 11  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire 
» les  hommes  ; il  est  trop  léger , inégal  et'  sans 
» conseil  ; il  ne  connaît  ni  la  cour,  ni  l’armée , 
» il  n’a  que  des  lueurs  d’esprit;  il  fait  presque 
» toujours  trop  ou  trop  peu,  il  ne  se  possède  pas 
« assez.  Une  gueri'e  difficile,  où  la  France  est 
» en  péril , demanderait  une  plus  forte  tête  ; 
» mais  où  est-elle?  Si  le  maréchal  de  Villars 
w demeure  à la  tête  de  l’armée , il  est  capital  de 
>5  le  modérer  en  secret  et  de  l’autoriser  en  pu- 
» blic  ; il  faut  lui  donner  un  conseil , et  lui  faire 
» honneur  de  tout  au-dehors. 

» Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décredi- 
» ter,  dans  l’espérance,  ou  d’avoir  sa  place,  ou 
» d’y  faire  mettre  un  de  leurs  amis,  parce  que 
» tous  sont  très  incapables  de  porter  un  fardeau 
« si  accablant;  ces  cabales  sont  dangereuses. 

» M.  d’Albcrgotti  a de  l’expérience  , de  la 
w valeur  et  du  sens;  il  est  exact,  laborieux , ca- 
» pable  de  prendre  une  grande  autorité;  il  sait 
s’insinuer  et  mener  des  desseins  pour  parvenir 
» à son  but;  mais  il  est  dur,  hautain  , trop  peu 
» » honorable  dans  sa  dépense,  obscur  dans  ses 
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» avis.  S’il  commandait,  tous  les  autres  lieute- 
» nants  généraux  seraient  au  désespoir;  il  pren- 

drait  même,  dit-on,  des  partis  bizarres,  et 
» ferait  des  fautes  très  dangereuses;  il  est  haï  ; 

» il  passe  pour  faux  : je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et 
» je  n’en  juge  point  ; mais  cette  réputation  dans 
» un  général  d’armée  nuirait  infiniment  aux  ‘ 
» affaires  dans  des  temps  difüciles. 

M II  y a plusieurs  bons  lieutenants  généraux, 

» dont  un  général  plus  régulier  que  le  maré- 
» chai  de  Vlllars,  pourrait  faire  beaucoup  plus 
» d’usage  qu’il  n’en  fait  ; mais  il  me  semble 
» qu’on  n’en  volt  aucun  qu’on  pût  mettre  en  sa 
» place. 

» 11  ne  m’appartient  pas  de  raisonner  sur  la 
» guerre , et  je  n’al  garde  de  tomber  dans  ce  ri- 
» dicule  ; mais  j’exposerai  simplement , après 
» avoir  écouté  tous  les  discours  de  part  et  d’au- 
» tre,  que  M.  le  maréchal  de  Villars,  qui  peut 
» avoir  fait  d’autres  fautes  , n’a  point  eu  tort 
» dans  la  dernière  affaire  de  Bourlou. 

» J’avoue  néanmoins  que  la  prise  de  Bou- 
» cbain  (i)  change  notre  frontière , dérange  le 
» système  de  la  guerre , et  donne  à l’ennemi  de 
M quoi  nous  surprendre  plus  facilement  ; j’a- 
» voue  qu’en  évitant  toujours  les  batailles,  on 
» décourage  les  troupes , on  avilit  la  nation , on 

(i)  M.  Bouchain  venait  d’être  pris  par  les  ennemis  le  1 3 sep' 
tembr«  1711. 
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» l’ciiJ  la  paix  plus  difficile  ; j’avoue  qu’on 
» doune  à la  longue  un  avantage  infini  à l’en-’ 
» neini  , enreculant  toujours,  et  en  lui  laissant 
» oser  tout  ce  qui  lui  filait  : il  hasai'de  prudem- 
» ment  des  choses  qui  sont  en  elles-méme  très 
» imprudentes  ; à la  longue , il  vous  acculera,  et 
» achèvera  de  presser  la  frontière,  pour  entrer 
» en  France» 

» Mais  c’est  un  triste  état  que  celui  de  n’avoir 
» plus  entre  l’abîme  et  vous  qu’une  seule  perte 
» à faire  : c’est  celle  de  notre  armée  ; perdez-la 
>>  dans  une  déroute,  il  ne  vous  restera  plus  au- 
» cune  ressource.  Vos  places  seules  ne  sont 
«rien;  vous  n'avez  plus  au-dedans  ni. •peuple 
» aguerri,  ni  noblesse  en  état  de  montrer  la  tète; 
» si  votre  armée  élaitperdiie,  vous  n’auriez  plus 
» de  quoi  la  réparer;  vous  ne  pourriez  qu’en 
» ramasser  des  débris,  qni  ne  sauraient  défen- 
» dre;  le  dedans,  f»ù  tout  est  ouvert;  une  grande 
» armée  victorieuse  pénétrerait  et  subsisterait 
» ]iarlonl..  Alors , vous  n’aui'iez  ni  le  temps  ni 
» les  forces  d’altcndro  une  négocia tionvde  paix 
» à aucune  coiulitina.  C’est  , ce  me  seoible,  ce 
« qu’il  faut  bien  consitlérerpour  se  mesurer  sur 
» son  vrai  besoin  , soit  poiu’  les  entreprises  de 
» guerre , soit  pour  les  conditions  de  paix. 

» Jecrainsde  me  tromper;  mais  j’avoneque, 

» sans  avoir  peur,  jè  soohaite.,  par  un  vrai  zèle 
» qu’on  ne  diminue  eu  rien  le  désir  d’acheter 
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» chèremeut  la  paix , pourvu  que  ce  soit  une 
» paix  réelle.... 

» Si,  par  malheur,  la  paix  ne  se  faisait  pas 
» l’hiver  prochain , il  faudrait  que  M.  le  dauphin 
» (duc  de  Bourgogne)  vînt  commander  l’ar- 
» mée  , ayant  sous  lui  IVEVI.  les  maréchaux 
» d’Harcourt  et  de  Berwick.  Mais  il  serait  ca- 
» pital  que  ce  jeune  prince,  après  s’étre  assuré 
» d’un  conseil  bien  sage,  prît  l’autorité  néces- 
>»  saire  pour  décider.  Voilà  mes  faibles  pensées. 

» Je  ne  fais  que  bégayer;  mais  qu’importe  : je 
» veux  bien  paraître  parler  mil  à propos  par  un 
>j  excès  de  zèle.  » ’ 

Un  objet  plus  important  encore  occupait 
toutes  les  pensées  de  Fénélon  : c’était  celui  d’un  piamicgoa- 
plan  général  de  gouvernement  , qu’il  voulait 
inculquer  de  bonne  heure  dans  l’esprit  du  nou-  F«“éion. 
veau  dauphin.  Fénélon  ne  voyait  plus  entre  le 
trône  et  son  élève  qu’un  roi  de  soixante-qua- 
torze ansyll  devait  naturellement  croire  que  la 
Providence  avait  réservé  à ce  jeune  prince  la 
gloire*de  mettre  à exécution  ces  grandes  maxi- 
mes de  morale  politique,  auxquelles  il  attachait 
le  bonheur  de  la  France.  Nous  avons  l’esquisse 
de  ce  plan  tracé  de  la  main  de  Fénélon  : il  em- 
brasse tout  l’ensemble  du  gouvernement  et  tou- 
tes les  branches  de  l’administration , et  il  mon- 
tre l’intérêt  et  l’attention  avec  laquelle  Fénélon 
s’était  occupé  de  ce  grand  travail.  Toutes  les 
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parties  (le  son  système  politique  étaient  si  bien 
liées  entr’elles,  qu’il  jugea  suffisant  d’en  formcir 
un  tableau  général,  pour  qu’on  pût  saisir  d’un 
coupd’œil  ses  principes,  leurs  rapports  en- 
tr’eiix , et  la  facilité  d’en  faire  l’application. 

Mais  il  sentait  (ju’il  lui  était  impossible,  dans 
la  position  où  il  se  trouvait,  d’en  donner  le  dé- 
veloppement dans  des  mémoires  détaillés,  qui 
auraient  exig(j  ti-op  d’étendue;  de  pareilles  dis- 
cussions ne  pçu\  aient  gu  ères  être  traitées  que 
de  vive  voix., Ce  fut  par  ce  motif  qu’il  Invita  le 
duc  de  Clievreuse  à «e  rendre  à sa  terre  do 

J*  * h I ' . I > l . 

Chaulnes,  où  il  se  proposait  d’aller  le  joindre. 

« Les  conversations  que  je  voudrais  avoir 
» avec  vous,  écrit  Fénélon  au  duc.de  Che- 
. » vreuse  , peuvent  être  facilement  retardées 
» jusqu’à  une  occasion  naturelle.  Vous  pour* 
1 » rez , sans  dérangement  d’affaires , et  sans  in- 
» com’cnient  politique,  venir  à Chaulnes;  nous 
» démêlerons  plus  de  questions  en  une  semai- 
» ne,  que  je  ne,  pourrais  le  faire  par  de  très 
» longs  mémoires,  qui  me  coûteraient  plusieurs 
« mois  de  travail.  Je  me  bornerai,  à Chaulnes, 
« à mettre  dans  une  espèce  de  table , comme 
M un  agenda,  le  résultat  de  chaque conversa- 
» tion.  Cette  table  vous  rapellerait  toutes  les 
» maximes  arrêtées  entre  nous , et  les  maximes 
» arrêtées  entre  nous  vous  mettraient  en  étal  de 
» douiier  la  clef  tics  tables.  / 
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« Comme  vous  viendrez  peut-êlreàCbaulnes 
vers  la  fin  de  la  campagne,  comme  vous  le 
«fîtes  l’année  dernière,  je  suis  tenté,  en  ce 
« cas,  de  n’v  aller  point  maintenant,  cpioique 
» M.  le  Vidame  m’en  presse,  pour  éviter  d’y 
«aller  deux  fois.  J’ai  toujours  désiré,  autanr 
« que  je  le  devais,  de  ménager  M.  le  Vidame, 
« par  rapport  à mon  état  de  disgrâce  ; mais 
M j’avoue  que  je  le  désire  à présent  beaucoup 
« plus  qu’antrefois,  pour  ne  courir  pas  risque 
« de  lui  attirer  queîqu  exclusion  (i)  ow  désa~ 
« grément.  Ainsi , je  conclus  que  si  vous  devez 
« venir  à Chaulnes  vers  la  fin  de  la  campagne , 


(i)  Il  «ftait  alors  question  d’une  nouvelle  érection  du  comte'  de 
rJiaulnes  en  duclié-pairie , en  faveur  du  vidame  d’Amiens  , fils 
puîné  du  due  de  Ghevreuse.  Le  comté.de  Chaulnes  avait  déjà  été 
crige  en  duchc-pairic  en  i6ai , en  faveur  d’fiohoré  d’Albert, 
seigneur  de  Cadcnct , frère  du  connétable  de  Lujnes.  Ce  duché' 
s’était  éteint  en  1G98,  par  la  mort,  sans  enfants  mâles,  de 
Charles  d’ VIborI , duc  de  Chaulnes,  fils  d’Houoré.  Les  biens  de 
cette  branche  éLiient  pa'-sés  , par  substitution , au  vidame  d’A- 
ntiens , et  le  duc  de  Chcvreusc  obtint  en  effet  an  mois  d’octobre 
171 1 une  nouvelle  érection  du  duché  de  Chaulnes,  en  faveur 
de  son  fils  puîné  le  vidame  d’Amiens,  qui  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Chaulnes , et  mourut  maréchal  de  Fraùce  le  9 novembre 
1744-  Cætte  seconde  branche  des  ducs  de  Chaulnes  s’est  éteinte 
de  nos  jours.  Fénéion  craignant  de  nuire  an  succès  de  la  grâce 
qu’on  sollicitait  alors  pour  le  vidame  d’Amiens , sc  refusait  le 
plaisir  d’aller  le  voir  à Chaulnes. 

Voyez  les  Pièces  jusùficatwcs  du  livre  septième , a*.  I'"’. 
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» il  vaut  mieux,  que  je  me  borne  à n’y  aller 
« qu’alors.  Je  n’ai  pas  fait  cette  réponse  à M.  le 
» Vidame  ; mais  je  la  garde  in  petto.  » 

Le  duc  de  Chevreusene  put  aller  àChaulnes 
qu’au  mois  de  novembre  (171 1),  et  ce  fut  alors 
que  Féuélon  rédigea  les  tables  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Ces  tables  forment  une  suite  de  tableaux  où 
.chaque  objet  est  indiqué  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  clarté.  Nous  avons  cru  devoir  les 
faire  imprimer  à la  suite  de  cet  ouvrage , après 
les  avoir  copiés  sur  le  manuscrit  originaL^ 

Le  premier  tableau  intitulé  : Projet  pour  le 
présent  (i),  offre  les  idées  de  Fénélon  sur  la 
paix  à faire  ; il  ignorait  alors  que  les  prélimi- 
naires venaient  d’être  signés  peu  de  jours  aupa- 
ravant enti-e  la  France  et  l’Angleterre  ; mais  ce 
secret  était  encore  renfermé  dans  les  cabinets 
de  Versailles  et  de  Londres.  La  reine  Anne  en 
avait  fait  im  mystère  à ses  alliés  mêmes,  et  elle 
s’occupait  à les  disposer  à accéder  de  gré  ou  de 
force  à ses  vues  pacifiques.  Mais  tout  pouvait  et 
devait  encore  faire  craindre  qu’ils  ne  résistas- 
sent à ses  instances.  Dans: cet  état  de  choses  , 
Fénélon  persiste  à penser  que  la  paix  doit  être 
achetée  sans  mesure  ; il  indique  seulement 
qu’on  doit  éviter  de  comprendre,  dgiusles  sacri- 


(*)  Voyw  les  Pièces  jusûjicatives  du  livre  septième,  n“.  IL 
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fices  nécessaires  pour  l’obtenir,  Arras  et  Cam- 
brai y qui,  depuis  la  perte  de  Lille  et  de  Bou- 
chain , étaient  devenues  deux  places  importan- 
tes pour  la  sûreté  intérieure  du  royaume. 

Entre  les  moyens  de  soutenir  la  guerre , si 
on  n’obtient  pas  la  paix , il  s’attache  à conseiller 
« à.' éviter  une  bataille , en  se  bornant  à cou- 
» vrir  les  places , et  en  laissant  même  prendre 
» les  petites;  mais  il  pense  en  même  temps  qu  à 
» toute  extrémité  y il  ' faut  livrer  bataille , au 
» hasard  même  d'être  battu  y pris , tué  avec 
» gloire.  » 

11  désire  qu’on  établisse  auprès  du  roi,  «un 
» conseil  de  gueiTe , composé  de  maréchaux  de 
» France , et  autres  officiers  expérimentés , qui 
» sachent  ce  qu’un  secrétaire  d’état  ne  peut  sa- 
voir , qui  parlent  librement  sur  les  inconvé- 
» uients  et  abus,  qui  forment  des  plans  de  cam- 
» pagne,  de  concert  avec  le  général  chargé  de 
» l’exécution , qui  donnent  leur  avis  pendant  la 
» campagne , qui  n’empèchent  pourtant  pas  le 
» général  en  chef  de  décider,  sans  attendre 
» leur  avis  , parce  qu’il  est  toujours  capital  de 
» profiter  du  moment.  » 

Le  second  tableau  présente  un  plan  de  ré- 
forme après  la  paix.  ( i ) 

Fénélon  croit  '«  que  les  garnisons  et  les  ouvra- 


(i)  Voypilcs  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n",  IIL 


a68  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

» ges  (les  places  tle  gueire  sont  une  cause  Je 
» ruine;  que  les  fortification  s tombent  dès  qu’on 
» manque  d’argent  , ou  dès  qu’il  vieut  une 
» guerre  civile;  que  la  supériorité  d’armée  fait 
» tout. 

» Qu’il  faut  peu  deréglm.enls,mais  nombreux 
» en  hommes  et  bien  disciplinés , sans  aucune 
» vénalité , sous  aucun  prétexte  ; jamais  donnés 
» à des  jeunes  gens  sans  expérience  » avecbeau- 
« ccup  de  vieux  officiei'S.  Bien  traiter  les  soldats 
» pour  la  solde , les  vivres  et  les  hôpitaux.  Bons 
U traitements  aux  colonels  et  aux  capitaines. 
» Ancienneté  d’officiers  comptée  pour  rien , si 
» elle  est  seule.  JNe  point  laisser  vieillir  dans  le 
« service  les  hommes  sans  talents;  avancer  les 
» hommes  d’un  talent  distingué. 

» Les  enrôlements  doivent  être  libres , avec 
»v  certitude  de  congé  après  cinq  ans,  et  jamais 
» aucune  aninislie.  ; 

» Au  lieu  de  l’hôtel  des  invalides,  il  serait 
M préférable  de  payer  de  petites  pensions  à cba- 
^ O Ire  de  » que  luvalidc  dans  son  village.  » 
lacoVir?^”*^  On  trouve  dans  le  troisième  tableau  Tordre 
de  dépense  (i)  que  Fénélon  propose  pour  la, 
cour.  Il  se  montre  extrêmement  sévère  dans 
toutes  les  réformes  et  les  réductions  qu’il  indi- 
que. L’état  où  se  trouvait  la  France  après  la 


( i)Yoycz  les'  Pièces  justificalives  du  livre  septième,  n'.  lY. 
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gueiTe  la  malheureuse,  ne  justifiait  que 
trop  la  nécessité  de  la  plus  grande  économie. 

On  remarquera  qu^il  demande  « la  cessation 
» de  tous  les  doubles  emplois,  et  qu’on  oblige 
M à faire  résider  chacun  dans  sa  fonction.  11  in- 
« terdit  toutes  les  sm'vivances  de  charges  et  de 
» gouvernements.  » 

Quant  à l’administration  intérieure  (i),  il  Aeîminîs- 
propose  d’adopter  dans  chaque  diocèse, 
la  répartition  des  impôts  et  d’une  partie  des 
travaux  publics^  la  même  forme  qui  était  établi 
en  Languetloc , et  qui  y était  connue  sous  le 
nom  Ôl  assiettes. 


Fénélon , toujours  frappé  de  la  prospérité 
que  le  Languedoc  devait  à sa  sage  administra- 
tion , demande  qu’on  établisse  dans  toutes  les 
provinces  des  états  provinciaux  , sur  le  même 
modèle  que  ceux  du  Languedoc  ; et  il  met  en 
note  : « On  n’y  est  pas  moins  soumis  quail- 
» leurs  ; on  y est  moins  épuisé.  » Il  règle  les 
gouvernements  des  provinces  sur  le  nombre  des 
états  provinciaux  y avec  un  lieutenant  général 
sous  le  gouverneur  y et  un  lieutenant  de  roi 
- sous  le  lieutenant  général  y tous  résidents  sur 
les  lieux. 

Mais  pour  juger  le  système  d’impositions  que 
Fénélon  propose , il  faut  se  rejdacer  à l’époque 


Étril* 


pro* 


Sysième 

d’impitti- 

tions. 


(i)  Voyelles  Pièces justificaLives  du  H vre septième,  u".  V. 
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où  il  écrivait,  llauraitvouluqu’oa  eût  supprimé 
la  gabelle  j les  grosses  fermes , la  capitation  et 
le  dixième  ; que  les  états  de  chaque  province 
eussent  été  chargés  de  lever  eux-mêmes  sur  les 
conti'ibuables,  sous  la  forme  qui  leur  aurait 
paru  la  moins  onéreuse,  la  portion  des  charges 
publiques  qui  leur  aurait  été  assignée  ( i ).  Les 
états  provinciaux  auraient  eu  la  liberté  de 
substituer  à la  gabelle  un  léger  impôt  sur  les 
sels. 

Dans  le  tableau  suivant  (2) , Fénélon  propose 
formellement  rétablissement  des  états  géné~ 
rauxy  qui  devront  s’assembler  tous  les  trois 
ans.  11  ne  paraît  pas  douter  que  s’ils  étaient  or- 
ganisés dans  les  véritables  principes  de  la  mo- 
narchie, ils  ne  fussent  aussi  soumis  et  aussi 
» affectionnés  que  ceux  du  Languedoc  ^dela 
» Bretagne  s de  la  Bourgogne , de  la  Provence 
» et  de  l’Artois.  » 11  règle  leur  composition  ; il 
détermine  leurs  i*apports  avec  les  états  provin- 
ciaux y et  il  fixe  leur  attribution  sur  différents 
objets  de  l’administration  publique  ; mais  il  a 
grand  soin  de  ne  leur  accorder  que  la  voie  de 
représentation.  (3)  » 


(1)  Cette  forme  a été  autorisée  en  Provence  jusqu’à  la  révolu- 
tion. 

(2)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième , n°.  VI. 
(5)  L’abbé  Ileury  observait  avec  raison  « qu’en  France,  dès 


— / 
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Uu  tableau  particulier , très  e'tendu,  récle  De?ano- 
tout  ce  qui  a rappoi  t à la  noblesse  (1).  Il  pro- 
pose  une  recherche  rigoureuse  dans  les  pro- 
vinces, de  tous  ceux  qui  usurpaient  le  titre  de 
nobles , et  indique  les  moyens  de  remédier  à cet 
abus.  Il  pourvoit  à Téducation  de  la  noblesse, 
et  lui  prépare  les  moyens  de  se  soutenir  au  ser- 
vice et  à la  cour.  Il  veut  que  dans  chaque  fa- 
mille noble  il  y ait  un  bien  fond  substitué  à ja- 
mais , comme  les  majorats  en  Espagne.  Il  de- 
mande pour  la  noblesse  la  liberté  de  commer- 
cer en  gros^  sans  É?érûgKr,  et  celle  d’entrer  dans 
la  magistrature.  11  interditles  mésalliances  ainsi 
que  les  ennoblissements , excepté  les  cas  de 
services  signalés  rendus  à l’état.  11  défend  aux 
acquéreurs  des  terres  des  familles  nobles  d’en 
prendre  les  noms.  Il  supprime  les  ducs  à brevet, 
ne  veut  que  des  ducs  et  pairs,  en  règle  le  nom- 
bre, qui  ne  pourra  jamais  être  augmenté, qu’eu 
cas  d’extinction  d’un  titre  ; il  réser\c  l’ordre  du 
St.-Esprit  pour  les  seules  maisons  distinguées 
par  leur  éclat par  leur  ancienneté  ^ sans  ori- 
gine connue.  11  destine  V ordre  de  St.-Michel  à 
honorer  les  serv  ices  de  la  bonne  noblesse  infé- 

» le  temps  de  Charlemagne , les  assemblées  de  la  nation , quoi- 
» que  fi^uentes  et  ordinaires,  ne  se  faisaient  que  pourdouner 
» conseil  au  roi,  et  que  lui  seul  décidait.  » 

( Discours  sur  les  libertés  de  l’élise  gallicane.  ) 

( I ) Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n°.  VII. 
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ricure,  et  propose  différents  ordres  de  chevale- 
rie , avec  des  marques  distinguées  pour  les 
lieutenants  généraux,  les  maréchaux  de  camp, 
les  colonels. 

J Connaissant  tout  le  prix  de  ces  différentes 

monnaies  d’opinion,  Fénélon  se  montre  attentif 
à n’attribuer  à la  noblesse  et  au  militaire  que 
des  privilèges  jmrement  honorifiques , sans  au- 
cune attribution  de  pouvoix'  réel , ni  aucune 
exemption  des  charges  publiques. 

Delabàtar-  U déploie  uue  ti’ès  grande  sévérité  contre  la 
bâtardise^  pour  réprimer  le  vice  et  le  scandale. 
11  veut  qu’on  ôte  aux  bâtards  des  rois  le  rang  de 
pnnceSy  qu’ils  n’avaient  jamais  eus  avant  le 
l’ègne  actuel,  et  aux  bâtards  des  princes  le 
nbm , les  armes  et  le  rang  de  gentilshommes. 

Religion  et  Daus  un  vastc  tableau  ( i) , où  tous  les  traits 

r'Iiac.  . , V / ' 

* ne  sont  qu’indiqués , Fénélon  pi’opose  toutes  ses 

vues  â«  sujet  de  la  religion  'et  de  l’église.  Ce  ta- 
bleau embrasse  une  multltxide  dé  questions  ; il 
serait  impossible  d’en  donner  le  précis;  on  ne 
pourrait  en  détacher  une  seule  pi’oposition  sans 
affaiblir  l’effet  de  toutes  les  autres  , parce 
qu’elles  s’enchaînent  mutuellement,  comme  les 
corollaires  d’une  démonsti’atlon  géométrique. 
11  faut  parcourir  le  tableau  tout  entier , pour  se 
faire  une  juste  idée  de  la  manière  dont  Fénélon 


( I ) V oyczles  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n".  VIII. 
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avait  embrassé  ce  sujet  important , qui  appar- 
tient en  meme  temps  à la  doctrine , à la  disci- 
pline, à l’histoire,  à la  politique  et  à la  juris- 
prudence. Ce  qu’on  doit  le  plus  y admirer,  c’est  * 

l’exacte  précision  avec  laquelle  il  tixe  les  droits, 
les  limites  et  les  rapports  de  la  puissance  spiri- 
tuelle et  temporelle.  . • 

Un  objet  non  moins  important,  celui  de  l’or-  Çç  l’oriw 
dre  judiciaire  (i),  n’avait  point  échappé  à 
prévoyance  de  Fénelon , et  on  sera  étonné  de  la 
multitude  d’idées,  qui  auraient  pu  paraître  har- 
dies et  hasardées  dans  sou  siècle,  et  dont  l’ex- 
périence a consacré  la  sagesse , l’utilité  et  la  né- 
cessité. 

Il  commence  par  déterminer  les  droits,  les  Conseillers 
fonctions  et  les  devoirs  du  chancelier  de  France, 
sur  cette  classe  de  magistrats  qui  sont  immédia- 
tement placés  sous  ses  yeux , et  qui  exercent  la 
portion  du  pouvoir  judiciaire  que  le  souverain 
s’est  réservé. 

Fénélon  désire  que  leS  charges  de  maîtres  Maîtres  des 
des  requêtes  ne  soient  plus  le  prix  de  V argent^ 
et  quelles  soient  confiées  à des  magistrats 
choisis  dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

Il  veut  que,  selon  l’ancien  usage ^ on  envoie  Missi-do- 
de  temps  en  temps  des  conseillers  eTétat  dans  ^j’ageü 
les  provinces , pour  réformer  les  abus. 
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Quant  aux  pai-4eiuents,  Fénelon  voulait  qu*oti 
amenât  peu  à peu  la  suppression  de  la  poulette; 
qn'oD  diminuât  le  noml»'e  des  charges  de  ma- 
gistrature ; que  les  offices  de judicature fissent 
à vie  sur  la  tête  des  juges  intègres  et  suffisam- 
ment instruits;  que  les  enfants  succédassent 
à leurs  pères  y lorsqu'ils  s'en  montreraient  di<- 
gnes  y et  qu’on  leur  affectât  des  gages  sur  les 
fonds  publics. 

« Au  reste,  dit  Fénelon,  peu  de  lois.  Lois 
» assez  claires  pour  éviter  les  difficultés  sur  les 
Vt  testaments , sur  les  contrats  de  mariage, 
>>  sur  les  ventes  et  échanges , sur  les  emprison. 
>>  nements  et  décrets  ; enfin , peu  de  disposi- 
» tions  libres, 

Il  recommande  laplus  grande  attention  dans 
^^Murears-  clioix  dcs  premiers  présidents  et  procureurs 
generaux.-  généraux,  et  la  préférence  en faveur  des  nobles, 
à mérite  égal.  11  exige  poUr  tous  les  principaux 
ofEces  de  la  magistrature , l’âge  de  quarante 
ans  et  au-delà. 

Point  de  présidiaux  ; leurs  droits  attribués 
aux  bailliages. 

Soppresaion  Nullc  jusüce  féodole  aux  seigneurs  partie»-* 
faü»****  liers,  ni  au  roi  dans  les  villages  de  ses  terres; 

leur  consÉS'ver  \a. justice  de  police,\es  honneurs 
de  paroisse  , et  les  droits  de  chasse  ^^toat  le  reste 
atti-ibué  aux  haiïliages.  Régler  les  droits  de 
chasse  entre  les  seigneurs  et  les  vassaîux. 


Prcmlér» 


Présidiaux 

bailliages. 
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Plus  de  grand  conseil  y phis  (le  cour  des  Sq>pr<>5s:on 
» aides , plus  de  trésoriers  de  France , plus 
» d’élus.  » 

Etablissement  d’un  bureau  de  jurisconsultes  . 

, ' ’ jarispruuen*^ 

-choisis,  auprès  du  chancelier' de  France,  pour 
revoir  et  corriger  toutes  lés  coutumes  , pour 
nbréger  la  procédure , pour  retrancher  les  pro* 
cureurs. 

Les  états  provinciaux  dispenseraient  de  la 
nécessite  des  intendants  pour  Vadministratioa  ‘ 
des  provinces.  Des  missi  domihici  seulement  de 
temj)s  en  temps. 

Ôn  sera  surtout  frap|-!ë  dèis  vaes  étendues  que'J^”*^*'* 
Fénelon  avait  sur  le  corhrnerce  (ï)  dans  im  ’ 
temps  où  ce  que  Ton  appéïle  aujourd'hui  la 
science  économiriuè  xxéiaii  ni  connue  ni  même 
soupçonnée. 

Pour  prévenir  t usure , il  croît  que  le  moyen  BanqtùeV*. 
le  plus  efficace  serait  de  réserve!'  le  commercé 
de  l’argent  k des  banquiei*s  bien  famés  et  auto-  v 

risés.  Il  propose  ttne  espèce  de  tribunal  de  con- 
iiance  et  de  censure,  pour  fixer autant  qu’il 
sera  possible,  la  distinction  si  difficile  et  si  dé- 
licate dans  une  multitude  de  cas  particuliers, 
entre  le  gain  d’usure  et  le  gain  de  vraie  merca- 
ture,  • ' 

11  renvoie  aux  états  généraux  et  provinciaux 


(i)  Voyc*  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n®.'X. 
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ù décider  s’il  faut  abandonner  les  droits  d’eti^ 
trée  et  de  sortie  hors  du  royaume. 

Il  regarde  la*  Fi-ance  comme  assez  riche , si 
elle  vend  bien  ses  bleds , huiles,  vins,  toiles.... 
11  ne  craint  point  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais puissent  balancer  de  si  grands  avantages 
par  leurs  épiceries  et  d’autres  marchandises 
de  fantaisie  ; mais  il  laisse  à cet  égard  une  entière 
liberté. 

Un  tarif  constant , uniforme  et  modéré,  pour 
que  les  étrangers  n’éprouvent  ni  chicane , ni 
vexation. 

KUnnfactn-  Etablir  des  manufactures  pour  faire  mieux 
A-pWté."**~  étrangers,  sans  exclusion  de  leurs  ou- 

vrages; et  des  monts-de-piété  pour  ceux  qui 
voudront  commercer  et  qui  n’ont  pas  des  fonds 
d’avance. 

Fénélon  recommande  avec  soin  de  s’opposer 
aux  progrès  du  luxe,  qui  s’inp'oduisait  déjà 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  ruine 
encore  plus  defamilles  quil  ri  enrichit  de  mar- 
chands  de  modes. 

Fénélon  manifeste  sur  la  politique  extérieu- 
exUri«nre.  j-g  ^ Jgs  principes  qui  peuvent  être  défendus 
et  combattus  par  des  considérations  également 
plausibles. 

« Jamais  de  guen’e  générale  avec  l’Europe. 


Luxe. 


Poli  tique 


(1)  Voyee  les  Pièces  jusliftcalives  du  livre  septième,  n“.  XI. 
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» Rien  à démêler  avec  les  Anglais. 

» Marine  médiocre , sans  chercher  à l’élever 
» à nn  degré  peu  proportionné  aux  besoins 
» d’un  état  à qui  il  ne  convient  pas  ‘d’entre - 
» prendre  seul  des  guerres  maritimes  contre 
» des  puissances  qui  y mettent  toutes  leurs 
» forces.  ' i.  . * 

» Favoriser  les  relations  de  commerce  avec 
» les  Hollandais  qui  peuvent  se  contenterd’im 
» bénéfice  plus  modéré  que  toute  autre  nation , 
» par  leur  travail,  par  leur  austère  frugalité, 
» par  l’habitude  où  ils  sont  d’employer  peu  de 
M matelots  sur  leurs  vaisseaux , par  la  bonne 
» police  de  leurs  associations  de  commerce  , et 
» par  la  multitude  dé  leurs  bâtiments  pour  le 
» fret  des  marchandises. 

-•» Régler  le  code  des  prises,  et  faciliter  le 
» commerce  de  port  à port. 

» Permettre  à tout  étranger  de  venir  habiter 
» en  France,  et‘y  jouir  de  tous  les  privilèges 
» desregnicoles,  eu  déclarant  leur  intention  au 
» greffe  du  bailliage  royal,  sur  le  certificat  de 
» vie  et  de  moeurs  qu’il  apporterait , et  le  ser- 
»'nient  qu’il  prêterait.  » 

On  voit  que  ces  tableaux  n’offrent  que  les 
résultats  d’une  lan’"ue  suite  de  réllexions  sur  le 

w 

gouvernement',  sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  institutions  existantes,  sur  la  ugum- 
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nièrede  les  perfeclioi^ner  et  de  renctédier  mx 
abus  qui  pouvaient  s’y.  être  iutl’pdiMis. 

Réflexions  Rieu  saus  doute  ne  serait  plus  f^^üe  que  de 
artl^élom  * contre  un  grand  npnjtbije  jxles  disposi- 

tions jR’oposées  dans  un  plan  aqs^‘ *ï^t:odu,  et 
de  censurer  avec  amçrlume , par  les  nwtifs  les 
plus  opposés,  et  dans  des  vues  absolument  con-; 
traires,  l’ettscml^lp'.etles.dét^lS' dfci  systèniç  po- 
litique de  Féc^élon.  ^^’expériei^Æet  a pu  non^ 
donner , depuis  quelques  années,, . bien  des  lu-/ 
mières  qui  manquaient  à nos  pères  , et  qui  noua 
manquaient  à nous-mêmes.  , . . ' . 

Mais  pour  en  juger  s{tiuement ,,  et  pour  être,, 
je  ne  dis  pas  impartial,  mms  exACtptuênt  juste ^ 
il  faudrait  se  transporter  au,  temps  QÙ  vivait  Fé:, 
nélon;  il  faudrait  se  rappeler. ,q«ip.,  .lorsqu’il 
proposait  des  états  généraux  et  dçjs  é^ats,  pro- 
vinciaux , Louis  Xiy  vivait;  oçicpre;  que  l’mi'' 
tprilé  royale  él^t  dans^tpirte  sa  force;  qne- la 
France  était  qc^outumée,  à des  idéçs  d’ordi'e  et, 
de  soumission,  qui  ne  laissaient  entrevoir  au- 
cune disposition  , à l’indépendance  et  à Tanar- 
chie  ; que  le  souv  enir  des  troubles  où  les  rpa^imes 
républicaines  des  calvinistes  avaient  plongé  la.: 
France  pendant  tant  d’années,  n’était  point  eti~ 
core  entièrement  effacé  ; que  toutes  les  idéoS  dç 
religion  et  de  morale  dominaient. encore  dans>. 
toutes  les  classes  de  la  société  ; que  r^upatian, 
publique  et  particulière  était  tout  à lafoischré- 
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tienne  et  monarchique  j qu’enfin  l’esprit  public 
n’était  pas  perverti  par  les  doctrines  impies  et 
séditieuses,  qui  n’ont  commencé  à se  j>ropa3er 
en  France  que  vers  le  milieu  du  dix -huitième 
siècle. 

On  doit  aussi  observer  que  rexécutâon  de» 
plans  de  Fénelon  devait  être  l’ouvrage  d’un 
prince  qui  arrivait  au  trône  dans  toute  la  force' 
cl  la  maturité  de  l’âge  ; d’un  priuce  épireuvé  par 
le  malheur  elles  contradictions;  qui  se  voyait 
déjà  environné  de  toute  la  considération , que 
de  grandes  vertus  et  de  grands  talents  aui-aient 
ajouté  à l’éclat  et  à la  puissance  dn  ti-ône  ; qui 
se  serait  vu  secondé  par  l’opinion  publique  i 
dont  la  fermeté  bien  connue  aurait  écarté  les 
gmnds  obstacles  et  les  petites  intrigues , et  dont 
les  ministres  auraient  été  les  hommes  les  plus 
vertueux  et  les  plus  éclairés  de  la  nation. 
Quelleforce  on  concours  aussi  rare  dTiomnies, 
de  moyens  et  de  circonstances , n’aurait  il  pas 
donné  à la  puissance  souveraine,  inspirée  par 
un  ardent  amonr  de  l’ortlre  et  de  la  justice  ! 

' Si,  malgré  toutes  ces  considérations,  qu’il 
est  peut-être  plus  facile  de  rejeter  avec  humeur, 
que  de  discuter  avec  une entièi’C impartialité, 
le  sentiment,  toujours  présent,  des  grands  mal- 
heurs qui  ont  suivi  des  essais  dangereux,  portait 
nos  lecteurs  à penser  que  Fénélon  s’était  laissé 
entraîner  au  moiivement  de  son  cœur,  et  à la 


\ 
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séduction  d’une  imagination  trop  confiante» 
nous  ne  chercherions  point  à combattre  cetto 
espèce  de  méfiance  assez  excusable  à une  géné- 
ration à peine  échap])ée  aux  plus  teiribles  con- 
vulsions ; nous  ne  chercherions  pas  même  à 
établir  par  le  parallèle  affligeant  des  Jiemps  et 
des  personnes  » que  ce  qui  pouvait  être  tenté 
avec  succès  par  le  duc  de  Bourgogne , devait 
nécessairement  renverser  le  trône  à uneé|K>que 
bien  différente^  Nous  nous  bornerions  seule- 
ment à représenter  aux  censeurs  trop  sévères , 
qu’au  moment  où  Fénélon  s’abandonnait  à ses 
vertueuses  illusions»  il  n’était  peut-être  personne 
en  France , à l’exception  du  duc  de  Bourgogne 
et  de  son  précepteur,  qui  eût  seulement  l’idée 
de  s’occupet  du  soulagement  du  peuplé.  linons 
semble  qu’un  sentiment  aussi  estimable  doit 
suffire  pour  mériter  la  reconnaissance  publique 
à l’homme  qui  manifestait  des  intentions  ai  bien- 
faisantes. 

Si,  de  ces  considérations  générales,  nous, 
passons  à l’examen  des  détails  du  plan  de  Fé- 
nélon, on  sera  du  moins  forcé  de  reconnaîti’e 
qu’il  renferme , sur  l’administration  publique  » 
des  vues  bien  plus  étendues  qu’il  n’appartenait 
au  temps  où  il  écrivait.  • < 

Ce  qu’il  dit  sur  le  commerce  » et  sur  la  juste 
liberté  que  le  gouvernement  doit  lui  accorder, 
a^s  cUerçber  à intetvçnir  dgns.  toutes  ses  opé- 
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rations  par  une  influence  indirecte , et  des  ré- 
glements oppressif^ , a été  depuis  hautement 
])roclainé  par  tou»  les  bous  esprits , et  même 
adopté  assez  généralement. 

Les  changements  qu’il  proposait  dans  la  ma- 
gistrature, ne  tendaient  qu’à  la  suppression 
d’un  grand  nombre  de  [daces  inutiles , que  le 
malheur  des  temps  , et  les  besoins  d’argent , 
bien  plus  que  l’intérêt  des  peuples , avait  forcé 
de  créer. 

L’établissement  des  états  provinciaux  était 
sollicité  par  l’opinion  publique,  quelques  an- 
nées avant  la  révolution,  avec  une  ardeur  qui 
indiquait  tous  les  avantages  que  l’on  aurait  pu 
en  t'étirer en  les  .modifiant  avec  sagesse. 

L’expérience  de  tous  les  bienfaits  que  le  Lan- 
guedoc recueillait  de  son  administration , avait 
laissé  une  profonde  impression  dans  l’esprit  de 
Fénelon  ; et  c’est  ce  qui  le  faisait  insister  cons- 
tammentà  proposer  les  étatsde  Languedoc  pour 
modèle  des  états  provinciaux  \’\\iü\\iàiQrxt,iîct 
que  la  constitution  de  cette  province  eût  en  elle- 
même  un  principe  actif  d’ordre  et  d’amélio- 
ration , puisque  les  progrès  successifs  et  rapides 
de  la  prospérité  du  . Languedoc  frappaient  tous 
les  regards  , et  excitaient  la  jalousie  des  pro- 
vinces voisines.  Les  administrateurs  du  Lan- 
guedoc pouvaient  dire  avec  confiance  à leurs 
détracteurs  : venez  , voyez  et  jugez.  ■ ' 
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L’établissement  des  états  provinciaux  au- 
rait probablement  dispensé  Fénélon  de  recou- 
rir a 1 essai  si  terrible  et  si  dangereux  des  états 
généraux.  Les  états  provinciaux  suffisaient 
pour  procurer  au  gouvernement  tous  les  se- 
coui’s,  tous  les  moyens  de  force,  dè  crédit  et 
de  prospérité  qu’il  posait  désirer  ; et  il  aurait 
certainement  hésité  à mettre  en  présence  du 
trône  une  puissance  formidable,  dont  les  moin- 
dres mouvements  devaient  produire  des  effets 
terribles.  ; ' ' 

- Quant  à ce  qui  regarde  les  ministres  de  la 
religion,  leur  jurisdiction , l’exercice  de  leurs 
fonctions , leur  soumission  à la  puissance  pu- 
blique, l’indépendance  du  ministère  purement 
spirituel,  il  est  impossible' de  s’exprimer  avec 
plus  d’exactitude  et  de  désintéressement.  On 
voit  également  qu^l  reconnaissait  l’obligation 
incontestable  où  était  ie  clergé  de  contribuer 
aux  charges  de  l’état  sur  ses  revenus.  Fénélon 
n etaitpas  éloigné  de  rétablir  l’ancien  usage  des 
élections  canoniques,  en  en  combinant  la  forme 
avec  la  juste  influence  qui  doit  appartenir  au 
souverain , sur  le  choix  des  premiers  membres 
du  premier  corps  de  l’état. 

On  ne  manquera  pas  de  se  récrier  sur  la 
gramle  faveur  que  Fénéfon  paraît  accorder  au 
préjugé  de  la  naissance;  mais  il  pensait  comme 
Montesquieu  a depuis  pensé  et  écrit , qu’il  ne 
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peut  exisJtçr  (k  uMmarchie  saus  upblesse  ; il  vi- 
vait dans  une  monarchie  où  la  noblesse  était 
établie , et  il  travaillait  pour  itu  naouarcue. 

Ce  qu’il  y aurait  de  plus;  à dire, 

ç’est  qu’il  est.  vraisemblable  que  Féniélo»  a lirait 
reuoncé  luhnième  à.rexécut^rt  d'uue  pat'tie 
de  scs  |ilan5 , si  la  FrovideuCe  l’eùit  placé  à la 
tète  du  gouvernement.  Rieiu  n’est  eu  effet  plu» 
différent  de  former  des  plaps  dans  la  soliitwle 
de  ses  pett^^  > dfps  le  sileace.de  spo.cabkttet, 
oùl’çsprit  ne.yollqpç  ce  qui  est.  utile  et  rai-, 
sounabJe^,oq  Ifiji^tpqri  ii’#prouy«  que  des  sen-' 


timeDs  et  s’abandonue  avec  douçeun 

à la  passion  du  bunheur  public ou  bien  de.sôu- 
meUre.à  i’exéciùicua  toutes  ces'hùrilhiutÊs  théo- 
ries. C’est  alura  qu’on  est  arrêté  à chaque  paa 
par  toutes  les  cQatradioiiaDs"qiieâuscite»t-lës 
ijutérétset  les  passions  des  hommes;  conj^adi(N 
fions  qu’oo  néglige  trop  souveut  de  faire  enber 
dans  ses  calculs}  et  c’est  de  là  , pour  rae  sef-' 
vir  d’i^^expréssion  très.familièFe'  à Fénélon  , 
que  vieuDunt  tant  de  qui  ^^IbigenC 

si  ' suuveuf  le  cœur  des  gens  do  bien. , et  Ué- 
cpiicerteat  leui's  ‘ généreux!  effiM  tsl  i 
■ Mais  taudis  que  Féuéloa  préparait  le-  bon-  ^ ^ ^ 
heur  d’une  nouvelle  gàiératioo:,  la  mort,  qui  M.  le  dDcde 

• 1 « V 0OUTCOKQO* 

trompe  aussi  souvent  dans  cette  viepassagere 
les  espérances  de  la  vertu  que  les  folles  pensées 
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de  Tambition,  était  prête  à frapper  le  duc  de 

Bourgogne. 

En  parcourant  ces  monuments  précieux , où' 
l’âme  defénélon  èt  celle  de  son  jeune  élève 
semblent  respirer  toute  entière , j’aimais  à fixer 
mes  regards  et  ma  pensée  sur  ces  caractères 
tracés  par  des 'mains  pures  et  vertueuses  . J’y 
retrouvais  à chaque  ligne  ce  respect  profond  de 
la  religion , si  favorable  à l’autorité  des  rois , si 
utile  à l’intérêt  des  peuples , si  nécessaire  à l’har- 
monie des  sociétés  ; ces  mouvements  de  deux 
cœurs  passionnés  pour  la  félicité  des  hommes, 
ces  pensées  généreuses  , celte  bonté  éclairée' 
qui  annonçàieQtà'Ift  France  un  gouvernement 
paternel',  dont  la.femieté  aurait  été  tempérée' 
par  l’ordre,  la  justice  et  la^douceur  ; je  croyais 
déjà  Voir  le  siècle  du  bonheur  succéder  au  siècle' 
de  la  gloire."."."*'.' . Mais  j’ai  senti  ces  papiers 
s’échapper  de  mes  mains  ; de  tristes  souvenh-sont 
obscurci  ces  images  si  douces  et  si  consolantes.' 
Quatre-vingts  aùs- s’étaient  à peine  écoulésde- 
puklamortdeFénélon  et  du  duc  de  Bourgogne, 
et  des  hommes  ^crilèges  ont  démoli  jusqu’aux 
fondements  te  temple  antique  et  vénérable  où 
Fénelon  célébrait  les  mystères 'de  la  religion  ; 
ont  renversé  l’autel  qui  reçut  tant  de  fois  ses 
vœux  pour  le  bonheur  de  la  France  ; ont  brisé 
la  chaire  où  il  fit  entendre  àa  voix.  La  paix  des 
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morts  a été  violée  : un  même  jour  a vu  disper- 
ser la  cendre  des  rois  qui  dormaient  dans  le 
silence  des  voûtes  antiques  « et  des  pontifes  (i) 

qui  reposaient  à l’ombre  du  sanctuaire 

DIEU  SEUL  EST  GRAIND , 

11  n’y  avait  pas  trois  mois  que  Fénelon  avait  j 
rédigé  les  pluns  de  gouvernement  dont  nous  | 
venons  de  donner  le  précis,  qu’une  maladie 
terrible,  imprévue,  inexplicable,  enleva  dans 
le  court  espace  de  quelques  jours,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bretagne  ■ 
leur  fils  aîné  (2).  On  aurait  pu  croire , avant 
les  évènements  dont  nous  avons  été  nous-mêmes 
témoins  , que  jamais  une  plus  grande  catastro- 
phe n’avait  porté  le  deuil  dans  le  palais  des  rois. 

Ainsi  périt  à la  fleur  de  son  âge  (3)  un  prince 
dont  la  mort  fit  couler  les  larmes  de  toute  la 
France , et  dont  le  nom  n’est  encore  prononcé, 
après  un  siècle  entier , qu’avec  l’expression  de 
la  douleur,  de  l’amour,  et  de  la  vénération. 

« Quel  amour  du  bien  (4)  ! quel  dépouille- 
» ment  de  soi-même  ! quelles  recherches  î 


(1)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  huidème,  n®,  H, 
sur  la  decouverte  re'ccnte  des  restes  de  Fe'nélon. 

(2)  La  duebesse  de  Bourgogne  mourut  le  13  février,  le  dus 
de  Bourgogne  le'  18  février,  et  le  duc  de  Bretagne  le  8 mars 
1713. 

(5)  M.  le  duc  de  Bourgogne  n’avait  que  vingt  neuf  ans. 

(4)  Mempires  de  St.-Simon , tome  1®’.,  pag.  363. 
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» quels  fruits  ! quelle  pureté  d’objet  ! oserais-jt 
le  dire , quels  effets  de  la  divinité  dans  cette 
» âme  candide,  simple,  forte,  qui,  autant  qu’il 
» est.  donné  à l’homme  ici-bas,  en  avait  con- 
» servé  l’iraagei'  Grand  Dieu  , quel  spectacle 
» vous  donnâtes  en  lui  ! et  que  n’est-il  per- 
» mis  encore  d’en  révéler  des  parties  si  se- 
» crêtes  et  si  subhraes , qu’il  n’y  a que  vous 
» qui  puissiez  les  donner  et  en  connaît^  tout 
» le  prix  ! ' quelle  imitation  de  Jésus-Christ  sur 
» la  croix  ! on  ne  dit  pas  seulement  à l’égard 
» de  la  mort  et  des  souffrances  , spn  âme  s’é- 
»Jeva  bien  au-dessus.  Quel  surcroît  de  déta- 
»>  chement  ! quels  vifs  élans  d’actions  de  grâces 
« d’être  préservé  du  sceptre  et  du  compte  qu’il 
« en  faut  rendre  ! quelle  soumission  , et  corn- 
» bien  parfaite  ! quel  ardent  amour  de  Dieu  ! 
>>  quel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses  pé- 
«’chés,  ! quelle  magnifique  idée  de  l’infinlè 
« miséricorde  ! quelle  religieuse  et  humble 
« crainte  ! quelle  tempérée  confiance  ! quelle 
« sage  paix!  quelles  lectures  ! queHes  prières 
M continuelles  ! quel  ardent  désir  des  derniers 
« sacrements  ! quel  profond  recueillement  ! 
« quelle  invincible  patience  ! quelle  douceur! 
y>  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce  qui  l’ap- 
'«  prochaît  ! quelle  charité  pure  qui  le  pressait 
v>  d’aller  à Dieu  ! la  France  enfin  tomba  sous 
>>  ce  dernier  châtiment  ; Dieu  lui  montra  un 
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>5  prince  qu’elle  ne  mérilait  pas;  la  terre  n’en 
» était  pas  digne;  il  était  mûr  déjà  pour  l’éter- 
» uité.  » 

Tels  sont  les  accents  lamentables  que  le  dé- 
sespoir et  la  douleur  arrachaient  à un  homme 
du  monde,  témoin  de  ce  triste  évènement  ; c’é- 
tait dans  la  solitude,  dans  ces  papiers,  uniques 
et  secrets  dépositaires  de  ses  sentiments  et  de 
ses  regrets , que  M.  de  Saint-Simon  cherchait 
à soulager  son  âme  oppressée , en  peignant  le 
duc  de  Bourgogne  sous  des  traits  si  purs  et  si 
attachants.  Voilà  ce  que  pensait  de  ce  prince 
un  homme  connu  par  son  inflexible  rigidité  , 
et  qui  craignait  tellement  de  flatter , que  sou- 
vent il  était  injuste. 

On  doit  nous  pardonner  de  nous  être  étendu 
avec  un  intérêt  douloureux  sur  ce  triste  sujet. 
La  vie  et  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  ont  été  1 
la  vie  et  la  mort  de  Fénelon.  ' 

Les  mêmes  lettres  qui  apprirent  à Fénélon 
que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n’était 
plus,  lui  apprenaient  que  la  vie  du  jeune  prince 
lui-même  était  menacée  ; il  parait  que  dès  le 
premier  moment , Fénélon  prévit  qu’on  avait  ^ 
tout  à craindre  ; il  connaissait  cette  âme  pas- 
sionnée , ce  cœur  profondément  sensible , ce 
caractère  mélancolique,  inaccessible  aux  vaines 
distractions  d’un  monde  qu’il  méprisait,  et  qui 
ne  trouvait  de  charme  et  de  cons(flation  que 
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dans  le  funeste  plaisir  de  se  nourrir  de  sa  dou* 

leur. 

licttre  de  Fénélon  laisse  percer  sa  vive  inquiétude  dans 

Féüdoo,  i5  eette  lettre  si  courte  (i).  «Je  suis  consterné 

fevner  17H.  _ ' 

(Maainaiu-)  » de  la  maladie  de  M.  le  Daupliin  \il  y a déjà 
» quelque  temp%  que  je  crains  pour  lui  un  sort 
» funeste.  Si  Dieu  n’est  plus  en  fureur  contre 
» la  France , il  reviendra  ; mais  si  la  fureur 
» de  Dieu  n’est  point  appaisée  y U y a tout  à 
» craindre  pour  sa  vie.  Je  ne  puis  rien  deman- 
» der;  je  tremble  sans  qu’il  me  soit  permis  de 
» prier.  Mandez-moi  la  suite  de  sa  maladie  ; 
« vous  savez  comme  je  m’y  intéresse  ; hélas  ! 

^ » hélas!  seigneur,  regardez -nous  en  pitié.  >» 

Quelques  symptômes  un  peu  moins  alartUants 
6rent  descendre  une  lueur  d’espérance  dans  le 
cœur  de  Fénélon.  « Je  commence  à espérer  , 
» écrivait-il  le  i6  février  (i)  , que  M.  le  Dau- 
» phin  ne  mourra  point  ; mais  il  me  reste  au 
» fonds  du  cœur  une  secrète  appréhension  que 
» Dieu  ne  soit  pas  appaisé  contre  la  France.  11 
» y a long-temps  qu’il  frappe , conmie  dit  le 
» prophète , et  sa  fureur  n’est  point  appaisée.  » 
Le  duc  de  chevreuse , trop  porté  à se  flatter 
par  cette  sorte  de  confiance , que  des  demi- 
connaissances  en  médecine  (i)  inspirent  qucl- 


(1)  Manuscrits. 

(2)  « M.  de  Clievrcuse,  toujours  tranquille,  toujours  espé- 
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quefois  aux  gens  du  monde , avait  achevé  de 
rassurer  son  arni  sur  l’état  du  jeune  prince  ; à 
cet  espoir  consolant , Fénélon  reftaît  lui-ménie 
à la  vie,  et  dans  l’enchantement  d’une  si  douce 
illusion,  il  s’occupe  avec  une  sollicitude  pater- 
nelle à verser  dans  le  coéuï’  du  duc  de  Bour- 
gogne les  tendres  et  religieuses  consolations 
que  sa  douleur  demandait. 

« On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis 
» de  la  perte  que  P.  P.  vient  de  fahe,  et  de  la  Fénélon  aa 

,1  . ducdeOie- 

» vive  douleur  qu’on  dit  fni’il  en  resseht  ; je  vreuse,i8 

• ^ ^ , , • fcvïicr 

» suis  fort  alarmé  ponr  sa  santé  ; elle  est  faible  (Mamucnu.) 
» et  délicate  ; rien  n’est  plus  précieux  pour  l’é- 
>y  glise , ponr  l’état , pour  tous  les  gens  de  bien. 

» Je  prié  et  fais  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
» l’âme  de  la  princesse , pour  la  santé  et  pour 
>j  la  consolation  du  prince.  VoitS  connaisses^  son 
«tempérament;  il  est  très  vif  et  un  peu  mé- 
« lancolique.  Je  crains  qu’il  ne  soit  suivi  d’une 
« douleur  profonde  et  dhme  tristesse  qui  tourne 
« sa  piété  en  dégoût , en  noirceur , et  en  scru- 
>>  pule.  Il  faut  profiter*  de  ce  qui  est  arrivé  de 
>>  triste  pour  le  tourner  vers  une  piété  sirtiplé, 

»>  courageuse,  et  d’usage  pour  sa  place.  Dieu  a 


U rant , toujours  voyant  tout  en  beau , essaya  de  nous  prouver 
» par  ses  raisonnements  de  physique  et  de  médecine , qù’il  y 
» avait  plus  à espérer  qu’à  craindre,  avec  une  tranquillité  qui 
» m’excéda.  » Mém.  de  St.-Simon  , tome  l'^,  pag.  35 1. 
m.  19 
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» ses  desseins  ; il  faut  les  suivie;  il  faut  soute- 
» nir,  soulager,  consoler,  encourager  son  cœur 

» désolé J’espère  qu’au  bout  de  quelques 

» jours  sa  santé  se  rétablira , et  que  Dieu  lui 
» donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la  force 
M de  rentrer  dans  les  besoins  très  pressants  de 
» l’état.  » 

Fénélon  envoyait  eü  même  temps  au  duc  de 
Cbevreuse  un  écrit  que  nous  copions  sur  le 
manuscrit  original  de  la  main  de  Fénélon  ; 
il  l’invitait  à le  mettre  sous  les  yeux  du  jeune 
prince  , lorsqu’il  serait  en  état  d’entendre  la 
voix  douce  et  puissante  de  la  religion. 

ConsoUüons  « J’ai  prié  et  je  prierai  ; je  fais  même  prier 
>>  pow'’  princesse  que  nous  avons  perdue, 
duc  de  Bout-  gait  si  le  priucé  est  oublié.  Il  me  semble 

(Tiirnuscnu.)  jg  jg  ygie  dans  l’état  où  St.- Augustin  se 

» dépeint  lui-même  (i)  : Mon  cœur  est  obscurci 

(i)  Quo  dolore  contenebratum  est  cormeum,  et  quidquid  as- 
pidebam , mors  erat , et  crat  mihi  paterna  domus  mira  infeli- 
dtas.  Expetebant  eum  undique  oculi  mei,  et  non  dabatur  mihi, 
et  oderam  omnia , quia  non  baberent  eum , nec  jam  dicere  po- 
terant,  ecce  veniet,  sicut  cùm  vivei’et,  quandô  absenserat.  Solus 
fletus  eratdulcis  mihi , et  successerat  amico  meo  in  deliciis  animi 
mei.  Misereram , et  miser  est  omnis  animus  vinctus  amicitiâ 
rerum  mortalium , et  dilaniatur , cùm  eas  amittit,  et  tune  sentit 
miseriam , quâ  miser  est , et  antequàm  amittat  eas.  Portabam 
«nim  conscissam , et  quasi  cruentam  animam  meara , impatien- 
tem  à me  portari  et  ubi  eam  ponerem , non  inveniebam. 

( St.-Aucusiw  , Gonfess. , lib.  4,  “P*  4 
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» par  la  douleur  ; ^ tout  ce  que  je  vois  me 
» retrace  l’image  delà  mort.  La  maison  pa~ 
» ternelle  me  rappelle  sans  cesse  ma  douleur 
» et  mon  malheur.  Tout  ce  qui  in  était  douxy 
>»  quand  je  pouvais  le  partager  avec  celle  que 
»>  j’ aimais , me  devient  un  supplice  depuis  que 
»>  je  l’ai  perdue.  Mes  yeux  la  cherchent  par- 
» tout , et  ne  la  trouvent  nulle  part.  Tout  ce 
» que  je  vois  m'est  en  horreur  ^ parce  que  je 
>y7iel4i  vois  point.  Quand  elle  vivait , quel- 
W que  part  que  je  fusse  sans  elle , tout  me  di- 
» sait  : vous  Valiez  voir  : rien  ne  me  le  dit 
» plus.  Je  ne  trouve  de  douceur  que  dans 
» mes  larmes  ; elles  me  tiennent  lieu  de  ce 
M qu'elle  m’était  lorsqu'elle  vivait.  Je  suis 
w malheureux , et  on  l’est  dès  qu’on  livre  son 
» cœur  à l’amour  des  choses  qui  passent;  on 
j>  est  déchiré  quand  on  vient  à les  perdre  ; et 
» c est  alors  qu’on  sent  tout  son  malheur.  J’é- 
« tais  loin  de  m'en  former  Vidée  avant  de  l’a- 
» voir  éprouvé.  Je  ne  puis  soutenir  le  poids 
» de  mon  cœur  déchiré  et  ensanglanté et  je 
» ne  sais  où  le  reposer. 

» Ce  n’est  pas  tout  que  de  n’almer  que  ce 
» qu’on  doit  aimer.  Dieu  jaloux , veut  qu’on 
» ne  l’aime  que  pour  lui , et  de  son  amour  (i). 


(i)Et  ideô non  cis  amore  agglutinctur,  neque  velut  animi sui 

19.. 
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» Il  nous  défend  de  nous  attacher  aux  objets 
» de  nos  affections  jusqu  à en  faire  une  par- 
« tie  de  nous-mêmes , de  peur  que  notre  coeur 
» ne  soit  trop  cruellement  flétri  et  déchiré , 
» lorsque  nous  en  sommes  séparés. 

» Tout  ce  qu’on  aime  le  plus  légitimement 

»>  ici-bas,  nous  prépare  une  sensible  douleur  , 
» parce  qu’il  est  de  nature  à nous  être  bientôt 
» enlevé.  Nous  ne  devons  point  aimer  ce  qui 
» nous  est  plus  cher  que  nous-mêmes  ; or  nous 
» ne  devons  nous  aimer  nous-rtiêrnes  que  pour 
» Dieu.  Dieu  n’afüige  que  par  amour;  il  est  le 
» dieu  de  toute  consolation  ; il  essuie  les  larmes 
» qu’il  fait  répandre,  il  fait  retrouver  en  lui  tout 
» ce  qu’on  croit  perdu;  il  sauve  la  personne 
» que  la  prospérité  mondaine  aurait  séduit , et 
» il  détache  celle  qui  n’était  pas  assez  déta- 
» chée.  » 

Au  moment  même  où  Fénélon  adressait  ces 
paroles  d’amour  et  de  religion  au  duc  de  Boiir- 
gogue , ce  prince  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Cet  écrit  est  daté  du  i8  février  1712  , 
et  le  prince  était  mort  le  même  jour  à neuf 
heures  du  matin.  En  apprenant  cette  horrible 


membra  facial,  quôd  fit  amando,  ne  cùm  resecari  cæperint, 
eùm  cruciatu  ac  tabe  fædent. 

( St.-Aucustxn,  de  Lib.  Aib.,bV.  i , cap.  i5.) 
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nouvelle,  Fénélou  laissa  échapper  ces  seuls 

mots  : « Tous  mes  liens  sont  rompus Rien. 

» ne  in  attache  plus  à la  terre » 11  lut  \ 

plusieurs  jours  dans  un  étal  d’aceahlement  et 
de  dégoût  de  la  vie  qui  alarma  ses  amis  les  plus 
chers  ; ce  ne  fut  que  le  27  février,  huit  jours 
après  avoir  appris  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne , qu’il  eut  la  force  d’écrire  au  duc  de 
Chevreuse  celte  lettre  déchirante , qui  peint 
avec  tant  de  vérité  les  douleurs  de  son  âme.  , 


' « Hélas  ! mon  bon  duc , Dieu  nous  a ôté  touteii  Lettre  de 

• . 1»  ' !•  . 1’ ’i.-*  71,  Fénelon  an 

» notre  esperance  pour  1 eglise  et  pour  1 état.  11  ^ 

» aformé  ce  jeune  prince,  il  l'a  orné;  il  l’a 
' » paré  pour  les  plus  grands  biens;  il  l’a  monti'ë 
» au  monde  et  aussitôt  il  l’a  détruit.  Je  suis  saisi 


» d’horreur  et  malade  de  saisissement  sans  ma- 
» ladie  ; en  pleurant  le  prince  mort , qui  me  dé-  \ 
» chire  le  cœur,  je  suis  alarmé  pour  les  vivants. . 
» Ma  tendresse  m’alarme  pour  vous  et  pour  le 
>>  ^on(M. deBeauvilliers), déplus, jecralns pour 
» le  roi  ; sa  conservation  est  inliniment  impor- 
» tante.  On  n’a  jamais  tant  dû  désirer  et  ache- 
» ter  la  paix  : que  serait-oe  si  nous  allions  tom- 
» Ber  dans  les  orages  d’une  minorité , sans  mère 
» régente  , avec  une  guerre  accablante  au  de- 
» hors;  tout  est  épuisé , poussé  à bout.  De  plus 
» le  roi  est  malheureusement  trop  âgé  pour  pou- 
» voir  compter  (ju’il  verra  son  successeur  en  âge 
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I » de  gouverner  d’aboi'd  après  lui.  Qiumdmâmc 

I » on  serait  assez  heureux  pour  éviter  une  mi- 
» norité  selon  la  loi , c est-à-dire  au-dessous 
yy  de  quatorze  ans  ^ il  serait  impossible  d’évi- 
» ter  une  minorité  réelle , où  un  enfant  ne 
\ » /ait  que  prêter  son  nom  au  plus  fort.  Il  n’y  a 
» aucun  remède  entièrement  sûr  contre  les  dan- 
« gers  de  cet  état  des  affaires.  Mais  si  la  pra- 
» dence  humaine  peut  faire  quelque  chose  d’u- 
» tile  « c’est  de  profiter  dès  demain,  à la  hâte, 
» de  tous  les  moments  pour  établir  un  gouver- 
» nement  et  une  éducation  du  jeune  prince,  qui 
« se  ti’ouve  déjà  affenni , si  par  malheur  le  roi 
5>  vient  à nous  manquer.  Son  honneur,  sa  gloire, 
» son  amour  pour  la  maison  royale  et  pour  ses 
» peuples , enfin  sa  conscience  exigent  rigou- 
» reusement  de  lui  qu’il  prenne  toutes  les  sû- 
» l etés  que  la  sagesse  humaine  peut  prendre  à 
» cet  égard.  Ce  serait  exposer  au  plus  horrible 
» péri!  l’état  et  l’église  meme , que  de  n’être  pas 
» occupé  de  cette  affaire  capitale  par  préférence 
» à tontes  les  autres.  C’est  là-dessus  qu’il  faut  tâ- 
» cher  Je  persuader  par  les  instruments  convc- 
'>  nables  madame  de  Maintcuon  et  tous  les  mi- 
« nistres  pour  les  réunir,  afin  qu’ils  fassent  les 
» derniers  efforts  auprès  du  roi.  Il  y aurait  des 
» rénc-xioiis  infinies  à faire  là-dessus  ; mais  vous 
ü les  ferez  mieux  que  moi  ; je  n’en  ai  ni  le 
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JJ  temps,  ni  la  force.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous 
» inspire  ; jamais  nous  n’en  eûmes  un  si  grand 
j>  besoin,  jj 

P.  S.  On  m’a  dit  que  madame  la  duchesse 
» de  Chevreuse  a été  malade.  J’en  suis  bien  en 
» peine.  O mon  Dieu,  que  la  vraie  amitié  cause 
» de  douleurs.  » 

" Ce  n’était  qu’avec  un  ami  tel  que  le  duc  de 
Chevreuse , que  Fénélon  osait  s’abandonner  à 
toute  l’étendue  de  sa  douleur  et  de  son  inquié- 
tude sur  le  sort  de  la  France.  11  parait  qu’il  s’é- 
tait prescrit  de  renfermer  au  - dedans  de  lui- 
méme  toutes  les  émotions  de  son  âme  si  cruel- 
lement déchirée  ; du  moins  c’est  ce  qu’on  croit 
apercevoir  par  une  réponse  très  courte  et  trè^ 
mesurée  qu’il  fit  à la  marquise  de  Lambert, 
avec  laquelle  il  entretenait  une  correspondance 
de  goût  et  d’estime.  « Dien  pense , madame  , 
JJ  tout  autrement  que  les  hommes.  11  détruit  ce 
» qu'il  semblait  avoir  formé  tout  exprès  pour 
» sa  gloire;  il  nous  punit,  nous  le  méritons  ; 
» je  serai  le  reste  de  ma  vie , madame , avec  le 
JJ  zèle  et  le  respect. . . .'.  jj 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne, le  père  Martineau,  jésuite,  confesseur 
du  jeune  prince,  et  qui  avait  rempli  auprès  de 
lui  les  pénibles  devoirs  de  son  ministère  dana 
ses  derniers  moments , publia  up  éloge  histori- 


LcUre  de 
Fénelon  au 
père  Marii- 
ueau,  17 10. 
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que  de  ses  vertus  (i).  11  s’ëtait  adressé  à Féne- 
lon y pour  en  obtenir  des  détails  et  des  faits»  qui 
auraient  rendu  sans  doute  ce  monumei^t  encore 
^lus  digne  de  celui  dont  on  voulait:  ^norer  la 
mémoire.  Mai?  l’âme  de  Fénelon  était  trop 
accablée  pour  jjouvoir  se  livrer  à un  travail 
qui  aurait  si  cruellement  rexiouvelé  le  senti- 
ment d’un  malbeur  irj'épai'able  . 11  ne  craignit 
point  J’a vouer  frapc^ement  sa  faiblesse.  « Je 
»>  ne  me  sens  point  c^apable  maintenant  de  faire 
>)  la  l’ecbercbe  jd.es  faits  que  v(Ht$  voudriez  re- 
» cueillir.  Je  ne  saurais  assez  louer  votre  zèle 
>>iet  la  bonté  de  y.Qtfe  Cœur;  mais  le  courage 
« me  manque  pour  me  livrer  à un  travail  dont 
» je  désife  passionnément  l’exécution.  Le  mal- 
» i^enr  qui  nous  afflige  a fait  une  si  forte  im- 
» pression  sur  moi , que  ma  santé  en  souffre 
« beaucoup.  Tout  ce  qui  réveille  ma  l>ieijae  me 
» met  dans  une  espèce  d’émotion  fiévreuse.  Je 
n dois  m’humilier  de  cette  faiblesse...  11  y avait 
» d’ailleurs  si  long-temps  que  je  vivais  loin  du 
» prince»  qne  je  n’ai  pu  être  témoin  d’aucun 
« des  faits  arrivés  dans  ufl  âge  mûr,  où  il  pou- 
» vait  édifier  le  uvonde.  » 

Nous  sommes  portés  à croire  qne  des  consi- 


(i)Cet  ouvrage  parut  eu  1712,  sous  le  titre  de  Kertusde 
M.  le  duc  de  Bourgogne. 


\ 


» • 


r 


Digilized  by  ,?k 


LIVRE  VII.  2()7 

dérations  encore  plus  importantes  ne  permet- 
taient pas  à Fénelon  de  révéler  tout  ce  qu’il  au- 
rait pîi  dire  sur  un  pareil  sujet.  Il  n’était  pas 
seulement  anété  par  le  contraste  qu’aurait  pu 
offrir  le  caractère  d’un  prince,  qui,  sans  des- 
cendre de  son  rang,  avait  su  sc  montrer  encore 
plus  religieux  que  les  hommes  les  plus  religieux , 
« avec  les  dispositions  d’un  monde  déjà  si  cor- 
» rompu  et  si  soulevé  contre  le  joug  de  la  re- 
» liglon , que  le  spectacle  des  grandes  vertus 
» ne  faisaient  que  l’étonner,  le  décourager  et 
» l’aigrir.  » 

Mais  la  véritable  difficulté  eût  été  pour  Féné- 
lon  de  rendre  compte  au  public  des  maximes 
politiques,  qu’il  avait  inculquées  au  duc  de 
Bourgogne.  C’était  sous  ce  point  de  vue  que 
l’instituteur  d’un  tel  prince  aurait  pu,  et  aurait 
dû  rcpréscnicr  son  élève  à la  nation,  qui  le  pleu- 
rait, et  qui  avait  placé  toutes  ses  espérances  de 
bonheur  dans  le  disciple  de  Mentor.  Eh  ! com- 
ment Fénélon  aurait  il  pu  rappeler,  en  présence 
de  Louis  XIV,  qui  existait  encore,  les  mêmes 
maximes  qui  l’avaient  si  vivement  aigri  contre 
l’auteur  du  Télémaque.  C’est  ce  qu’il  fait  assez 
entendre  dans  sa  réponse  au  père  Martineau  : 
« M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  vous  aider  beau- 
» coup  plus  que  moi  j ses  conseils  seront  bons , 
»>  tant  sur  la  recherche  des  faits,  que  sur  leur 
» choix , et  sur  la  manière  de  les  mettre  en 


> 
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Lettre  de 
FémMfin  aa 
père  Marti- 
neau. 
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» œuvre.  Vous  jugez  bien  qu’il  y a de  grandes  iii 

» observations  à faire  là  dessus  : Periculosce  » 

» plénum  opus  alece  tractas.  Vous  connaissez  à 
» le  inonde  et  sa  maligne  critique.  » 

Le  véritable  éloge  du  duc  de  Bourgogne  se  K 
serait  trouvé  dans  les  instructions  et  dans  les 
leçons  , quelquefois  sévères  , que  Fénélon  lui 
avait  si  souvent  adressées.  C’était  surtout  dans 
les  lettres  où  le  jeune  prince  montrait  une  si 
tendre  reconnaissance , une  confiance  si  docile 
et  si  respectueuse  à la  voix  paternelle  qui  l’aver- 
tissait de  ses  fautes , qu’on  aurait  conçu  pour  ai 
ce  jeune  prince  la  juste  admiration  que  méritait  * 

un  si  grand  caractère.  Mais  Fénélon  pouvait-il 
révéler  au  public  le  secret  d’une  correspondance  ii( 

intime , entretenue  pendant  tant  d’années  à q 
l’insu  de  Louis  XIV.  La  vertu  et  la  sagesse  des 
conseils  de  Fénélon  auraient-elles  pu  le  justifier 
dans  l’esprit  de  ce  monarque  pi’évenu  et  abusé. 
Heureusement  la  postérité  a recueilli  ces  monu- 
ments précieux  ; et  s’ils  n’ont  pas  servi,  comme 
on  aurait  dû  l’espérer,  à l’instruction  de  la  gé- 
nération qui  a succédé  au  duc  de  Bourgogne , 
ils  subsisteront  toujours  comme  un  monument 
aussi  honorable  pour  la  mémoire  de  l’instituteur 
que  pour  celle  de  l’élève. 

Si  Fénélon  eût  jamais  été  inspiré  par  les  vues 
d’ambition , que  ses  ennemis  et  ses  envieux 
s’étaienl  plu  à lui  supposer  pour  l’écarter  do 

r 

f 


Digitized  by  G()oqle 


LIVRE  VII.  29<) 

la  cour , on  aurait  dû  croire,  qu’en  voyant  tous 
ses  projets  et  toutes  ses  espérances  ensevelis 
dans  le  tombeau  du  duc  de  Bourgogne , il  n’au- 
rait eu  d’autre  pensée  que  celle  d’achever  sa 
tranquille  et  honorable  carrière,  au  milieu  des 
amis  dont  il  était  environné , et  d’un  peuple 
adorateur  de  ses  vertus.  11  savait  qu’il  n’avait 
rien  à attendre  du  roi  ni  de  madame  de  Main- 
tenon,  et  qu’en  perdant  le  jeune  prince  qui 
devait  survivre  à leur  puissance , ou  qui  seul 
aurait  pu  fléchir  leurs  longs  ressentiments,  leur 
cœur  demeurait  à jamais  fermé  pour  lui.  Féné- 
lon  connoissait  trop  bien  le  caractère  du  roi , 
celui  de  madame  de  Maintenon , et  surtout  les 
intérêts  et  les  passions  de  la  cour,  pour  admettre 
la  plus  légère  illusion  sur  un  changement  plus 
favorable  dans  sa  position.  Son  âge , déjà  avan- 
cé , lui  permettait  même  de  voiler  son  indiffé- 
rence ou  ses  dégoûts  du  motif  trop  légitime 
d’être  tout  entier  à sa  douleur.  Telle  eût  été  la 
conduite  d’un  ambitieux  et  d’un  politique  or- 
dinaire , qui  n’avait  plus  rien  à espérer  ni  à 
craindre  de  la  faveur  des  rois  et  de  l’opinion 
des  hommes. 

Mais  ce  serait  mal  connaître  Fénélon  que  de 
croire  qu’une  âme  telle  que  la  sienne  pût  être 
un  seul  moment  étrangère  au  salut  de  son  pays 
et  au  bonheur  de  scs  concitoyens.  C’est  lorsque 
Féuélon  ne  peut  plus  être  soupçonné  d’aucun 
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intérêt  personnel , que  nous  le  voyons  occupé , 
avec  le  même  zèle  et  là  même  sollicitutle  , de  la 
pensée  du  bien  public.  Cet  effort  généreux  dans 
l’oppression  même  d’une  douleur  accablante , 
nous  pai'aîtle  dévouement  le  jvlus  héroïque  d’un 
cœur  qui  ne  respirait  que  pour  sa  religion  et 
sa  patrie. 

Dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Chevreuse , 
écrite  environ  trois  semaines  après  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne,  on  le  volt  déjà  porter  avec 
' inquiétude  ses  regards  sur  l’avenir  effrayant 
que  rétat  de  la  cour , de  la  famille  royale  et  du 
royaume  présageait  à la  France. 

^ C’est  dans  ces  circonstances  critiques  qu’il 

''  exi«e  du  duc  de  Bcauyilliers  d’oser  vaincre  sa 

KJ  # 

répugnance  , pour  aborder  madame  de  Main- 
tenon  sm’  un  sujet  si  délicat  et  si  important  ; il 
lui  rappelle  les  anciens  procédés  de  madame 
de  INLiintenon  et  les  services  qu’elle  lui  avait 
rendus , pour  lui  faire  oublier  les  trop  justes 
sujets  de  mécontentement  qu’elle  lui  avait 
donnés  dans  des  temps  plus  récents.  Il  ne 
cherche  point  à lui  faire  illusion  sur  les  dé- 
fauts qu’on  pouvait  reprocher  à madame  do 
Malntenon  ; la  sincérité  avec  laquelle  il  s’ex- 
plique sur  quelques  parties  de  son  caractère , 
laisse  apercevoir  qu’en  engageant  M.  de  Beau- 
vllliers  à faire  les  premiers  pas  vers  elle,  il 
se  bornait  à désirer  qu’elle  ne  fût  pas  un  obs- 
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tacle , sans  oser  espérer  qu’elle  pût  olYrîr  un 
concours  très  utile  et  très  actif  sur  des  objets 
d’un  si  grave  intérêt.  Ce  portrait  abrégé  de  ma- 
dame de  Maintenon  annonce  que  Féuélon  avait 
su  l’observer  et  l’étudier  pendant  sou  séjour  à 
la  cour  ; mais  il  savait  aussi  qu’on  ne  pouvait 
arriver  jusqu’au  roi  que  par  elle.  Si  nous  eu 
croyons  M.  de  St.  Simon  (i)  , « voulcfiret  faire 
» sur  les  choses  inlériem'es , et  qui , par  leur 
» nature , pouvaient  s’amener  de  loin  , par  de- 
» grés,avec  adresse,  fut  toujours  pour  madame 
» de  Maintenon  une  seule  et  même  chose. 

Fénélon  écrivit  donc  au  duc  de  Chevreuse 
pour  représenter  de  sa  part , au  duc  de  Beau- 
villiers , tout  ce  qu’il  devait  à sa  patrie  et  aux 

• 1 • ‘ t 1 d* 

enfants  du  prince  qu  ils  pleuraient.  « Je  don-  Fc.K-ion  au 

. . , , , duc  de  Cbe- 

» lierais  ma  vie  , non  seulement  pour  1 état , vreiwe  ^ 8 
» mais  encore  pour  les  enfants  (2)  de  notre  très  (Manul^îu  ) 
» cher  prince , gui  est  encore  plus  avant  dans 
« mon  cœur  que  pendant  sa  vie.  Je  croirais 
» que  le  bon  duc  ( M.  de  Beauvilliers  ) ferait 
*>  bien  d'aller  voir  madame  de  IMaintenon,  et 
» de  lui  parlera  coeur  ouvert,  indépendamment 
» du  refroidissement  passé.  I l pourrait  lui  fu ire 
» entendre  quil  ne  s’agit  d'aucun  intérêt  di- 

(1  ) Mémoires  de  St.-Simon , tome  IV,  Supplément , p.  ao5. 

(a)  Le  duc  de  Bourgogne  avait  laissé  deux  fils , le  duc  de 
Bretagne  et  le^duc  d’.tnjou;  mais  le  duc  de  Bretagne  mourut  le 
8 mars  171a,  jour  même  de  la  date  de  celte  lettiv. 
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» rect  ni  indirect,  mais  de  la  sûreté  de  l’état, 
» du  repos  et  de  la  conservaliou  du  roi,  de  sa 
» gloire  et  de  sa  conscience , puisqu’il  doit , 
» autant  qu’il  le  peut,  pourvoir  à l’avenir.  Eu- 
» suite  il  pourrait  lui  dire  toutes  ses  principales 
» vues,  et  concerter  avec  elle  ce  qu’il  dirait  au 
» roi.  Je  ne  propose  point  ceci  sur  V espérance 
» quelle  soit  l’instrument  de  Dieu  pour  faire 
» de  grands  biens  ; je  ne  crains  que  trop  quelle 
» sera  occupée  des  jalousies , des  délicatesses, 
» des  ombrages,  des  aversions , des  dépits  et 
» des  finesses  de  femme.  Je  ne  crains  que  trop 
» quelle  rC entrera  que  dans  des  partis  fiù~ 
» blés,  superficiels  , flatteurs , pour  endormir 
v>  le  roi  et  pour  éblouir  le  public,  sans  aucune 
» proportion  avec  les  besoins  de  l’état;  mais 
» enfin  Dieu  se  plaît  à se  servir  de  tout.  11  faut 
» au  moins  tâcher  d’appaiser  madame  de  Main- 
» tenon  , afin  qu’elle  n’empéche  pas  les  résolu- 
» tions  les  plus  nécessaires  ; le  bon  duc  lui  doit 
« même  ces  égards  dans  cette  conjoncture  uni- 
» que,  après  toutes  les  choses  qu’elle  a faites 
» autrefois  pour  son  avancement.  » 

Fénélon  craignant  aussi  qu’une  fausse  mo- 
destie ne  portât  le  duc  de  Chevreuse  à se  refuser 
d’entrer  dans  les  mesures  à prendre  pour  le  salut 
public , lui  ajoute  : « Si  on  fait  un  conseil  de 
(MantMcrit*.)  yy  régcncc,  vous  seriez  coupable  devant  Dieu  et 
» devant  les  hommes  si  vous  refusiez  d’en  être. 
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» Vous  vous  trouvez  le  plus  ancien  duc  d’âge 
» et  de  rang  qui  puisse  secourir  l'état  ; vous 
» savez  tout  ce  que  les  autres  ignorent;  vous 
» devez  infiniment  au  roi  et  à la  maison  royale; 

» vous  devez  encore  plus  à notre  cher  prince 
» mort  et  à ses  deux  enfants  , que  vous  ne  de- 
» viez  à lui  vivant  et  en  pleine  , prospérité.  Vos 
soins  et  vos  négociations  ne  seraient  rien  eu 
» comparaison  du  poids  de  votre  suffrage  dans 
» un  corps  ignorant  et  faible;  il  faut  se  sacrifier 
» sans  ménagement.  Vous  manquerez  à Dieu,  si 
» par  votre  scrupuleuse  modestie  ou  humilité  à 
M contre-temps,  vous  prenez  un  autre  parti.  » 

Nous  voyons,  dans  cette  même  lettre,  que  p,pîe„d, 
Fénélon  était  inquiet  sur  sa  correspondance 

^ ^ Bourgogne. 

avec  le  duc  de  Bourgogne.  On  a pu  remarquer 
qu’il  s’y  était  exprimé  avec  une  grande  sincé- 
rité sur  une  multitude  d’objets.  Cette  corres- 
pondance seule  devait  infiniment  déplaire  à 
Louis  XIV  ; elle  lui  offrait  la  conviction  qu’il 
avait  inutilement  cherché  à rompre  les  liens 
qui  unissaient  si  tendrement  son  petit-fils  et 
l’archevêque  de  Cambrai.  « N’y  aurait-il  point 
» dans  les  papiers  de  notre  très  cher  prince 
» quelque  écrit  de  moi?  n’y  aurait-il  point  de 
55  mes  lettres,  que  je  lui  écrivais  jiendant  le 
» siège  de  Lille?  Le  roi  a-t-U  tous  les  papiers 
» de  P.  P.  » 

Parmi  ces  papiers , il  en  était  un  surtout  qui 
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pouvait  causer  un  juste  sujet  d’inquiétude  à 
Fénelon , par  l’impression  qu’il  devait  naturel- 
lement produire  sur  l’espi’it  de  Louis  XIV.  Si 
ce  prince  avait  élé  si  profondément  blessé  des 
maximes  générales  du  'Télémaque,  comment 
ne  se  serait- il  pas  cru  encore  plus  offensé  en 
lisant  le  manuscrit  des  Directions  pour  la  cons- 
cience d’un  roi;  il  aurait  cru  y trouver  à chaque 
ligne  la  censure  de  son  amour  du  faste,  de  cette 
passion  de  la  gloire,  de  cette  ambition  des  con- 
quêtes, de  ces  usurpations  injustes , de  ce  goût 
des  plaisirs , de  cette  complaisance  à l’adula- 
tion , et  de  cette  ivresse  du  pouvoir  absolu  qu’il 
avait  en  effet  trop  laissé  apercevoir  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  mais  dont  ses 
ennemis  mêmes  n’âuraient  dû  se  ressouvenir 
que  pour  admirer  le  courage  avec  lequel  îl 
avait  su  triompher  de  tous  ses  penchants: 
Heureusement  ce  manuscrit  n’était  point 
resté  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  ; le 
jeune  prince  n’avait  voulu  conserver  des  écrits 
de  son  précepteur,  que  ceux  qui  avaient  pour 
objet  de  l’avertir  de  ses  torts  et  de  ses  défauts, 
ou  de  lui  rappeler  les  principes  d’honneur , de 
justice  et  de  vertu  t|u’il  devait  porter  sur  le 
trône.  11  avait  eu  la  sage  attention  de  brûler,  ou 
de  laisser  en  dépôt  à M.  de  Beauvilliers , tous 
les  autres  écrits  de  Fénélon  qui  auraient  pu 
déplaire  au  roi , son  grand-père , si  quelque 
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inaHieur  imprévu  les  faisait  tomber  entre  ses 
mains  ; c’est  ainsi  que  le  inaouscrit  des  Direc- 
tions pour  la  con^science  d’un,  roi  fut  conservé 
fidèlement  par  M.  de  Beauvilliers,  et  ensuite 
remis  par  sa  veuve  au  marquis  de  Fénelon  (i). 
* L’évènement  justifia  la  prévoyance  du  duç^  de 
Bourgogne.  Aussitôt  que  ce  prince  eut  les  yeux 
fermés  , Louis  XIV  ordonna  qu’on  lui  remit  à 
hiLméme  tous  les  papiers  qui  se  trouvaient  dans 
«a  cassette,  et  il  en  fit  un  examen  curieux  etin- 
'^4^iet.  M.  de  Beauvilliers , instruit  de  cet  ordre» 

fVadi’CSSa  à madame  de  Maintenon , pour  ré- 

^ . 

Içlamer  ses  écrits  et  ceux  de  l’archevêque  de 
Çambray  ; madame  de,  Maintej^n  lui  répondit  : 
^ (2)  Pour  vous  mettre  l’esprit^  repos,  j’ai  tiré 
» des  copies  de  tous  vos  e'çrits,  «t  je  vous  ren- 
»»  voie  tout,  sans  exception.  O»  vom^a^ait 
^ gardé  le  secret;  mais  il  peut  arriver  des  occa- 
^ sions  qui  découvrent  tout,  nous  venons  d’en 
» faire  une  triste  expérience.  Je  voulais  vous 
» renvoyer  tout  ce  qui  s y est  trouvé  de  vous  et 
» de  M.  de  Cambrai;  mais  le  roi  a voulu  le 


(i)  Nous  avons  déjà  rapporté  comment  ce  manuscrit  a été 
imprimé  vers  1 734. 

(3)  Nous  avons  celte  réponse  de  la  main  de  madame  de  Main-‘ 
tenon.  Les  premières  lignes  sont  effacées , mais  elles  se  trouvent 
rétablies  dans  une  copie^que  nous  avons  également  de  la  main 
du  duc  de  Chevreose. 

ai.  ao 
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» brûler  lui-même.  levons  avoue  que  j’y  ai  eu 
» un  grand  regret^  car  jamais  on  ne  peut  écrire 
» rien  de  si  beau  et  de  si  bon  ; et  si  le  prince 
» que  nous  pleurons  a eu  quelques  défauts, 
» ce  nest  pas  pour  avoir  reçu  des  conseils  trop 
» timides,  ni  qu’on  l’ait  trop  flatté.  On  peut 
» dire  que  ceux  qui  vont  droit  ne  sont  jamais 
» confus 

C’est  ainsi  que  madame  de  Maintenon  rend 
enfin  une  justice  tardive  à Fénelon.  Cet  aveu  est 
d’autant  plus  remarquable , qu’il  vient  d’une 
femme,  autrefois  son  amie,  devenue  ensuite 
son  ennemie;  et  l’on  sait  assez  que  lorsqu’un  de 
ces  sentiments  succède  à l’autre,  on  s’irrite  en- 
core plus  contre  l’objet  de  sa  prévention , pour 
se  Justifier  à soi-méme  ses  propres  variations. 

On  voit  que  riiadàme  de  Maintenon  affecte , 
daùà  cette  lettre,  une  grande  estime  pour  la 
franchise  courageuse  de  Fénelon , et  de  grands 
regrets  sur  la  perte  des  écrits  que  Louis  XIV 
venait  de  biàtler.  Il  est  difficile  de  juger  jusqu’à 
quel  point  ces  regrets  furent  sincères;  mais  on 
ne  peut  expliquer  la  siugulière  détermination  de 
IjOuIsXIV,  que  par  un  ressentiment  que  rien  ne 
pouvait  clVacer,  ou  par  le  dépit  de  voir  l’inno- 
cence de  Fénélon  justifiée  par  des  témoignages 
aussi  irrécusables,  ou  enfin  , par  le  chagrin  de 
rcticontrêr  toujours,  dans  les  écrits  de  l’arche- 
\é;juc  de  Cambrai,  des  maxlirics  si  différentes 
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des  principes  habituels  de  son  gouvernement. 
Peut-être  aussi  le  concours  de  ccs  sentiments 
réunis  fit  sur  lui,  dans  le  premier  moment, 
une  impression  à laquelle  il  céda  avec  impa» 
tience,  sans  se  donner  le  temps  de  la  rétlexion. 

Fénelon  avait  fait  sentir  au  duc  de  Che- 
vreuse  (i) , combien  il  était  à désirer  que  le  duc 
de  Beauvilliers  se  rapprochât  de  madame  de 
Mainteuon , pour  disposer  le  roi  à adopter,  de 
son  vivant , toutes  les  mesures  propres  à pré- 
venir les  mallieurs  qui  4evaient  suivre  sa  mort. 
11  ne  se  ilattait  pas  sans  doute  que  madame  de 
Maintenon  (2)  « agit  ni  par  grâce , ni  même  avec 
» une  certaine  force  de  prudence  élevée  ; mais 
»>  il  désirait  qu’on  pût  s’en  servir , comme  Dieu 
» se  ser(  des  plus  faibles  instruments , au  moins 
» pour  empêcher  de  certains  malheurs  ». 

11  exhortait  M.  de  Beauvilliers , à tâcher  de 
lui  persuader  (3)  « que  ce  n’était  point  en 
» épargnant  chaque  jour  au  roi  la  vue  de  quel- 
» ques  détails  épineux  et  afïligeants , qu’on  tra- 
» vaillerait  solidement  à le  soulager  et  à le  con- 
» server  ; que  les  épines  renaîtraient  sur  ses  pas 
» à toutes  les  heures  ; qu’il  ne  pouvait  se  soulager 
» qu’en  s’exécutant  d’abord  à toute  rigueur  ». 


( I ) Par  sa  lettre  du  8 mars  1 7 1 2.  ( Manuscrits.  ) 

(2)  Mémoires  manuscrits  de  Fénelon , du  1 5 mars  1713. 

(3)  Ibid. 
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• Fénélon,  bien  convaincu  de  l’in  surmontable 
prévention  de  madame  de  Maintenon  contrelui, 
demandait  à M.  de  Beauvilliers  de  le  sacrilier 
lui-niéme , pour  ne  laisser  aucun  ombrage  sur 
leurs  rapports  d’estime,  de  confiance  et  d’opi- 
nions. 11  exigeait  de  lui  qu’il  déclarât  nettement 
à madame  de  Maintenon,(i)  « qu’il  lui  parlait 
M sans  intérêt , ni  pour  lui  ni  pour  ses  amis,  sans 
» prévention  et  sans  cabale;  que, pour  ses  senti- 
» ments  de  religion,  il  n’en  voulaitavoir  d’autres 
« que  ceux  du  Saint-Siège;  qu’il  ne  tenait  à rien 
» d’extraordinaire,  et  qu’il  auraitborreurdeses 
M amis  mêmes,  s’il  appercevait  eu  eux  quelque 
» entêtement  ou  artifice  , ou  goût  de  nou- 
M vcautés  ». 

DapMiiiiu  ]\f  _ jç  Beauvilliers  eut , en  effet , un  entretien 

ne  madame 

du  Maime-  particulier  avec  madame  de  Mainteiiou  ; il  pai’ut 
'satisfait  de  ses  dispositions  et  de  son  désir  de 
-concourir  avec  lui,  pour  inspirer  au  roi  les  me- 
sures les  plus  convenables  aux  circonstances. 
La  lettre  de  madame  de  Maintenon , que  nous 
avons  rapportée , paraissait  en  effet,  annoncer 
'de  sa  part,  un  retour  à ses  anciens  sentiments 
de  goût  et  d’estime  pour  cet  homme  vertueux. 
Elle  n’avait  d’ailleurs  plus  rien  à redouter  de  son 
ascendant  sur  le  duc  de  Bourgogne,  qui  n’exis- 
tait plus;  et  il  était  assez  naturel  que  dans  l’état 


(i)  Mémoires  manuscrits  de  Fénélon. 
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de  trouble,  de  douleur  et  de  conslernation  où 
tant  de  catastrophes  venaient  de  plonger  le  roi, 
la  famille  royale  et  la  cour,  elle  eût  désiré^ncè- 
remeot  de  renouer  avec  un  ancien  ami,  dont  la 
piété,  la  droiture  et  la  modération  ne  s’étaient  ja- 
maisdémenties.Ellesetrouvaitelle-mêmeisolée, 
inquiète,  incertaine,  affligée  du  présent,  tour- 
mentée de  l’avenir,  et  fatiguée  de  ce  poids  in- 
compréhensible de  dégoût  et  d’ennui , qui  dévo- 
rait cette  existence  si  enviée.  Elle  avait  perdu, 
l’évêque  de  Chartres;  elle  était  mécontente  du 
cardinal  de  Noailles , et  elle  n’était  pas  encore 
entièrement  livrée  à l’évêque  de  Meaux  (depuis 
cardinal  de  Bissy).  Elle  voyait  le  roi  appésanti 
par  i’âge,  attristé  par  le  malheur,  privé  de  l’ai- 
mable distraction  que  le  mouvement,  la  gaîté ^ 
les  grâces,  la  complaisance  et  la  douce  séduc- 
tion de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne , 
apportaient  au  cours  uniforme  de  ses  journées, 
et  au  sérieux  de  son  caractère.  Le  maréchal  de 
Villeroi,  élevé  avec  Louis  XIV,  et  qu’une  lonr 
gue  habitude  lui  rendait  d’autant  plus  agréable , 
qu’il  n’avait  pas  à eu  redouter  celle  supériorité 
d’esprit,  souvent  plus  fatiguante  que  nécessaire 
à un  roi  dans  l’intimite  de  la  société , aurait  pu 
faire  une  utile  diversion  à ces  longues  soirées, 
que  madame  de  Maintenon  ne  pouvait  plus 
remplir, malgré  tout  l’intérêt  de  sa  conversation; 
mais  le  maréchal  avait  cia^  punir  Louis.  XLY 
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de  lui  avoir  ôté  le  comm?\ndcment  des  armées, 
en  s’éloij^nant  de  la  cour,  et  eu  n’y  paraissant 
plus  ^le  très  rarement. 

En6n,  madame  de  Maintenon  savait,  mieux 
que  persouue,que  le  roi  avait  toujours  eu  autant 
de  "oût  que  d’estime  pour  M.  de  Beauvilliers  ; 
elleavait  même  éprouvé  que  l’opinion  qu’il  avait 
de  sa  fidélité  et  de  sa  probité,  avait  résisté  à*ses 
insinuations  et  à ses  attaques,  pendant  les  dis- 
cussions orageuses  du  quiétisme.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  que,  dans  le  premier  moment, 
madame  de  Maintenon  ait  été  assez  portée  à se 
réunir.à  M.  de  Beauvilliers,  et  à entrer  dans  ses 
vues , pour  le  présent  et  poür  l’avenir. 

Leduc  de  Chevreuse  s’empressa  d’instruire 
Fénélon  de  cct  heureux  début,  et  l’invita,  au 
nom  de  M.  de  Beauvilliers,  à lui  communiquer 
ses  idées,  pour  travailler  sur  un  plan  suivi. 

C’est  à cette  occasion 'que  Fénélon  rédigea 
plusieurs  mémoires , qne  nous  avons  écrits  de  sa 
main , et  qui  peuvent  aujourd’hui  être  rendus 
publics,  sans  danger  et  sans  Inconvénient.  Nous 
croyons  qu’ils  inspireront  un  grand  intérêt,  par 
le  nom  de  leur  auteur,  et  par  l’importance  des 
matières  qui  en  font  l’objet  (i). 

lx)rsque  Fénelon  s’était  occupé,  au  mois  do 


(0  Nous  avons  placé  ces  Mânoires  parnji  les  Pièces  justifia 
natives  du  livre  septième, 
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j novembre  1711 , de  tracer  un  plan  de  gouver- 
nement pour  le  duc  de  Bourgogne , il  n’é.tail; 
question  que  d’établir  les  formes  et  les  bases 
d’une  bonne  administration  ; la  succession  au 
trône  était  assurée  ; elle  arrivait  paisiblement 
et  directement  à un  prince  parvenu , malgré  sa 
jeunesse , à une  matiuité  de  raison , et  à uu  de- 
gré de  considération , qui  ajoutaient  encore  plus 
defôrce  et  d’autorité ù la  puissance  souveraine; 
il  ne  s’agissait  que  de  lui  inspirer  toutes  les 
bonnes  et  vertueuses  pensées;  l’intention  de  les 
1 réaliser  était  dans  son  cœur , et  tous  les  moyens 
I d'exécution  auraient  été  dans  sa  maiu. 

Mais,  dans  le  court  intervalle  du  mois  de  no- 
vembre 1711  au  mois  de  mars  1712,  tout  avait 
' changé  de  face;  les  destinées  de  la  France  ne 
• reposaient  plus  que  sur  la  tête  d’un  vieillard  de 
soixante-quatorze  ans,  et  d’un  enfant  de  deux 

I 

ans. 

11  était  contre  ■ toute  vraisemblance  que 
Louis  XIV  pût  vivre  encore  assez  long'temps 
pour  épargner  à la  France  les  agitations  et  les 
I inquiétudes  d’une  minorité  ; « mais , dans  le  cas 

, » même  où  on  aurait  échappé  à la  minorité  de 

j J»  la  loi,  qui  finit  à -treize  ans  révolus,  (m  ne 

>i  pouvait,  ainsi  que  Fénélon  l’observait , *ter 
» la  minorité  réelle , où  un  enfant  ne  fait  que 
^ » prêter  son  nom  au  plus  fort  ». 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  la  régence' 
/ 
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était  dévolue  au  duc  de  Berri,  oUcle  du  jeune 
roi.  Ce  prince,  qui  ne  mourut  qu’en  1714, 
existait  à l’époque  où  Fénelon  écrivait  ses  mé- 
moires. - ' 

C’est  ce  qui  rendait  encore  la  situation  des 
effaii’es  plus  critique.  Le  droit  du  duc  de  BeiTi 
au  titre  de  régent,' était  aussi  incontestable,  > 
que  ses  moyens,  pour  en  remplir  les  fonctions, 
étaient  bornés , et  même  entièrement  nuis.  Ce 
prince,  qu’on  n’avait  jamais  pu  appliquer  à au- 
cune occupation  sérieuse , réunissait  au  défaut 
d’instruction , de  talents  et  d’aptitude , une  ex- 
trême faiblesse  de  caractère;  il  était  entière- 
ment asservi  aux  caprices,  aux  emportements, 
aux  passions  violentes  et  hontense^^de  sa  femme, 
fille  du  duc  d’Orléans,  et  accusée^  par  la  voix 
publique,  de  vivre  avec  son  père  dans  un  com- 
merce monstrueux.  Donner  au  duo  de  Berri  la 
régence,  avec  une  autorité  absolue  et  indépen- 
dante , c’était  la  donner  à la  duchesse  de  Berri , 

. ou  plutôt  au  due  d’Orléans,  son  père. 

Malheureusement,  ce  prince  se  trouvait  alors 
lui-même  accablé  sous  le  poids  des  imputatious 
les  plus  atroces.  La  France  ent^e  consternée 
de  la  mort  rapideet  imprévued’un  jeune  prince, 
qufdtait devenu  les  délices  de  la- nation;  d’une 
princesse , enlevée  à la  üeur  de  son  âge , ét  chère 
à toute  la  cour  par  sa  bonté , ses  grâces  et  s^ 
agréments;  d’un  fils,  porté  au  tombeau  le  même 

/ f 
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jour  que  son  père  et  sa  mère,  accusait  le  duc  d’Or- 
léans d’avoir  préparé  des  malheurs  d’un  genre 
si  extraordinaire,  et  qui  ne  laissaient  plus  entre 
le  trône  et  lui  qu’un  enfant , prêt  à rendre  le 
dernier  soupir. 

Tels  étaient  les  sombres  pensées  qu’offraient 
à tous  les  esprits  ces  images  lugubres  de  mort, 
de  crimes  et  de  poison.- 

Une  impression  bien  différente  de  celle  qu’a 
pu  faire  éprouver  la  lecture  des  premiers  mé- 
moires , se  fait  sentir  en  lisant  les  mémoires  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Lorsque  Fénélon 
traçait- un  plan  de  gouvernement  au  duc  de 
Bourgogne tout  lui  offrait  l’image  et  l’espé-; 
rance  de  la  paix , de  l’ordre , de  la  justice , de  la 
sagesse  et  du  bonheur;  mais,  en  ce  moment; 
tout  lui  offre  la  perspective  effrayante  des  plus 
grands  malheurs  pour  la  France  : une  guerre 
désastreuse,  une  paix  incertaine,  des  finances 
épuisées , la  nation  accablée  d’impôts , la  néces- 
sité inévitable  de  la  banqueroute , un  roi  prêt  à 
descendre  dans  le  tombeau,  un  enfant  de  deux 
ans  appelé  à lui  succéder,  une  minorité  ora- 
geuse , un  régent  incapable  de  gouverner  et  as- 
servi à une  femme  coupaljle , la  possibilité  d’une 
guerre  civile,  des  sectaires  inquiets  et  turbu- 
lents, un  grand  crime  à venger,  difficile  à cons- 
tater, dangereux  à punir;  telle  est  l’analyse 


3i4  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
du  premier  mémoire  de  Fénelon,  intitulé  Le 
roi  (i).  ^ 

Dans  une  pareille  crise , une  seule  ressource 
8e  présente  à Fénélon:  c’est  l’établissement  pré- 
mature  d un  Conseil  de  régence , mis  en  activité 
jpar  Louis  XIV  lui-méme,  de  son  vivant.  «11  n’en 
♦>  serait  pas  moins  Je  maître  de  tout , observe 
5»  Fénélon  ; il  accoutumerait  toute  la  nation  à 
» se  soumettre  à oe  conseil  ; il  éprouverait 
» chaque  conseiller;  il  les  unirait , les  redres- 
» serait,  et àHermirait  son  œuvre.  S’il  faut,  lo 
y»  lendemain  de  sa  mort,  commencer  une 
>>  chose  qui  «St  devenue  si  extraoMinaire,  elle 
» sera  d’abord  renversée.  Depuis  long-temps  la 
» nation  n’est  plus  accoutumée  qu’à  la  vo- 
» lonté  absolue  d’un  seul  maître  ; tout  le  monde 
» courra  au  nouveau  régent.  11  ne  faut  pas 
» perdre  un  moment  pour  faire  établir  ce  con- 
» seil.  L’étonnement  du  spectacle,  le  cri  public, 
» la  crainte  d’un  dernier  malheur , peuvent 
» ébranler;:mais  si,  sous  le  prétexte  de  n’affliger 
» pas  le  roi,  on  attend  qu’il  rentre  dans  son 
» train  ordinaii'e , on  n’obtieiidra  rien  ; Il  ny 
» a aucun  jour  où  on  ne  soit  menacé  ou  d’une 
» mort  naturelle  et  soudaine  ^ ou  d’un  acci" 
« dent  funeste  ». 


(î)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  b®.  XIR 
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' Mais , en  proposant  ses  idées  strr  la  composi- 
iion  de  ce  conseil, Eenélon  se  sent  tont  ù coup 
arrêté  par  une  considération,  qui  semble  l’ef- 
frayer lui-même,  efqn’il  n’a  ni  la  faiblesse  de 
dissimüler,'ni  la  force  d’écarter  : « Si  on  met 
» 'duh's  le  conseil  de  régence  A’'. . . . ( le  duc  d’Or- 
» léans  ),  on  lU'te  ‘Tétât  et  le  jeune  prince  à 
» Celui  (fui'esrsoupçonné  delà  plus  noire  scé- 
0 lératesse  ; si  on  l’exclut  pour  ce  soupçon,  ori 
,v> prépare  te' renversement  de  ce  conseil,  qui 
n paraitrà  fbridé  s'iir  une  horrible  calomnie  , 
n contre  un  pétit-Jîls  de  France  ». 

Pour  adoucir  cette  exclusion,  Fénélon  pro- 
pose d’excluré  eri  même  temps  les  autres  princes 
dû  sang  (i) , tous  les  princes  légitimés,  tous  les 
princes  étrangers , qui  s’arrogent  la  prétention 
de  ne  pas  regarder  le  roi  comme  leur  souverain; 
il  veut  enfin  qu’on  ne  donne  au  duc  de  BeiTÎ, 
régent,  que  la  simple  présidence,  avec  sa  voix 
comptée  comme  celle  des  autres , et  pour  con- 
clure à la  pluralité  des  suffrages. 

Fénélon  indique , dans  un  mémoire  séparé  , 
qu’il  convient  (2)  « de  mettre  dans  le  conseil  de 
» régence  des  prélats  recommandables  par  leur 
» naissance  ou  leui'  vertu , ou  leur  réputation 
» de  capacité  soutenue  de  droiture.  Les  prélats 


(i)  Presque  tous  ceux  qia  existaient  alors  étaient  mineurs. 
(3)  Manuscrits. 
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»>  sont  le  premier  corps  de  l’état  et  les  premiers 
» seigneurs  de  la  nation.  Il  importe  de  donner 
» cette  forme  solennelle  à un  conseil  qui  aura 
» tant  de  besoin  d’autorité , et  dont  la  puissance 
» pourra  être  si  contestée.  De  plus , il  s’agira 
» souvent  des  matières  de  religion,  que  les  pré- 
» lats  doivent  soutenir.  Enfin,  ce  serait  les  dé- 
» grader  tjue  de  les  exclure  de  cette  assem- 
» blée.  » 

Au  reste , Fénélon  ne  se  dissimule  pas  « que 
» l’établissement  de  ce  conseil  (i)  de  régence 
>y  peutfaire  craindre  de  terribles  inconvénients  ; 

>>  mais  dans  l’état  présent  on  ne  peut  plus  rien 
» faire  que  de  très  imparfait,  et  il  serait  encore 
»>  pis  de  ne  rien  faire.  On  ne  peut  point  se 
» contenter  de  précautions  ordinaires  et  mé-  ’ 
» diocres.  » 

Dans  un  troisième  mémoire  (2),  il  fait  con- 
naître ses  sentiments  sur  l’éducation  de  l’enfant 
encore  au  berceau , qu’un  instant  pouvait  pla- 
cer sur  le  trône;  il  indique  les  différentes  per- 
sonnes qui  lui  paraissent  le  plus  dignes  de  ces 
difficiles  et  délicates  fonctions.  Nous  observe- 
verons  à ce  sujet  que  parmi  les  différents  évê- 
ques que  Fénélon  propose  pour  précepteur,  il 


(1)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  septième,  n®.  XII. 
(4)  Voyezles  Pièces  justificativeidu  livre  septième,  n®.  XIII. 
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ne  parle  point  de  celui  (i)  que  son  heureuse 
destinée  devait  conduire  à cette  place  et  élever 
ensuite  au  rang  de  premier  ministre;  il  insiste 
« pour  qu’on  nomme  immédiatement  le  gou- 
» verneur , le  précepteur , et  les  autres  per- 
» sonnes  attachées  à l’éducation.  11  ne  s’agit 
» point  d’attendre  l’âge  ordinaire;  le  cas  n’est 
M que  trop  singulier.  Le  roi  peut  manquer  tout 
» à coup  ; il  faut  mettre  pendant  sa  vie  cette 
» machine  en  train , et  l’avoir  affermie  avant 
» qu’il  puisse  manquer.  On  peut  laisser  l’enfant 
» dans  les  mains  des  femmes,  et  lui  donner  des 
M hommes  qui  iront  le  voir  tous  les  jours , qui 
» l’accoutumeront  à eux , et  qui  commenceront 
a insensiblement  son  éducation.  » 

Le  quatrième  mémoire  (2)  de  Fénélon  est 
peutrétre  le  monument  le  plus  effra^rant  que 
puissent  offrir  les  annales  d«  l’histoire  ; il  aver- 
tit à jamais  les  princes  du  prix  qu’ils  doivent 
attacher  à une  bonne  réputation , et  que  l’opi- 
nion publique  se  venge  toujours  cruellement  à 
leur  égard  du  mépris  qu’ils  montrentpour  l’opi- 
nion publique.  Quand  on  voit  un  prince , tel 
que  le  duc  d’Orléans , naturellement  humain  a 


(1)  Le  cardinal  de  Fleury. 

(2)  Ce  Mémoire  est  intitule'  : Recherches  de Fe'nelon 

n’ose  achever;  il  craint  de  souiller  sa  plume  én  indiquant  la  na- 
t«re  du  crime. 
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et  ge'nércux,  doué  de  toutes  les  cjualités  aim«(r 
blés  qui  concilient  les  cœurs  et  les  affections  ; 
un  prince  cjui  ne  se  permit  jamais  un  acte  de 
rij’ueur,  qui  dédaigna  de  se  venger  de  ses  en- 
nemis et  de  ses  calomniateurs , aussitôt  qu’il  eu 
eût  le  pouvoir,  qui  porta  même  la  clémence  à 
un  degré  très  remarquable  ; lorstju’on  volt  un 
tel  prince  accusé , par  toute  une  nation , des 
crimes  les  plus  lâches  et  les  plus  atroces,  on  est 
d’abord  tenté  d’attribuer  un  paiell  déchaînt»- 
mcnt  aux  manœuvres  profondes  de  la  haine  et 
de  l’ambition.  Cependant,  il  est  certain  que  le 
duc  d’Orléans  n’avait  point  d’ennemis  ; sou 
seul;  son  plus  dangereux  ennemi,  était  lui- 
même;  s’il  fut  injustement  accusé,  il  ne  dut 
s’en  prendre  qu’à  lui  seul.  On  le  jugea  tel  qu’il 
affectait  de  se  montrer  ; en  refusant  de  croire 
à la  vertu  et  à la  paobité,  il  mérita  qu’on  doutât 
de  sa  vertu  et  de  sa  probité , et,  comme  le  dit 
Fénelon  ^ « il  rendit  croyable  tout  ce  qu'on  a 
» ie  plus  de  peine  à croire.  » 

11  fallait  que  les  hoiribles  soupçons  qui  ac- 
cusaient le  duc  d’Orléans  du  plus '.grand  des 
crimes,  fussent  bien  généralement  répandus  et 
offrissent  tous  les  caractères  de  la  vraisem- 
blance, povu  avoir  pu  rendi’e  nécessaires  les  ter- 
ribles précautions  conseillées  dans  ce  mémoire. 

Ni  Fénélon,  ni  le  duc  de  Bcauvilliers,  ni  le 
duc  deChevreuse  n’étalent  prévenus  contre  c« 
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prince.  On  voit  même  dans  les  mémoires  de  St.- 
Simon  y qu’ils  l’avaient  servi  utilement  auprès 
du  duc  de  Bourgogne , dans  un  temps  où  une 
intrigue  imprudente  en  Espagne  avait  déjà  jeté 
sur  lui  le  soupçon  d’un  grand  attentat.  C’étaitle 
généreux  intérêt  du  duc  de  Bourgogne  qui  l’a- 
yait  alors  garanti  del’indignation  de  Louis  XIV, 
dn  courroux  du  premier  Dauphin,  du  juste  res- 
sentiment de  Philippe  V , et  des  insinuations 
plus  dangereuses  encore  de  madame  de  Main- 
tenon  et  de  la  princesse  des  Ursins.  Le  duc 
d’Orléans , touché  des  vertus  de  Fénélon  , du. 
charme  et  de  l’agrément  de  son  esprit,  frappét. 
delà  supériorité  de  son  génie,  entretenait  même 
avec  lui  une  correspondance  intéressante  sur 
les  objets  les  plus  sublimés  de  la  religion  et  cle 
la  philosophie. 

Ce  n’était  donc  qüe  malgré  .leur  penchfmt 
naturel  que  Fénélon  et  ses  amis  se  voyai/.int , 
pour  ainsi  dire , entraînés  par  la  clameur  uni- 
verselle à le  présumer  coupable.  Le  mé  moire 
de  Fénélon  peint  la  pénible  anxiété  d’un  esprit 
qui  n’ose  croire  ni  à l’innocence , ni  au  crime, 
et  qui  s’épouvante  lui-même  de  la  néces  sité  de 
sonder  ces  affreux  mystères.  Chaque  J igné  de 
ce  mémoire  excite  dans  l’esprit  du  lecf.éur  une 
espèce  d’effroi  involontaire  sur  cret  amas  de 
soupçons  atroces  et  de  suppositions  horribles , 
que  le  cri  universel  d’un  peuple  égaré  par  la 

/ 


Digiiized  by  Google 


3ao  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
douleur  , semble  élever  contre  des  personnages 
si  augustes  par  leur  naissance  et  leur  rang. 

(i)«Ce  serait  une  grande  injustice,  dit  Fé- 
» uélon,  et  un  grand  inaliieur,  (|ue  de  soup- 
» çonner , sur  des  imaginations  populaires,  sans 
» un  solide  fondement. 

» S’il  n’est  pas  coupable  , on  prépare  à pure 
» perle  une  guerre  civile , en  le  tenant  pour 
» suspect,  et  en  l’excluant. 

» S’il  est  coupable,  il  est  capital  de  mettre  eu 
» sûreté  la  vie  du  roi , et  du  jeune  prince,  qui 
» est  à toute  heure  en  péril. 

» S’il  n’est  pas  coupable  , et  s’il  est  bien  in- 
j>>  teutlonné , il  serait  convenable  de  le  traiter 
» avec  confiance,  et  de  l’engager  par  honneur. 

»Ce  (jul  me  frappe,  est  que  sa  fille  ( la  du- 
» chesse  de  Ber  ri  ) , qui  est  dans  l’irréligion 
» lîi  plus  impudente , dit-on  , ne  saurait  y être 
» sans  lui , et  qu’étant  instmit  de  tout  ce  qu’on 
» dit  de  monstrueux  de  leur  commerce , il  n’en 
» passe  pas  moins  sa  vie  seul  avec  elle.  Cette 
» irréligion , ce  mépris  de  toute  dijj'umation  , 
» cet  abandon  à une  si  étrange  personne  sein- 
» hlent  rendre  croyable  tout  ce  qu  on  a le  plus 
» de  peine  à croire.  Il  est  ambitieux  et  cu- 
» rieux  de  l avenir , 

» 11  y a des  crimes  qu’on  ne  peut  jamais  s as^ 
(i  ^Manuscrit». 
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>j  surer  de  prouver  judiciairement,  qu’après 
» l’entière  instruction  du  procès.  Il  est  terrible 
» de  commencer  celui-ci  dans  l’incertitude. 

» La  preuve  est  encore  bien  plus  dilBcile  con- 
» tre  une  personne  d’uu  si  haut  rang.  Qui  est-ce 
» qui  ne  craindra  point  de  succomber  dans  une 
» si  odieuse  accusation  ? 

» Chacun  craindra  une  prompte  mort  du  roi, 
» ou  une  indulgence  de  sa  part  pour  sauver 
» l’honneur  delà  maison  royale.  Chacun  crain- 
» dra  un  ressentiment  éternel  de  cette  maison. 
» Les  espérances  de  récompenses  ou  de  pro- 
» tection  né  sont  nullement  proportionnées  à de 
>>  telles  craintes;  dès  qu’on  viendra  à chercher 
» les  témoins  en  détail,  chacun  reculera. 

» Si  par  malheur  le  crime  était  vérifié,  ferait- 
» onraourir  avec  infamieun  petit-fils  de  France, 
» qui  peut  parvenir  bientôt  par  droit  de.  suc- 
» cession  à la  couronne?- Pourrait  on  avec  sû- 
» reté  le  tenir  en  prison  perpétuelle?  N’en  sor- 
» tirait-il  point  quand  son  gendre  et  sa  fille  au- 
» raient  l’autorité  ? 

» Supposé  même  qu’on  eût  la  force  de  le  dé- 
» clarer  exclu  delà  succession,  quelles  guerres 
» n’y  aurait-il  pas  à craindre,*  si  le  cas  arrivait? 

r-v  ^ 

« De  plus,  on  ne  pourrait  pas  exclure  son  fils 
» qui  est  innocent.  Que  n’y  aurait-il  pas  à crain-" 
» dre  du  père  du  roi , lequel  père  aurait  été 
» exclu  avec  infamie  de  la  royauté  ? 
m.  ai 
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« Toute  recherche , ou  molle , ou  superli- 
» cîelle,  ou  rigoureuse,  et  sans  un  entier  suc- 
» CCS  pour  achever  de  le  perdre , produirait  à 
» pure  perte  des  maux  infinis.  D'un  côté , il  se- 
» rait  implacable  sur  une  recherche  infamante  ; 
» de  l’autre , il  serait  triomphant , sur  ce  qu’oii 
» n’aurait  pas  pu  le  convaincre.  11  serait  exclus 
» de  la  régence,  et  il  en’ aurait  néanmoins  toute 
» l’autorité  effective  sous  le  nom  de  son  gendre, 
» qu’il  gouvernerait  par  sa  fille. 

» 1/  ne  faut  point  compter  sur  V indignation 
» publique  ; V horreur  du  spectacle  récent  ex- 
» cite  cette  indignation  ; elle  se  rallentira 
» tous  les  jours.  Un  petit-fils  de  France  ^ ca- 
» lomnié  si  horriblement , et  sans^.preuves 
» claires , exciterait  bientôt  une  autre  indi- 

gnation.  De  plus  , les  mœurs  présentes  de 
» la  nation  jettent  chacun  dans  la  plus  vio- 
» lente  tentation  de  s’attacher  au  plus  fort 
» par  toutes  sortes  de  bassesses^  de  lâchetés^ 
» de  noirceurs  et  de  trahisons. 

» Ce  prince,  s’il  était  poussé  à bout,  trouve- 
»rait  de  grandes  ressources  par  la  faiblesse 
» présente,  par  le  déclin  d’un  règne  prêt  à finir, 
» par.  son  esprit  violent,  quoique  léger,  par 
» ses  grands  revenus , par  l’appui  de  son  gen- 
» dre , par  l’irréligion  de  lui  et  de  sa  fille , par 
» les  conseils  affreux  qui  ne  lui  manqueraient 
»»  pas. 


» 

V 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VII.  3a3 

>j  Si  on  l’exclUt  du  conseil  de  régence  « il 
» paraîtra  que  le  roi  le  tient  pour  suspect.  Cette 
» exclusion  serat  regardée  par-là  comme  très 
» flétrissante.  En  ce  cas , sou  intérêt  est  qu’on 
» fasse  une  recherche,  où  l’on  succombe;  alors, 
» il  reviendi’a  après  la  mort  du  roi  contre 
» cette  exclusion  flétrissante  et  calomnieuse.. 
» Il  n’en  faut  pas  tant,  quand  on  est  le  plus 
» fort,  pour  renverser  ce  qui  parait  odieux  et 
» irrégulier. 

» Dans  la  recherche , on  ne  pourrait  guères 
» découvi’ir  le  crime  de  N. . . . sans  trouver  que 
» sa  fille  a été  complice  de  son  action  ; en  ce 
» cas,  que  ferait-on  d’elle?  Elle  peut  devenir 
» reine;  sa  condamnation  pourrait  mettre  M.  le 
» duc  de  Berri,  devenu  roi,  hors  d’état  d’avoir 
» jamais  des  enfants. 

» Si  le  jeune  dauphin  venait  à manquer  après 
»»  un  éclat  si  horrible , le  roi  d’Espagne  voudrait 
» venir  en  France  pour  monter  sm*  le  trône,  et 
» les  Espagnols  pourraient  bien  refuser  de  re- 
» cevoir  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri , gou- 
» verné  par  cette  fille  et  par  ce  beau-père  qui 
» leur  est  si  odieux. 

» En  ce  cas , il  y aurait  facilement  une  guerre 
» entre  les  deux  frères.  Le  roi  d’Espagne,  sui- 
» vant  les  conseils  de  la  reine  son  épouse  et  de 
» la  nation  espagnole,  soutiendrait  que  la  re- 
» nonciation  de  feu  monseigneur  et  de  feu 

ai.. 
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» M.  le  dauphin  était  aussi  nulle  que  celle  de 
)♦  la  reine  Marie-Thérèse  d’Espagne;  ils  vou- 
» draient  réunir  les  deux  monarchies  pour  ne 
» tomber  pas  dans  des  mains  si  odieuses  et  si 
» diffamées. 

» Malgré  toutes  ces  raisons  de  ne  point  faire 
a une  recherche  avec  éclat,  je  voudrais  qu’on 
» en  fit  une  très  secrette , pour  assurer  la  vie 
» du  roi  et  du  jeune  prince , supposé  qu’on 
» trouve  des  indices  qui  méritent  cet  appro- 
« fondissement  ; mais  le  secret  est  également- 
» difficile  et  absolument  nécessaire. 

« TVe  pourrait-on  point  examiner  en  grand' 
» secret  le  chimiste  de  ce  prince , et  voir  le 
» détail  des  drogues  qu’il  a composées?  11  fau- 
» drait  en  prendre  et  en  faire  des  expériences 
» sur  des  criminels  condamnés  à mort. 

» Si  par  malheur  le  prince  est  coupable,  et 
» s’il  voit  qu’on  ne  veut  rien  approfondir , que 
» n’osera  t-il  point  entreprendre?  » 

Ce  mémoire  de  Fénelon  ne  fait  que  trop  con- 
naître jusqu’à  quel  point  l’opinion  publique 
était  déclarée  contre  le  duc  d’Orléans. 

Quelle  devait  être  la  douloureuse  perplexité 
de  Louis  XlV  au  récit  de  tant  d’horréurs?  Les 
cris  dé  l’indignation  populaire  avaient  retenti 
jusqu’à' son  trône;  toutes  les  accusations. étaient 
sous  ses  yeux  ; les  rapports  des  médecins , aux- 
quels il  se  confiait  le  plus,  attestaient  le  crime , 
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et  toutes  les  bouches  nommaicat  le  coupable. 
Quelle  situation  pour  un  roi  si  long-leiups  heu- 
reux? 11  se  voyait  seul  dans  son  palais  désert  et 
abandonné  ; la  nombreuse  postérité , dont  il 
s’était  vu  environné , avait  disparu , et  la  solitude 
de  ses  vastes  appartements  n’était  plus  animée 
tjue  par  la  présence  d’un  faible  enfant  luttant 
contre  la  mort.  A peine  arrêtait-il  en  ce  moment 
sa  pensée  sur  l’existence  insignifiante  du  duc 
de  Berri  ; un  pareil  appui  ne  pouvait  ni  assurer 
«a  couronne,  ni  consoler  son  cœur.  Aces  images 
de  mort  et  de  deuil , à la  crise  alarmante  où  se 
trouvait  la  France  au  dedans  et  au  dehors , à 
toutes  les  incertitudes , non  moins  cruelles , d’un 
avenir  prochain , se  joignait  la  profonde  émo- 
tion d’une  âme  qui  n’ose  ni  croii'e  , ni  douter, 
ni  pardonner , ni  punir.  Ce  roi  si  noble  , si 
honnête , dont  tous  les  sentiments  étaient  si 
généreux  et  si  délicats,  était  condamné  à n’en- 
tendre parler  que  de  poisons  et  d’infamies  ; et 
c’était  un  prince  même  de  son  sang , le  mari 
de  sa  fille , et  sa  petite-fille  qu’on  lui  dénonçait 
comme  les  auteurs  de  tant  d’attentats. 

Jamais  peut-être  Louis  XIV  n’a  mieux  mon- 
tré la  grandeur  de  son  caractère  que  dans  ces 
affreux  moments  ; seul  il  opposa  la  conviction 
de  son  âme  vertueuse  aux  injustes  clameurs  de 
la  calomnie  ; il  ne  put  croire  son  sang  souillé 
de  tant  de  crimes.  11  jugea  mieux  son  neveu 
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que  ne  l’avaient  jugé  la  cour,  Paris  et  la  France 
entière  ; Louis  XIV,  qui  d’un  seul  trait  avait 
peint  avec  tant  de  justesse  et  d’énergie  le  duc 
d’Orléans , en  l’appelant  un  fanfaron  de  cri- 
mes , sentit  qu’il  était  plus  fait  pour  les  imagi- 
ner que  pour  les  commettre.  En  se  refusant  à le 
croire  coupable,  il  ne  voulut  pas  même  paraître 
le  soupçonner;  il  ne  changea  rien  à sou  accueil 
él  à ses  bontés  pour  lui  en  présence  de  sa  cour, 
ni  dans  l’intérieur  de  sa  société.  Son  exemple 
avertit  la  cour  de  se  taire  et  détrompa  la  pré- 
vention populaire  ; la  postérité  équitable  a con- 
firmé le  jugement  de  Louis  XIV,  seul  contre 
tous  ses  contemporains. 

On  voit  par  les  mémoires,  dont  nous  venons 
de  rendre  compte , que  le  principal  expédient 
proposé  par  Fénélon,  pour  prévenir  les  troubles 
de  la  minorité,  pour  suppléer  à l’incapacité  du 
duc  de  Berri , et  pour  mettre  un  frein  à l’audace 
du  duc  d’Orléans,  était  la  formation  d’un  con- 
seil de  régence  ; mais  ce  conseil  n’aurait  pu 
atteindre  l’objet  qu’on  se  proposait , qu’autant 
qu’il  aurait  été  mis  en  activité  par  Louis  XIV 
lui-même  , et  déjà  en  possession  des  rênes  du 
gouvernement,  au  moment  où  ce  monarque 
aurait  eu  les  yeux  fermés. 

11  est  impossible  de  savoir  si  cette  barrière , 
plus  ou  moins  solidement  établie , eût  été  assez 
forte  pour  garantir  un  pouvoir  précaire  et  pas- 
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sager  contre  les  invasions  d’na  prince  aussi 
audacieux  que  le  duc  d’Orléans. 

11  est  permis  de  présumer  que  la  longue 
obéissance,  dont  la  nation  avait  contracté  l’ha- 
bitude , les  principes  de  soumission  , dans  les- 
quels tous  les  ordres  de  la  magistrature  étaient 
nourris  et  entretenus  depuis  soixante  ans , le 
caractère  de  rései've  et  de  modération  qui  for- 
mait l’esprit  du  clergé , les  préventions  mêmes 
du  public  contre  les  moeurs  et  la  licence  du 
duc  d’Orléans,  auraient  pu  laisser  encore  ré- 
gner Louis  XIY  après  sa  mort  et  maintenir  une 
institution  protégée  par  son  nom. 

D’un  autre  côté , on  peut  croire  avec  autant 
de  vraisemblance  qu’un  prince  habile  et  adroit, 
qui  n’avait  entre  le  trône  et  lui  qu’un  enfant,, 
aurait  eu  de  grands  moyens  pour  corrompre  ^ 
diviser  et  renverser  ces  faibles  dépositaires  d’un 
pouvoir  momentané,  « surtout  dans  un  temps 
a où,  comme  l’observait  Féuélon,  les  moeurs 
» de  la  nation  jetaient  chacun  dans  la  plus 
» violente  tentation  de  s’attacher  au  plus  fort 
« par  toutes  sortes  de  bassesses , de  lâchetés , 
>>  de  noirceurs  et  de  trahisons.  » 

Ce  sont  là  de  ces  questions  problématiques 
sur  lesquelles  on  peut  faire  valoir , avec  un 
égal  succès , des  raisons  et  des  objections  éga- 
lement plausibles.  Elles  ne  sont  ordinairement 
résolues  que  par  l’évènement,  et  par  un  cou- 
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cours  de  circonstances  qui  échappent  à la  pré- 
voyance humaine. 

Fénélon  avait  fait  passer  ces  mémoires  aux. 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers;  ils  sont 
datés,  dans  le  manuscrit  original,  du  i5  mars 
1712,  et  il  paraît  qu’ils  étaient  déjà  parvenus 
au  duc  de  Chevreuse,  lorsqu’il  écrivait  à Féné- 
lon le  24  mars  suivant  ( i ) : « M.  de  Beauvilliers  a 
» suivi  votre  avis  ; il  a parlé  à madame  de  Main- 
» tenon  et  il  l’a  trouvée  bien  intentionnée.  » 

Mais  nous  ignorons  jus<{u’à  quel  point  cette 
négociation  fut  suivie  ; elle  devait  nécessaire- 
ment rencontrer  de  grandes  difficultés  dans  le 
caractère  de  Louis  XIV  et  dans  celui  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Il  est  au  moins  très  douteux 
qu’on  eût  jamais  pu  faire  consentir  Louis  XIV 
à partager  de  son  vivant , avec  un  conseil  de 
régence,  l’autorité  absolue  qu’il  avait  concen- 
trée depuis  si  long-temps  dans  sa  main.  Fénélon 
semblait  avoir  prévu  que  ce  serait  de  ce  côté  là 
que  viendrait  le  plus  grand  obstacle  ; il  s’était 
en  vain  efforcé  de  l’écarter , ou  plutôt  de  l’é- 
luder, en  faisant  observer  dans  son  mémoire 
« que  le  roi  n’en  serait  pas  moins  le  maître  de 
» tout;  « il  se  réduisait  même  à désirer  « que 
» dans  le  cas  où  l’on  ne  pût  persuader  au  roi 
» une  chose  si  nécessaire , on  obtînt  au  moins 


(3)  Manuscrits. 
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>>  de  lui  à toute  extrémité  d’assembler  ce  cou- 
» seil  cinq  ou  six  fois  l’année.  » 

Mais  le  nom  seul  d’une  institution  si  nouvelle 
et  si  extraordinaire  devait  effaroucher  la  sus- 
ceptibilité de  Louis  XIV  sur  l’exercice  du 
pouvoir  suprême. 

Sous  d’autres  rapports , le  caractère  de  ma- 
dame de  Maintenon  ne  résistait  pas  moins  que 
celui  de  Louis  XIV  au  succès  d’un  pareil  plan. 
La  longue  connaissance  qu’elle  avoit  eue  des 
maximes  de  gouvernement  de  Fénélon  , pen- 
dant leur  ancienne  liaison,  lui  eu  aurait  fait 
reconnaître  l’auteur,  d’autant  plus  facilement 
qu’elle  n’ignorait  pas  l’abandon  de  confiance 
de  M.  de  Beaüvilliers  en  l’archevêque  de  Cam- 
brai i il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  la  pré- 
yenir  , ou  du  moins  pour  la  refroidir. 

On  doit  même  douter  que  M.  de  Beaüvilliers 
ait  seulement  laissé  entrevoir  à madame  de 
Maintenon  le  mémoire  sur  la  formation  du 
conseil  de  régence , dont  un  des  principaux 
articles  portait  l’exclusion  formelle  des  princes 
légitimés.  On  connaissait  son  extrême  affection 
pour  le  duc  du  Maine,  qu’elle  avait  déjà  élevé 
si  haut , et  qu’elle  se  proposait  d’élever  encore 
plus. 

D’ailleurs  Fénélon  jugeait  très-bien  madame 
de  Maintenon , en  la  représentant  lorsqu’il  s’a- 
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gissait  des  grands  intérêts  de  l’état  (i)  : « Livrée 
» à des  jalousies , à des  délicatesses , à des  om- 
» brages,  à des  aversions,  à des  dépits,  à des 
» finesses  de  femme  ; ne  proposant  que  des 
» partis  faibles,  superficiels,  flatleurs,  pour 
» endormir  le  roi  et  éblouir  le  public,  sans  au- 
» cune  proportion  avec  les  besoins  du  moment.» 

On  voit  en  effet  que  jusqu’à  la  dernière  an- 
née de  la  vie  de  Louis  XIV,  elle  parut  s’endor- 
mir elle-même  sur  les  suites  d’un  si  grand 
changement  ; elle  semblait  se  reposer  sur  son 
âge,  encore  plus  avancé  que  celui  du  roi,  et 
qui  pouvait  la  dispenser  de  s’associer  à des  évè- 
nements dont  elle  ne  devait  pas  être  témoin  ; 
elle  s’était  préparée,  dans  sa  retraite  de  St.-Cy  r, 
un  asile  contre  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune  ; elle  consentait  d’avance  à s’y  laisser 
oublier,  parce  qu’elle  était  bien  sûre  qu’on 
consentirait  à l’oublier  par  un  juste  égard  pour 
sa  vieillesse,  pour  sa  modération,  et  pour  le 
nom  de  Louis  XIV. 

D’ailleurs , les  évènements  rendirent  bientôt 
inutiles  toutes  les  pensées,  tous  les  conseils,  et 
toutes  les  vues  de  cette  société  d’hommes  vei  - 
tueux , qui  n’existaient  et  qui  ne  respiraient 
que  pour  la  gloire  de  la  religion  et  le  bien  de 


(i)  Mauusaits. 
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leur  patrie.  Le  duc  de  Chevreuse  mourut  cette 
même  année  1713.  Le  duc  de  Beauvilliers , tou- 
jours inconsolable  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne , frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères 
par  la  perte  de  ses  fils  qu’il  vit  mourir  avant 
lui , entièrement  détaché  du  inonde  et  de  la 
cour , depuis  que  ce  qui  faisait  à ses  yeux  le 
plus  bel  ornement  du  monde  et  de  la  cour 
n’existait  plus,  ne  fit  que  traîner  une  existence 
languissante  et  momnit  le3i  août  i7i4-Fénélon 
ne  lui  Survécut  que  quatre  mois. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Chevreuse , toutes 
les  pensées  de  Fénélon  durent  se  renfermer  en 
luî-même.  Tous  leS  papiers  qui  nous  restent  de 
lui,  depuis  cette  époque,  à l’exception  de  quel- 
ques objets  de  littérature,  ne  concernent  plus 
que  les  intérêts  de  la. religion  et  les  affaires  de 
l’église , qui  occupèrent  tous  ses  moments  jus- 
qu’à son  dernier  soupir. 


FIN  DU  LIVRE  SEPTIÈME. 
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LIVRE  HUITIÈME. 

Tandis  que  les  esprits  s’aigrissaient  en  France, 
au  sujet  du  livre  du  P.  Quesnel,  et  qu’on  de- 
mandait à Rome  un  jugement  solennel , pi^r 
mettre  un  terme  à des  controverses  qui  pre- 
naient chaque  jour  un  caractère  plus  animé , 
l’Académie  française  s’occupait  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  son  dictionnaire;  et  elle 
chargea  M.  Dacier , son  secrétaire  perpétuel , 
de  demander  à Fénélon  ses  vues  et  ses  conseils 
sur  le  plan  qu’elle  devait  suivre. 

Fénélon  se  ressouvint  peut-être  alors  desplai- 
santeries de  madame  deMaintenon(i),qui  pa- 
raissait attacher  assez  peu  d’importancç  aux  tra- 
vaux de  l’académie  française.  Madame  de  Main- 
tenon , qui  écrivait  avec  tant  de  goût  et  de 
pureté  y sans  avoir  probablement  jamais  ouvert 


i)  Lettres  de  madame  de  Maintenon. 


t 


Digitized  by  Guij^le 


HISTOIRE  DE  FÉNÉLON.  333 
Je  dictionnaire  de  l’Académie,  était  peut-être  ' 
excusable  de  ne  pas  apprécier  le  mérite  d’un 
travail  si  nécessaire , pour  fixer  la  tradition  des 
usages  et  des  règles,  consacrés  par  l’exemple 
et  l’autorité  des  meilleurs  écrivains;  mais  le 
public  était  bien  plus  injuste  encore  que  ma- 
dame de  Maintenon,  dans  les  reproches  qu’il 
hasardait  quelquefois,  sur  l’espèce  de  stérilité 
dont  paraissait  frappée  la  première  compagnie 
littéraire  du  royaume.  On  oubliait  trop  légère- 
ment que  tous  les  titres  de  gloire  qui  ont  honoi-é 
les  grands  hommes  sortis  de  son  sein , apparte- 
naient en  quelque  sorte  à l’Académie  elle-même. 

On  pouvait  en  effet,  on  devait  même  suppo- 
ser , que  le  génie  naturel  des  grands  écrivains , 
qui  ont  j été  tan  t d’éclat  siu" le  siècle  de LouisXl  V, 
avait  été  puissamment  secondé  par  la  noble 
émulation  qu’ils  avaient  puisée  dans  une  asso- 
ciation , née , pour  ainsi  dire , avec  Louis  XIV, 
et  environnée  de  sa  gloire  et  de  sa  protection. 
Mais  la  malignité  se  plaisait  à établir  un  paral- 
lèle peu  équitable  entre  les  savantes  et  utiles 
recherches,  que  deux  autres  compagnies  litté- 
raires publiaient  dans  leurs  mémoires,  et  le 
travail  sec  et  pénible  d’un  dictionnaire  d’autant 
plus  difficile  à conduire  à sa  perfection , que  les 
caprices  et  la  mobilité  de  l’usage  le  condamnent 
sans  cesse  à subir  de  nouvelles  variations. 

Ce  fut  sans  doute  pour  soutenir  le  courage 
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de  ses  estimables  collègues,  dans  cet  ingrat  em* 
ploi  de  leurs  talents,  et  pour  ouvrir  à leur  zèle 
une  carrière  pins  vaste  et  plus  utile,  que  Fénelon 
proposa  à l’Académie  un  plan , dont  l’exécution» 
aurait  rempli  le  véritable  objet  de  son  institu- 
tion , et  aurait  servi  peut-être  à prévenir  les  abus 
et  la  corruption  que  l’on  a reprochés  à la  litté- 
rature du  dix-huitième  siècle. 

Tel  est  l’objet  de  la  réponse  qu’il  adressa  à 
M.  Dacier , et  qui  a été’  imprimée , depuis  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Lettre  à V Académie 
française. 

Cette  lettre  est  restée  comme  un  de  nos  meil- 
leurs ouvrages  classiques , et  comme  un  des  plus 
propres  à former  le  goût,  par  la  sagesse  des 
principes,  le  choix  des  exemples  et  l’application 
beiueuse detoutesles règles quiy  sontou  rappe- 
lées ou  indiquées.  Mais  Fénélon  ne  l’avait  point 
écrite  pour  quelle  devînt  publique;  sa  modestie 
ne  lui  aurait  point  permis  de  substituer  son  au- 
torité à celle  de  la  compagnie  littéraire,  qui 
rendait  uu  hommage  honorable  à son  goût  et  à 
ses  lumières.  La  persuasion  où  il  était  qu’il  par- 
lait à des  collègues  et  à des  amis,  dans  le  secret 
de  la  confiance , et  avec  le  seul  désir  de  con- 
courir à leurs  vues  pour  la  gloire  des  lettres 
lui  donna  le  droit  et  le  courage  de  proposer  .à 
l’Académie  une  occupation  véritablement  digne 
d'elle;  mais,  comme  il  le  déclare  lui- même , « ce 
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M n’esl  qu’avec  la  plus  grande  défiance  de  ses 
» pensées,  et  une  sincère  déférence  pour  ceux 
» qui  daignaient  le  consulter  ». 

Il  est  facile  de  s’appercevoir , dès  les  pre- 
mières lignes  de  la  lettre  de  Fénélon , qu’il  s’é- 
tait fait , sur  l’utilité  d’un  dictionnaire , une 
opinion  qu’on  trouvera  peut-être  trop  sévère  , 
mais  qui  paraîtra  cependant  assez  j uste  à ceux  qui 
n’apportent  ni  prévention  ni  enthousiasme  dans 
les  objets  les  plus  chers  de  leurs  études  et  de 
leurs  occupations. 

11  convient  « que  le  dictionnaire,  auquel 
» l’Académie  travaille , mérite  sans  doute  qu’on 
» l’achève , mais  il  ne  dissimule  pas  que  l’usage, 
M qui  change  si  souvent  pour  les  langues  vi- 
>}  vantes , pourra  changer  ce  que  ce  dictionnaire 
» aura  décidé  ». 

11  croit  bien  que  les  Français  les  plus  polis 
peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de  recourir  à 
ce  dictionnaire , par  rapport  à des  termes  sur 
lesquels  ils  doutent;  mais,  ce  qui  est  remar- 
quable , c’est  qu’il  fait  consister  son  plus  grand 
mérite  dans  l’utilité  dont  il  peut  être  pour  les 
étrangers , curieux  de  notre  langue , ou  pour 
aider  la  postérité  à expliquer  nos  meilleurs  au- 
teurs , lorsque  notre  langue  aiu’a  cessé  d’être 
en  usage.  C’est  à ce  sujet  qu’il  observe , avec 
raison  , combien  nous  devons  regretter  de  n’a- 
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voir  point  de  dictionnaires  grecs  et  latins , faits 
par  les  anciens  mêmes. 

On  voit,  dès  ce  début,  combien  Fénelon  dé- 
sirait que  l’Académie  ne  se  renfermât  point 
dans  tm  sujet  aussi  circonscrit  et  aussi  variable 
c^ma.  dictionnaire  y etiX  l’invite  à joindre  au 
dictionnaire  y une  grammaire  française , pour 
faire  remarquer  les  règles,  les  exceptions,  les 
étymologies , les  sens  figurés , l’artifice  de  toute 
la  langue , et  ses  variations. 

Deiathéto-  Féuélon  propose  également  à l’Académie  de' 
joindre  à la  grammaire  y une  réthorique-,  mais 
, il  observe  qu’on  doit  bien  moins  traiter  cette' 
rhétorique,  sous  la  forme  d’un  système  sec  et 
aride  de  préceptes  arbitraires,  que  .sous  cellé* 
d’un  recueil  qui  rassemblerait  tous  les  plus* 
beaux  préceptes  d’Aristote , de  Cicéron , de’ 
Quintilien,  de  Lucien,  deLongin,  avec  les 
textes  mêmes  de  ces  auteurs.  Ces  textes  forme- 
raient les  principaux  ornements  de  cette  rhéto- 
rique , et  offriraient  les  plus  beaux  modèles  de 
l’éloquence.  « En  ne  prenan  t que  la  fleur  la  plus* 
» pure  de  l’antiquité,  on  ferait  un  ouvrage  court,' 
» exquis  et  délicieux  ». 

Mais  il  ne  se  borne  pas  à inviter  l’Académie’ 
française  à faire  entrer , dans  le  plan  de  ses 
travaux , le  projet  d’une  grammaire  et  d’une 
rhétorique;  il  désire  qu’elle  s’occupe  également 
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du  projet  d’une  poétique  et  d’un  traité  sur 
l'histoire. 

La  partie  de  cette  lettre  cpii  concerne*  la  p, 
poétique^  est  peut-être  un  des  morceaux  les  plus 
agréables  de  la  littérature  française , et  les  plus 
propres  à former  le  goût  des  jeunes  gens.  On  y 
observe,  avec  une  surprise  mêlée  d’admiration, 
combien  Fénélun  , déjà  parvenu  à un  âge  asseK 
iivancé,  et  presqu’ uniquement  occupé  depuis 
trente  ans  des  études  les  {Jus  graves  de  la  reli> 
gion,  et  des  discussions  les  plus  épineuses  de  la 
théologie,  était  encore  rempli  de  ce  goût  si  pm' 
delalittératuregrecqueetlatine, qui  répand  tant 
de  charme  sur  tous  ses  écrits, et  donne  tant  de 
grâce  à toutes  scseitpressions.dl  mêle  à chacune 
de  ses  réflexions  sm’  la'poésie,  quelques  vers  de 
Virgile  et  •d’Horace,  et  jamais  on  n’eu  a fait 
peut-être,  daqs  unouvrage  aussi  court , un  choix 
plus  heureux  et  plus  abondant.  Ce  qui  frajTi{îe 
surtout,  dans  ces  fragments  de  Virgile  et  d’Ho« 
race,  si  bien  assortis  à son  sujet,  c’est  qu’ils 
respirent  cette  sensibilité , qui  étgit l’impression 
donriqante  de  son  âme  et  dè[  toutes, ses  affec- 
tions; c’est  toujours  son  attrait  pour  les  plaisirs 
purs  et  innocents  de  la  campatgnfe,;et  pour  le 
bonheur  d’une  condition  priv  ée  ; [c’est  toujours 
la  simplicité  des  mœurs  antiques  qu’il  fait  con- 
traster avec  les  orages  des  cours  et  le  tumulte 
insensé  des  villes.  Ou  ne  peut  même  s’empêchei-'. 
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de  sourire  de  raimable  dépil , avec  lequd  il  dit 
anathème  à ceux  qui  ne  sentent  point  le  charme 
de  ces  vers  de  Virj=;ile: 

Fottunate  senex , hîc  inter  flumina  nota , 

Et  fontes  sacros  frigus  captabis  opacum. 

' On  voit  que  Fénelon  ne  pouvait  avoir  bonne 
opinion  des  coeurs  froids  et  glacés,  que  le  spec- 
tacle de  la  nature , dans  sa  pureté,  sa  fratclieur 
et  son  innocence,  laisse  insensibles  à ces  déli- 
cieuses émotions.  Lacompl  aisance  aveclaquelle 
il  cite  sans  cesse  Virgile,  annonce  combien  il 
était  pénétré  de  la  perfection  inimitable  d’un 
auteur  avec  lequel  il  avait  tant  de  conformité, 
par  le  goût,  Fàme  et  le  caractère.  ‘ ' 

De  l’hUtoire.  Fénélon  propose  enfin  k l’Académie  fran- 
çaise un  projet  qui  seul  aurait  pu  occuper  di- 
gnement uUe  compagnie' composée  déliant 
d’hommes  distingués^  oélm  d’un  traité  sur 
ïhistoipé.  - - i 

« Il  y a très  peu  d’historiehs , sélôh  luf,  qui 
■fo  soient  exempts  de  grands  défauts.  L’histoire 
<»  est  néanmoins  très  importante;  "c’èstéRe  qui 
»nous  montre’ les  grands’ exemples’;  qui  fait 
fo'servir  les -vices ‘memes  des ‘méchants  à l'inS- 
» titielioU'desbans  ; qui  débrouille  les  origines 
•*>  ét . qui  - expl  îqüe  par  quel  'cfhëniih  les  peupl  es 
Ÿ>  ont  passé  tTnnelforme  de  gouvernement  aune 
fo  aotrè.  iLe  bon  historien  d’est  d'aucun  temps , 
4»  biél’aucun  pays  ; quoiqu’il  aime  sa  patrie  , 
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» il  ne  la  flalte  jamais  en  rien  ; il  évite  égale-  / 
ment  le  panégyrique  et  les  satyres  ; il  ne 
»>  mérite  d’élre  cru  qu'autant  qu’il  se  borne  à 
» dire  sans  flatterie  et  sans  malicnité  le  bien  et 

O 

» le  mal.  La  principale  perfection  d’une  bis- 
» toire  consiste  dans  l’ordre  et  l’arrangemeut.' 

M Pour  parvenir  à <;e  bel  ordre,  l’bistoi'ien  doit 
» embrasser  et  posséder  toute  son  histoire.  11 
» doit  la  voir  toute  entière  comme  d’une  seule 
» vue.  L’historien  qui  a un  vrai  génie  , choisit 
h sur  vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera  mieux  > 

»»  placé  pour  répandre  la  lumière  sur  toiis  les 
» autres.  Souveùt  ün  fait  montré  par  avance  <jle 
» loin,  débrouillé  tout  ce  qu’il  prépare  ; souvent 
» un  autre  fait  sera  mieux  dans  son  jouV , étant 
» mis  en  arrière;  en  se  présentant  plus  taédi  il 
» viendra  plus  à propos  pour  faire  naître  d’auli'es 
évènements.  Une  circonstance' bien  choisie, 

»un  mot  bien  rapporté, un  geste  qui, à 
port  au  génie  ';  ou  à rbUmeüP'd’wq  hotnmé^ 

» estun  trait  original  et  précieux  déttè^l^istolrei 
» 11  peut  mettre  devant  leS  yeüx  cfet  faonime 
w tout  entier.  C’est  ce  que  Plutarque  et  Suétone 
» ont  fait  parfaitement  ; c’est  ce  qu’btrU’oùVe 
» avec  plaisir  dans  le  éaiviitial  d'Ùtsat  ';  vau* 

» croyez  voir  Clément  VIll  qui  lui  pàrie  taa- 
*>  tôt  à cœur  ouvert , et  Itmtôt  avec  réserve,  w 
11  est  sans  doute  à regretter  que  l’Académie 
française  n’ait  pas  suivi  le  plan  si  sage  et  si  utila 

aa.. 
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que  Fénelon  ne  lui  pro[)osait  qu’en  obéissant 
à son  invitation.  Toutes  les  parties  de  ce  plan 
se  renfermaient  dans  le  cercle  naturel  des  oc- 
cupations et  des  connaissances  d’une  compa- 
gnie littéraire , telle  que  l’Académie  française , 
et  s’accordaient  avec  l’objet  de  son  institution. 

Mais  le  moment  n’était  pas  favorable,  cette 
compagnie  était  alors  aussi  divisée  par  une  ques- 
tion de  littérature,  que  l’église  de  France,  par  le 
livre  du  père  Quesnel.  La  dispute  des  anciens 
et  des  modernes  commençait  à exciter  une 
controverse  très  vive  et  très  animée  parmi  les 
gens  de  lettres.  Les  anciens  et  les  modernes 
avaient  poim  partisans  et  pour  adversaires  les 
membres  les  plus  distingués  de  l’Académie  ; cl 
cette  questioit, assez  frivole  produisait  des  écrits 
très  passionnés  et  des  animosités  réelles,  r 

Les  deux  partis  cherchaient  également  à 
s’appuyer  du  nom  et  du  suffrage  de  Fénélon. 
11  n’en  épçïusa  aucun;  il  se  borna  à exposer 
avec  imp^'^sdité  ce  qu’il  pensait  à la  gloire  des 
anciens  et  des  modernes^  sans  dissimuler' les 
justes  reproches  qu’on  avait  le  droit  de  faire 
aux  uns  et  aux  autres.  L termina  même  sa  lettre 
à T Académie  française  par  des  réflexions,  si 
justes  et  si.  senjsihlesr;  qu’elles,  auraiept  dû  rap- 
procher tous  les,pàrti§  j si  l’esprit  de  ^:parti 
pouvait  jamais  entendre  le  langage  de  la  raison 
et  de  la  vérité»  Sa  lettre  était  adressée  directet 

t . J * \ • . 
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ment  à M.  Dacier^  alors  secrétaire  pei’pëtuef 
de  l’Académie  française,  et  partisan  exagéré 
des  anciens.  11  paraît  qu’elle  ne  ramena  point 
M.  Dacier  à celte  admiration  juste  et  raison- 
nable qu’il  est  permis  d’avoir  pour  les  grands 
génies  de  l’antiquité,  sans  la  transformer  en 
un  culte  aveugle  et  superstitieux. 

Cette  controverse  littéraire  ne  faisait  encore 
que  de  naître , lorsque  Fénélon  écrivit  sa  lettre 
à l’Académie  ; il  se  flatta  que  Lamotte , plus 
modéré  par  caractère  que  M.  Dacier,  enten- 
drait plus  facilement  son  langage  et  ses  senti- 
ments. Lamotte  faisait  profession  d’avoir  au- 
tant d’attachement  pour  la  personne  de  Féné-. 
Ion , qu’il  avait  d’estime  et  de  respect  pour  un 
prélat  aussi  distingué  dans  la  république  des 
lettres  par  ses  écrits , qu’il  l’était  dans  l’église 
par  l’éclat  de  sa  dignité  et  de  ses  vertus.  Lors- 
qu’après  la  mort  de  Fénélon , Lamotte  fit  im- 
primer le  recueil  de  ses  propres  ouvrages  , il 
crut  leur  donner  plus  de  prix  en  y faisant 
entrer  cette  correspondance  avec  l’archevêque 
de  Cambrai.  Il  déclare  lui  - même  dans  Yavis 
qu’il  plaça  à la  tête  de  cette  coiTespondance  , 
« qu’il  aimait  à se  faire  honneur  ^devant  le 
» public  de  T amitié  d’un  homme  si  respec- 
» table  (i).  » • ' 

Dans  le  temps  même  où  l’Académie  française 

( I ) Voyce  le*  Pièces  justificatives  du  livre  huitième , n“.  I 
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consultait  Fénelon  sur  des  questions  de  litté^ 
rature , un  des  princes  les  plus  distingués  par 
son  esprit , et  par  un  mélange  de  qualités  bril- 
lantes et  de  vices  honteux  (i)  > le  consultait  sur 
les  questions  les  plus  importantes  de  la  philo- 
sophie ; car  dans  ce  siècle  extraordinaire , la 
philosophie  avait  toujours  un  caractère  reli- 
gieux, et  ceux  mêmes  que  leurs  passions  invi- 
taient à se  soustraire  au  joug  importun  de  la 
religion,  se  croyaient  obligés  de  l’interrogei  et 
de  rentendi'e  avant  que  de  la  condamner. 

. Cette  disposition  universelle  de  tous  les  es- 
prits n'aurait  jamais  permis  à cette  époque  d'a- 
gUer  une  question  de  philosophie,  sans  l’ap- 
puyer sur  la  base  fondamentale  de  la  croyance 
d’un  Dieu  ; c’est  aussi  en  ce  sens,  suivant  l’ob- 
servation d’un  auleiu-  moderne  ( 2) , « que  la 
» religion  entre  dans  toute  bonne  philosophie , 
» et  c’est  par  cette  raison  que  la  philosophie 
» du  siècle  de  Louis  XIV  fut  souvent  sublime  , 
» si  elle  s’ égara  quelquefois , ce  fut  presque 
ü sans  danger , et  toujours  sans  scandale.  » 

Fénélon  s’était  occupé  dès  sarpremière  Jeu- 
nesse de  cette  véiitable  philosophie,  appliquée 
à la  religion , qui  embrasse  dans  ses  sublimes 
méditations  tout  ce  qui  est  digne  de  fixer 
rintelligence  humaine  depuis  l’existence  de 
Dieu  jusqu’à  la  nature  de  notre  âme  et  ses 

( I ) M.  le  duc  d’Orleans. 

. J 

M.  <ie  Laharpe, 
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destinées,  questions  toujours 'si  altray  an  les 

pour  les  esprits  raisonnables , qui  aiment  à y 
trouver  le  fondement  et  la  sanction  de  toutes 
les  vérités  morales.  Une  âme  qui  sent  et  qui 
réllécbit,  ne  peut  jamais  ti'ouver  le  rep^^  et 
le  bonheur  dans  les  fatiguantes  agitations  du 
doute  et  de  Tiucertitude. 

« Cette  curiosité  est  inséparable  de  la  raison 
» humaine,  et  c’est  parce  que  celle-ci  a des  bor- 
>>  neset  que  l’autre  n’en  a pas.  Cette  curiosité  en 
» elle-même  n’est  point  un  mal  ; elle  tient  à ce 
» qu’il  y a de  plus  excellent  dans  notre  na- 
» ture;  car  s’il  n’est  donné  de  tout  savoir  qu’à 
)>  -celui  qui  a tout  fait , l’homme  s’en  rapproche 
» du  moins  autant  qu’il  le  peut,  eu  désirant  de 
» tout  connaître.  On  sait  que  ce  grand  et  beau 
» désir  a été  dans  les  sages  de  tous  les  temps  le 
sentiment  de  leur  noblesse  et  le  pressenti- 
» ment  de  leur  immortalité. 

n Sans  doute  ce  désir  qui  ne  peut  être  rempli 
>>.  que  dans  un  autre  ordre  de  choses , sera  tou- 
» jours  trompé  dan  s celui-ci;  mais  du  moins  nous 
» lui  devons  ce  que  nous  avons  pu  acquérir  de 
» connaissances  spéculatives , et  les  illusions 
n qui  ont  dû. s’y  mêler , sont  celles  de  l’amour 
» propre,  et  prouvent  seulement  que  la  raison 
» a besoin  d’un  guide  supérieur  qui  lui  trace 
» la  carrière  hoi^  de  lacpielle  elle  ne  peut  que 
»»  s’égarer.  » 

Des  motifs  moins  purs  inspirent  également 
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un  grand  intérêt  pour  ces  questions  aux  es- 
prits déréglés  et  aux  coeurs  corrompus.  Ils 
y cherchent , non  la  lumière , mais  les  té- 
nèbres, pour  échap|>er  aux  remords  de  la 
conscience,  et  s’étourdir  sur  leurs  erreurs  et 
' sur  leurs  passions. 

La  plupart  des  écrits  philosophiques  de  Fé- 
. nélon  n’ont  paru  qu’après  sa  mort  ; il  ne  les 
avait  composés  que  pour  répondre  à la  conhance 
de  ceux  qui  aimaient  à interroger  l’âme  de  Fé- 
nélon;  une  disposition  naturelle  nous  porté 
toujours  à nous  confier  à ceux  dont  nous  ho- 
norons la  vertu. 

Traité  de  première  partie  de  son  traité  de  l’exis- 
tence  de  Dieu  est  la  seule  qui  ait  été  impri- 
mée de  son  vivant  ; il  paraît  même  par  quel- 
ques réflexions  du  père  de  Tournemine , dans  la 
préface  qu’il  plaça  à la  tête  de  la  démonstra~ 
Lion  de  V existence  de  Dieu , que  ce  fût  sans 
l’aveu  de  Fénélon.  Mais  ceux  entre  les  mains 
de  cpii  elle  était  tombée , jugèrent  que  la  ques- 
tion étant  d’un  intérêt  si  général , et  la  manière’ 

' dont  cette  première  partie  était  traitée,  étant 
accessible  à l’intelligence  du  plus  grand  nom- 
bre des  hommes,  on  pouvait  être  èxcusable  de 
. . ne  pas  attendre  le  consentement  de  l’auteur 
pour  en  faire  jouir  le  public.  ' ’ 

Les  deux  parties  du  traité  de  l’existence  de 
Dieu , n’étaient  que  l’ébauche  d’un  grand  ou- 
vrage , que  Fénélon  avait  entrepris  dans  sa  jeu- 
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nesse,  et  qu’il  n’acheva  pas.  Les  fonctions  qui 
l’appelèrent  à la  cour,  la  controverse  du  quié- 
tisme , celle  du  jansénisme,  elles  devoirs  de  son 
ministère,  ne  lui  en  laissèrent  ni  le  temps  ni  la 
liberté.  C’est  par  celte  raison  qu’on  n’y  retrouve 
point,  peut-être,  toute  l’exactitude  et  toute  la 
précision  qu’il  aurait  pu  lui  donner,  s’il  avait 
eu  l’intention  de  le  rendre  public. 

Mais,  malgré  l’état  d’imperfection  où  Fénélon 
l’a  laissé  « on  y retrouve  toujours  , dit  M.  de  la 
» Harpe,  le  mérite  le  plus  rare  et  le  plus  pré- 
» cieux  , celui  de  joindre  naturellement , et 
» par  une  sorte  d’effusion  spontanée , le  sen- 
» liment  à la  pensée , même  en  traitant  des  su- 
» jets  qui  exigent  toute  la  rigueur  du  raison- 
» nement  ; et  c’est  l’attribut  distinctif  de  la 
» philosophie  de  Fénélon  ; c’est  ce  qui  répand 
« sur  cet  ouvrage  une  éloquence  si  affectueuse 
» et  si  persuasive.* La  première  partie  est  un 
» magnifique  développement  de  cette  grande  et 
» première  preuve  d’un  être  ci’éateur,  tirée  de 
» l’ordre  et  de  l’harmonie  de  l’univers  ; preuve 
» d’autant  plus  admirable  qu’elle  est  à la  portée 
» du  commun  des  hommes , qui  la  conçoit  par 
» le  plus  simple  bon  sens , en  même  temps 
» qu’elle  épuise  la  méditation  du  philosophe, 
» celte  preuve , saisie  en  elle-même  par  le  sens 
» intime , étonne  et  confond  dans  les  détails  la 
» plus  haute  intelligence.  Fénélon  n’a  fait  qu’é- 
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» tendre  et  analyser  ces  paroles  si  souvent  ci-* 

» tées  : Cœli  enarrant  glorîam  Dei.  les  deux 
i»  racontent  la  ^oire  de  V Etemel.  Mais  c’est 
» en  développant  celte4dée  que  l’on  sent  mieux 
» combien  elle  est  juste  et  féconde.  Les  plus  sa-* 
» vauts  scrutateurs  des  choses  semblent  n’avoir 
» travaillé  que  pour  remplir  l’étendue  de  cette 
« idée  ; mais  aucun  d’eux , ni  aucun  de  ceux 
» qui  les  ont  devancés  ou  suivis,  ni  aucun  de 
» ceux. qui  les  suivront,  ni  tous  les  hommes 
» ensemble,  s’ils  pouvaient  se  réunir  pour  créa* 
» ser  cette  idée  immense,  ne  parviendraient  à 
» en  trquver  le  lernie.  Les  ouvrages  dç  Dieu 
»>  ne  sont  finis  que  pour  lui,  et  seront  toujours 
» infinis  pour  nous.  Fénélon  ne  fait  que  suivre 
» Cicéron  dans  la  brillante  escfuisse  où  il  a tracé 
» l’économie  du  monde  ; mais  il  l’emporte  sur 
» lui  dans  la  décomposition  anatomique  des 
» différentes  y>arties  du  corps  humain , beam* 
» coup  mieux  connues  des  modernes  que  des 
» anciens.  11  sait  revêtir  de  couleurs  brillantes 
» tous  ces  détails  scientifiques  par  eux- mêmes, 
» mais  dont  le  résultat  offre  le  plus  merveilleux 
» spectacle.  » 

ün  reproche  à Fénélon  de  n’avoir  pas  dé- 
daigné de  réfuter  des  hypothèses  aussi  ridicules 
que  celles  d’Epicure  et  de  Lucrèce  sut'  la  for- 
mation du  monde , et  mém^  de  s’étr.e  un  peu 
trop  étendu  g en  développer  les  extravagances 
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et  les  absurdités;  mais  quelle  sagacité  il  moutre 

en  même  temps  dans  ses  raisonnements  » et 

quelle  richesse  il  étale  dans  sa  diction  ; que 

d’élévation  dans  ce  morceau  sur  l’union  de 

/ 

l’âme  et  du  corps  : ( i ) U Comme  V Ecriture  nous 
» représente  Dieu  qui  (Ut  ; que  la  lumière 
« soit  y et  elle  fut;  de  même  la  seule  parole 
» intérieure  de  mon  âme , sans  effort  et  sans 
» préparation  , fait  ce  quelle  dit.  Je  dis  en 
» moi-même , par  cette  parole  si  intérieure , 
» si  simple  et  si  momentanée , 'que  mon  corps 
» Je  meuve , et  il  se  meut.  A cette  simple  et 
» intime  volonté  toutes  les  parties  de  mon 
» corps  travaillent  ; déjà  tous  les  nerfs  sont 
tendus,  tous  les  ressorts  se  hâtent  de  con- 
» courir  ensemble , et  toute  la  machine  obéit , 
» comme  si  chacun  de  ses  organes  les  plus 
» secrets  entendait  une  voix,  souveraine  et 
yi  toute  puissante.  Voilà  sans  doute  la  puis- 
» sance  la  plus  simple  et  là  plus  efficace  que 
» Von  puisse  concevoir  ; il  n'y  en  a aucun 
» eocemple  dans  tous  les  êtres  que  nous  con- 
» naissons  ; c'est  précisément  celle  que  tous 
» les  hommes  , persuadés  de  la  Divinité,  lui 
» attribuent  dans  tout  l’univers.  L‘ attribue- 
rais-je  à mon  faible  esprit  ou  à la  puissance 
yy  quila  sur  mon  corps,  qui  est  si  différent  de 


(1)  Fendon , Traité  de  l’existence  de  Dieu. 
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» lià  ? Croirai-je  que  ma  volonté  a cet  empire 
» suprême  par  son  propre  fond  y elle  qui  est  si 
» faible  et  si  impuissante  ; mais  d’où,  vient  que 
» parmi  tant  de  corps  elle  na  ce  pouvoir  que 
» sur  un  seul  ? Nul  autre  corps  ne  se  remue 
» selon  les  désirs  de  ma  volonté  ; qui  lui  a 
» donné  sur  un  seul  corps  ce  quelle  rîa  sur 
>»  aucun  autre? 

Si  Fénelon  a suivi  Cicéron  dans  la  première- 
partie  de  son  Traité,  dans  la  seconde  il  suit 
Descartes  (i).  <<  11  se  sert  de  son  doute  métho- 
» dique  pour  parvenir  à la  connaissance  d’une- 
» première  vérité , et  bientôt  il  arrive , comme 
» lui , à cette  proposition  fondamentale , base 
» de  toute  certitude  : Je  pense  y donc  je  suis.  11 
» s’élève  ensuite  comme  lui  de  conséquence  en 
» consécfuence,  jusqu’à  l’idée  de  l’étre  néces- 
» sairemeut  infini , que  nous  appelons  Dieu. 
H Cette  idée  exalte  son  imagination  sensible,  et 
w il  pi’ouve  que  rien  ne  caractérise  mieux  la 
» Divinité  que  ce  mot  vraiment  sublime  '.  celui 
yy  qui  est.  11  ne  veut  pas  qu’on  y ajoute  rien , 
» pas  même  le  mot  d’infini.  » 

Fénélon  réfute  en  passant  ce  qu’on  nomme 
le  spinosisme , mais  en  peu  de  mots  : « On  voit , 
» ajoute  M;  de  la  Harpe,  qu’il  dédaigne  de  s’oc- 
» cuper  long-temps  d’un  système , en  général  si 


(i)  Laharpe. 
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» obscur  et  si  monsti  ueux  dans  ce  qu’on  en 
» peut  comprendi’e.  C’est  en  effet  une  pdne 
» bien  perdue  que  de  chercher  à entendre  un 
M honame , qui  probablement  ne  s’est  pas  en- 
.»  tendu  lui-même.  Fênélon  fait  ce  qu’il  peut 
>>.pour  rUiterpréler , et  résume  son  inintelli- 
» gible  livre  en  quatre  pages  qui  contiennent 
» tout  ce  qu’il  est  possible  d’y  apercevoir.  Il 
est  vrai  que  l’obscurité  mênie  de  Spinosa  est 
» çe  qui  a. le  plus  contribué  à sa  réputation  ; ou 
l’a  cru  profond,  parce  qu’il. fallait  le  devi- 
>>,ner , et  quelques  gens  se  sont  piqués  d’en  venir 
» à bout.  Mais  si  l'écrivain  qu’il  faut  deviner 
» exerce  quelques  curieux,  il  rebute  la  plupart 
» des  lecteurs,  et  si  la  philosophie,  comme  on 
» n!en  peut  douter,  a l’évidence  pour  but,  quoi 
» de  moins  philosophique  que  l’obscurité?  » < 

. L’estime  UnivèrseUe  dont  jouissait  Féuélon,  Corojpoo.;; 
un  goût  particulier  pour  son  caractère,  et  la  nélon  avec  le  j 
manière  idont  il  avait  traité  ces  grandes  ques- , 
lions  de;  philosophie , firent  naître  au  dnc  d’Or- 
léans le  désir  d’entretenir  avec  lui  une  corres- 
pondance directe  sur  des  sujets  si  dignes  ;de  Ig  • 
méditation  de  tous  lleS;  esprits  éclairés.  La  dou- 
leur etriudignatiou  publique,  qui  s’étaient  éle- 
,véas,ayec  tanf,  de  cbaleut  contre  ce  prince  à 
la|mor.t  du,  due  et<de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne j avaient  eiifiu  cédé  à l’opinion  plus  rétlé- 
.chie  dçshommes  sages  et  modérés.  C’étaient  les 
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amis  les  plus  vertueux  du  duc  de  Bourgogne* 
qui  avaient  le  plus  contribué  par  leur  conduite 
et  leurs  discours  à dissiper  de  funestes  préven- 
tions , qu’ils  se  reprochaient  peut-être  d’avoir 
partagées  dans  le  premier  sentiment  d’une  dou- 
leur trop  légitime.  En  déplorant  le  pernicieux 
usage  que  ce  prince  faisait  des  rares  qualités 
que  la  nature  lui  avait  données,  les  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Chevreuse  attendaient  beau- 
coup de  ses  lumières  et  de  ses  talents  pour  le 
salut  de  la  France,  et  aimaient  à se  confier  à sa 
générosité  naturelle  pOTir  la  conservation  de 
l’enfant  destiné  à succéder  à Louis  XIV.  ’ 

Le  duc  d’Orléans  avait  senti  tout  le  mérité 
d’une  conduite  si  estimable  , et  sa  reconnais- 
sance pour  les  deux  amis  de  Féuélon  s’était 
portée  sur  Fénélon  lui-même. 

Ce’ prince , dont  l’esprit  était  si  étendu , dont 
le  caractère  était  si  faible;  qui  avait  tous  les 
sentiments  d’une  àme  généreuse  et  toutes  les 
passions  d’tan  cœur  coiTompu  ; que  son  génie 
appelait  à gouverner , et  qui  fut  toujours  asservi 
par  le  goût  effi'éué  du  plaisir;  qui  commanda 
les  armées  arec  la  valeur  la  plus  brillante,  et 
qui  fut  subjugué  par  un  ministre  indigne  de  sa 
confiance  ; qui  réunissait  les  connaissances  les 
plus  rares,  et  n’avait  ]>as  une  notion  de  morale; 
qui  ambitionnait  tous  les  genres  de  gloire,  ex- 
cepté celle  qu’on  empininte  de  la  vertu  ; qui  se 
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refusait  à croire  à la  relif'ion , et  croyait  à la 
ma|»ie  ; cepriocÆ,  mélange  étonnant  des  qua- 
lités el  des  vices  lès  plus  contraires , était  cepen- 
dant touché  des  vertus  de  Fenélou. 

‘ 11  avait  d’ailleurs  trop  d’esprit  pour  rester 
dans  une  indifférence  stupide  sur  ces  premières 
notions  qui  s’offrent  à l’intelligence , et  il  était 
trop  curieux  de  Favenir  (j) , pour  n’êlre  pas 
au  moins  occupé  de  sa  propre  destinée. 

J 11  ne  craignit  pas  de  confier  à Fénelon  ses 
qitestions.et  ses  doutes  sur  le  culte  delà  divi- 
nité, sur  riminortalité  de  l’âme  et  sur  le  libre 
arbitre. 

On  a la  réponse  de  Fénelon , et  elle  est  impri- 
mée , « avec  ses  admirables  lettres  sur  la  reli- 
»>  gion , faites , dit  M.  de  la  Harpe , pour  plaire 

à ceux,  mêmes  qui  n’aiment  pas  Féuélon.  » 

Ces  questions , presqu’aussi  anciennes  que  le 
monde , (Hit  excité  dans  tous  les  temps  l’inquiète 
ouriosité  dès  humains  ; elles  ont  été  souvent 
■l’objet  de  la  tranquille  méditation'  des  sages  ; 
elles  ont  quelquefois  intimidé  etdécouritgé  la 
vertu  80uffrant.e  et  malheureuse;  elles  ont 
exercé  la  religieuse  résignation  de  ces  âmes 
pures|et  sublimes  dans  leur  simplicité , qui , dé- 
daignant d’arrêter  leurs  regards  sur  im  monde 
qui  passe  et  qui  fuit,  ont  transporté  leurs  pen- 


(i)  Expression  de  Féndon  sur  ce  prina*. 
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secs  et  leurs  espérances  dans  cet  ordre  im-» 
muable  et  éternel , où  tous  les  voiles  seront 
déchirés  et  où  toutes  les  énigmes  seront  ex- 
pliquées. 

De  nos  jours , toutes  ces  questions  se  sont 
renouvelées  et  ont  été  agitées  avec  une  espèce 
de  frénésie  ; ce  n’est  plus  comme  obscures  et 
comme  difficiles  qu’on  les  a discutées^  Une 
génération  folle  et  présomptueuse  a accusé  de 
faiblesse  et  de  timidité  tous  les'  siècles  qui  l’ont 
précédée  ; elle  a prononcé  sans  exanjen  et  sans 
discussion  sur  des  questions  que  les  plus  grands 
génies  n’avaient  abordées  qu’en  tremblant;  il 
n’est  pas  étonnant  qu’elle  ne  soit  pas  renccmtrée 
avec  eux  dans  la  recherche  de  la  vérité.  . “ . t 

11  ne  peut  étre'ûndifférènt  à personne  de  sa- 
voir comment  Fénélon  a' considéré  des  objets  si 
importants  j^ur  ions  les  hommes.  Son  nom  est 
cher  à tous  les  amis  r de  la  religion  ,'et  il  com- 
mande le  respect  à ceux- mêmes 'qui'ont  affecté 
de  secouer  le  jôug  de  la  religion.  C’est  jiar  cette 
raisofi  que  nous  ne  craignons  pas  de  développer 
son  opinion  avec  une  certaine  étendue.  L’im- 
portance du  sujet  doit  Inspirer  un  'grand  intérêt», 
et  la  clarté  qu’il  a répandue  sur  des' matièros 
difficiles  peut  soutenir  l’attention.  " 

I.e  duc  d’Orléans,  en  les  proposant  k Féné- 
lon , lui  avait  demandé  de  ne  les  considérer  que 
sous  desrapports  philosophiques.Cen’ét^tpoint 
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l’étéque  qu’il  consultait , ce  n’était  point  une 
règle  de  doctrine  qu’il  demandait;  c’était  à la 
raison  supérieure  de  Fénélon  que  sa  raison  faible 
et  incertaine  consentait  à sount^ttre  ses  doutes  ' 
et  ses  anxiétés.  Ainsi  toute  cette  discussion  de- 
vait  rester  étrangère  à tous  les  témoignages  et 
à toutes  les  autorités  d’une  révélation  positive; 
l’existence  de  Dieu  était  la  seule  vérité  qu’il 
consentit  à reconnaître  ; tous  les  raisonnements 
devaient  découler  de  ce  seul  principe  fonda'^ 
mental  ÿ et  toutes  les  conséquences  devaient 
s’y  rallier  par  des  rapports  nécessaires  et  in* 
contestables.  ■ 

Fénélon  considère  lè  culte  religieux  sous  le  OaedurM 
rapport  de  Dieu  et  de  l’homme.  l'gîeux. 

Dieu  a dit  : Je  ne  donnerai  jtoinC  ma  gloire 
à un  autrek  Tont  vient  de  lui;  il  faut  que  tout 
retourne  a lui.  Il  ne  peut  avoir  créé  des  êtres 
intelligents , qu’en  voulant  que  ces  êtres  cm* 
ploient  lemr  intelligence  à le  connaître  et  à 
l’admirer , et  leur  volonté  à l’aimer  et  à.  lui 
obéir.  Nous  sommes , non  à nous , mais  à celui 
qui  nous  a faits.  Dieu,  en  créant  l'homme, 
s’est  proposé , comme  fin  de  son  ouvrage , de 
se  faire  connaître  comme  vérité  infinie , et  de 
se  faire  aimer  comme  bonté  universelle.  Dès 
qu’on  suppose  que  Dieu  seul  doit  avoir  d’abord 
fout  notre  amour , comme  auteur  de  notre 
cxistencë,  et  par  conséquent  notre  premier 

iiï.  a3 
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bieiifaileur,  il  ne  reste  plüs  aucune  question  '' 

surle  culte  tUviu,  parce  qu’il  n’y  a point  d’autre  ' 

culte  que  l’amour , dit  St  .-Augustin,  neccolitur  " 

nLù  amando , c’est  l’adoration  en  esprit  et  en  * 

vérité;  c’est  l’unique  lin  pour  laquelle  Dieu  ** 
nous  a faits;  il  ne  nous  a donné  de  l’amour  * 

qu’.'riin  que  nous  l’aimions.  Faites  que  les  honi-  * 

mes  soient  pénétrés  de  l’amour  qu’ils  doivent  à * 
Dieu  comme  créateur  et  comme  conservateur,  * 
tous  les  doutes  sont  dissipés,  toutes  les  révoltes  ’ 
du  cœui’  humaiu  sont  appaisées  , tous  les  pré-  * 
textes  d’irréligion  et  d’impiété  s’évanouissent.  ’ 
•Te  ne  raisonne  point;  je  ne  deiitande  rien  à 
l’homme;  je  l’abandonne  à son  amour;  qu’il  ' 

aime  de  tout  son  coeur  celui  à qui  il  doit  tout^  " 

et  qu’il  faSse  ce  qu’il  lui  plaira;  ce  qui  lui  * 

plaira  ne  sera  que  la  plus  pure  religion;  voilà  ’ 

le  culte  parfait  ; il  ne  fera  qu’aimer  et  obéir  : * 

« La  nation  des  justes , dit  l’Ecriture , nest  » 

» qu  obéissance  et  amour.  » 

»>  Cet  amoûr , dlra-t-on , est  un  culte  inté- 
»»  rieur  ; mais  le  culte  extérieur  où  le  trouvera- 
t-on  ? Pourquoi  supposer  que  Dieu  le  de-  c 
» mande?  Mais  ne  volt  on  pas  que  le  culte  ex-  > 
» térleür  suit  nécessairement  le  culte  intérieur  i 
» de  l’amour?  Qu’on  suj)pose  une  société  d’iioin- 
» mes  C[ui  se  regardent  comme  n’étant  tous  cu- 
» semble  sur  la  terre  qu’une  seule  famille  dont 
lé  père  est  au  Cfet;  Ti’est-il  pas  vvai*quc  dans 
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cette  divine  société  , la  bouche  parlerà  sanis 
» cesse  de  l'abondance  du  cœur  ? Ils  admireront 
» sans  cesse  l’auteur  de  leur  existence  ; ils  ai-^ 

» meix)nt  sa  bonté  qui  le  porte  à veiller  sur  eu3t 
» comme  ses  enfants  ; ils  cbantei'ont  ses  louan- 
»>  ges;  ils  le  béniront  pour  tous  ses  bienfaits;  il 
» s'établira  une  généreuse  émulation  pour  célé- 
» brer  sa  gloire,  et  une  tendre  cottipassion  pouf* 
» ceux  d’entr’eux  qui  méconnaîtraient  les  de- 
» voies  que  la  reconnaissance  leur  impose» 
» Qu’appelez-vous  un  culte  exlérieiu*  si  celui-là 
»,  n’en  est  pas? 

» Il  faudrait,  dira  t-on,  prouver  qu'outre  l’a- 
■ » mour  et  les  vertus , qui  en  sont  inséparables , 
» l’homme  doit  à Dieu  des  cérémonies  réaléc's 

n 

» et  publiques;  mais  ces  cérémonies  ne  sont 
» point  l’essentiel  de  la  religion , qui  consiste 
» dans  l’amour  et  dans  les  vertus  ; ces  cérémo- 
n nies  sont  instituées  , non  comme  étant  l’effet 
» essentiel  de  la  religion,  mais  seulement  pour 
» être  les  signes  qui  servent  à la  montrer , à la 
» nourrir  en  soi-même  , à la  communiquer  aux 
» autres.  Ces  cérémonies  sont  à l’égard  de  Dieu 
» ce  que  les  marques  de  respect  sont  |JOur  un 
» père , ce  que  les  honneurs  et  les  homiiiageS 
» extérieurs  sont  pour  un  roi.  N’cst-il  pas  évident 
» que  les  hommes  attachés  aux  sens , et  dont  la 
» raison  est  faible,  ont  encore  plus  de  besoin 
» d’un  spectacle  pour  imprimer  en  eux  le  res- 

a3.. 
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» peot  d*Hue  nia|e5lé  iuvmble  et  ctwrtraii’e  if 
» toutes  leurs  passions.  Ce  sentimeot  est  si  na- 
» lurel  à rbomme  » que  tons  les  peojdes  qnr 
M ont  adoré  quelque  divinité,  ont  fixé  leur  culte 
» à quelques  démonstrations  extérieures  (pi’on 
^ nomme  des  céremonies.  Dès  qne  Tinléi-ieur  y 
U est,  il  faut  que  l’extérieiu*  l’exprime  et  le 
» communique  à toute  la  société.  Le  genre 
H humain , jusqu^à  Moïse,  faisait  des  offrandes 
e et  des  sacrifices;  Moïse  en  a institué  dans 
»>  l’église  judaïque  ; l’église  chrétienne  en  a 
» reçu  de  Jésus-Christ.  Quand  Dieu  n’a  poiuf 
» réglé  ces  cérémonies  par  des  lois  écrites,  le» 
» hommes  emt  suivi  la  tradition  dès  l’origine  du 
» genre  humain;  quand  Dieu  a réglé  ces  céré- 
» nionies  par  des  lois  écrites , les  hommes  on* 
y dû  les  observer  inviolablemcnt  ; les  protes^ 
» tants  mêmes,  qui  ont  tant  critiqué  nos  céré- 
» monies , n’ont  pu  s’eiapêcher  d’en  retenir 
» henucoup  ; tant  il  est  vrai  que  les  homme» 


» en  ont  besoin. 

» On  n’a  qu’à  comparer  maintenant  ces  deux  ' 

»>  divers  plans;  dans  l’un,  chacun  recoimaissant  ► 

» le  vrei  Dieu,  l’honorerait  intérieurement  à t 

» sa  mode,  sans  en  donner  aucun  signe  au  reste  > 

» des  hommes.  Dans  l’autre,  on  a un  culte  t 

» commun  par  lequel  chacun  se  recueille  , i 

a nourrit  son  amour,  édifie  ses  frères,  annonce  ♦ 

»>  Dieu  aux  hommes  qui  rignorentoarouhliont,  % 

* 
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» s't'ntreiient  le  ^ât  île  toutes  les  veilus 
M <]ue  la  chanté  pcHgteme»  bien  plus  active  que 
» la  simple  htenhtisance , inspû*e  pour  le  bou- 
>»  beur  et  l’ordre  de  la  société , et  poar  le  soula- 
-»  gemcnl  de  toutes  les  misères  bumaincs.  IN’est- 
M il  pas  clair  que  le  second  pian  est  mille  Ibis 
H plus  digne  de  plaire  à Fauteur  de  la  ttalnre  et 
» plus  accommodé  au  besoin  des  faommes  que 
.#>  le  pre«aiei'7 

. » Ou  ob^tc  que  Dieu  est  infinlmeul  au 

dessus  de  Fbômme;  qu*il  n’y  a aucune  pro* 

; M 'porlion  entre  eux.;  que  Dieu  n’u  pas  besoin 
.H  de  notre  culte  ; qu’enfin  ce  cake  d’aue  vo- 
» loulé  bm  née  est  indigne  de  l’être  infiui  en 
V perfection;  il  est  yrâi  que  Dieu  u’b  aucun 
U besoin  de  notre  euhe;  mais  ilpeutyouioir  ce 
tS  culte  qui  n’eat  pas  indigne  de  loi  quoiqu'im^ 
parfait,  et  ce  ne  peut  êtrequepour  ce  culte 
»>  qu’il  nous  a créés. 

» Quaud  il  s’agit  de  savoir  ce  qui  convient 
e ou  ce  qui  nc  couyientpas  à l’étre  hrâni,  il  ne 
» faut  pas  vonbur  te  pénétrer  par  notre  faible 
courte  vaison.  Nous 'sentons  nous-mémea 
» que  Dicn  ne  peut  point  avoir  eu,  en  noua 
» eréant , itue  bnplus  nc^e  etplns  haute  que 
iiti  ceëe  deae  faire  connaître  et  aimer  par  nous, 
y»  Gette  action  de  connaître  et  aimer  Dieu  est 
tria  plus  parfaite  opération  qn’H  pvtisse  tirer 
de  sa  créature,  et  cpi’d' puisse  se  proposetp 
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» comme  la  lin  de  son  ouvrage.  Si  Dieu  ne  poiu 
vail  tirer  du  néant  aucuqe  créature  qu’à  côn- 
» d-ition  d’en  tirer  quelqu’opération  aussi  par- 
» faite  que  la  Divinité , il  ne  pourrait  jamais 
>>  tirer  du  néant  aucune  créature  , car  il  n’y  en 
.«  à aucune  qui  puisse  produire  aucune  opéra- 
» tion  aussi  parfaite  que.  Dieu.  Ij’opératiou  la 
» plus  parfaite’ et  la  plus  noble  que  la  natbre 
» bornée  et  imparfaite  du  genre  humain  puisse 
i»  produire  estila  connaissance  et  l’am’our  de 
.»  Dieu,  Ce  que  Dieu  tire  de  l’homme  ne  peut 
.»  être  qu’imparfait  comme  l’homme  même’i 
» mais  Dieu  en  tire  ce  que  l’homme  peut  prtt- 
j » duire  de  plus  parfait , et  il  suffit  pour  l’accom- 
!»  plissement  de  Tordi'e  que > Dieu  tire  de  sa 
» créature  ce  qu’il  en  peut  tirer  de  meilleur 
- » dans  les  homes  où  il  la  fixe  ; alors  il  est  con- 
» lent  de  son  ouvi’age;  sa  puissance  a fait  ec 
» que  sa  sagesse  demande.  . • ' 

» Nous  ne  saurions  douter  que  les  hommes 
•»  ne  connaissent  Dieu,  et  que  plusieurs  d’en- 
■ » tr’eux*ne  l’aiment  ou  du  moins  ne'désirent 
. » de  l’aimer.  11  est  donc  vrai  que  Dieu  a voulu 
» se  ifaire  connaître  et  se  faire^  aimer  ; car  si 
» Dieu  n’avait  pas  voulu  lions  communiquer  sa 
. » connaissance  et  son  anumr,  nous  ne  pourrions 
» jamais  ni  le  > connaître)  ni  l’aimer.  J’avotte 
' » que  nous  ne  pouvons  ni  connaître,  ni  aimerin- 
finimeut  l’infinie  perfection.  Notre  plus  haute 
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» connaissance  demeurera  toujours  infliiiinent 
>>  imparfaite  en  comparaisou  de  l’cti'e  inlinU 
» ment  parfait.  En  un  mol,  quoique  nous  con- 
« naissions  Dieu , nous  ne  potivons  jamaj^,  1q 
» comprendre;  mais  nous  le  connaissons .telle^ 

» ment , que  nous  disons  tout  ce  qu’il  n’ést 
» point,  et  que  nous  lui  attribuons  les  perfec- 
» lions  qui  lui  conviennent  sans  aucune  craint^ 
» de  nous  tromper.  Il  n’y  a aucun  être  dan§ 
»la  nature  que  nous  confondions  avec  Dieu. 
» Rien  n’est  si  étonnant  que  l’ide'e  de  Dieu , rjue 
» je  porte  au  fond  dC'  moi-même;  c’est  l’iiifini 
» contenu  dans  le  fini.  Je  ne  cotHpren'ds  ,pa^ 
» comnienl  je  puis  l’avoir  dans  mon  esprit;  [e 
l’y  ai  néanmoins.  11  est  inutile  d’examinev  > 
» comment  je  puis  l’avoir,  puisque  je  l’ai.;  le 
» fait  est  clairet  décisif.  L’homme  qui  connaît 
» et. qui  lai.mc.Dieu  , selon  toute  sa  mesure, de 
» connaissance  et  d’amoqr  , est  incompayabl^^ 
» ment  -plus  dij^ne  de^^cet  être  parfait  quç 
» l’hommè  qui  serait  comme  sans,  Dieu  dans 
» ce  monde,  ne  songeant  ni  à le^  connaître j^ni 
» àraimer,t.  ..  . 

■ Il  . 'u  ^ ■ . • . , ,.J  C 

»Voil^,deiix  divers  plans  de 'l’ouvrage  xlj8 
n Dieu  ; l’un  est  aussi;  dîgite.jde  sa  sagesse  et  d^ 
» sa  bqnttj^ypi’on  le  peu t,  j concevoir  ; l’autre 
i)  n’en  csl  nullement  digne  et  n’a, aucune  fin 
» raisonnable  ; il  est  faciJ^.d’en  conclure  celin 
wquepieuasiiivi.  ,,  ,,  0»  i 
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» 11  est  des  hommes  qui , par  une  humîKtâ 
Mtromjïeuse  et  hypocnte,  affectent  de  s’exa- 
» gérer  leur  bassesse,  leur  néant, 'et  la  dîspro"^- 
» pidrtion  infinie  qui  est  entre  Dieu  et  l’homme  > 
fi»  fkinr  secouer  le  joug  de  la  Divinité,  et  con- 
» tenter  toutes  leurs  liassions  déréglées.'  Ils  ima' 

» ginent  un  Dien  si  Soigné  de  la  terre,  si  hau- 
» tain  et  si  indifférent  dans  sa  hauteur  qu’il  nè 
» daigne  pas  veiller  sur  les  hommes  ; et  "que 
» chacun,  sans  être  gêné  par  ses  regards,  peut 
» vivre  sans  règle,  au  gré  de  son  orgueil  et  de 
» ses  passions.  En  faisant  semblant  d’élever 
^ ï)i.eu  de  la  sorte  , pn  le  dégrade , car  on  eü  , 
» fait  un  Dieu  indifférent  sur  le  bien  et  sur  lé 
' » mal , sur  le  vice  et  la  vertu  de  ses  créatures 

sur  l’ordre  et  le  désordre  du  rappde  qu’il  a • 
» formé. 

5)  Mais  comparez  ‘ces  déux  plans  ;“da‘ns  l’im  , 
won  nous  présente  un  Dieu  sage,  bon,  vigi- 
5>lant,  qui  arrange,  qui  corrige,  qui  récom- 
5>  pense,  qui  veut 'être  connu , aimé,  obéi  ; dans 
W râutre , on  nous  offre  un  Dieu  insensible  k 
W notre  conduite , qui  n’est  touché  ' ni  de  la 
>>  vertu,  ni  du  vice;  qui  abandonne  l’homme 
w au  gré  de  son  orgueil  insensé  et  de  èes  hon- 
Wteuses  passions,  qui  le  néglige  après  l’avoir 
» créé,  et  qui  ne  se  soucie  d’en  être  connu  ni 
» aimé,  quoiqu’il  lui  ait  donné  une  intelligence 
P poup  Iç  connaître  çt  une  ftme  pour  l’aimer,  , 
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>»  Comparez  ces  deux  plans  dans  le  calme  de  la 
» raison , dans  le  sîlencC  des  passions , dans  un 
>>  scntlmenl  de  vertu  et  de  bonne  foi,  et  je  vous 
» défie  de  ne  pas  'préférer  le  premier  au  se- 
» cond.  » 

‘ C’est  avec  la  même  clarté  d’idées  et  la  même 
simplicité  de  langage  que  Fénélou  traite  la 
‘question  de  l’immortalité  de  rAme. 

" « 11  est  'très  vrai  quç  l’âme  n’a  point  une 
» existence  nécessaire.  Dieu  n’aurait  besoin 
» d’auctine  action  jxmr  anéantir  l’âme  de  l’hom- 

me;  il  n’aùràil  qu’à  laisser  cesser  un  moment 
3>>  l’action  par  laquelle  il  continue  sa  création  en 
'»  chaque  moment,  ponq  la  replonger  dans  l’a- 
'»  bîme  du  néant,  d’où  il  l’a  tirée. 

» Mais  il  s’agit  de  savoir  si  Tâme  a en  soi  des 
» causes  naturelles  de  destruction  qui  fassent 
'»»  finir  son  existence  après  un  certain  temps; 
» et  si  on  peut  démontrer  philosophiquement 
» que  l’âme  n’a  point  en  soi  de  telles  causes. 

» En  voici  la  preuve  négative.  Dès  qu’on  a 
M supposé  la  distinction  très  i-éelle  de  l’âme  et 
» ducoi’ps,  on  est  tout  étonné 'de  leur  union  ; 
W et  ce  n’est  que  par  la  seule  puissance  de  Dieu 
M qu’on  peut  concevoir  comment  il  a pu  unir 
W et  faire  opérer  de  concert  ces  deux  natures  si 
» dissemblablés.  Les  corps  ne  pensent  point; 
w les  âmes  ne  sont  ni  divisibles,  ni  étendues. 
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» ni  Cgiu’ées,  ni  revêtues  des  propriétés  corpo- 
» relies.  Lu  distinction  reelle  et  l’entière  dis- 
ii  scmblance  de  nature  de  ces  deux  êtres  étant 
» ainsi  établies,  on  ne  doit  nullement  s’étonner 
» que  leur  union,  qui  ne  consiste  que  dans  une 
w espece  de  concert  ou  de  rapport  mutuel  entre 
» les  pensées  de  1 un  et  les  mouvements  de 
a 1 autre , puisse  cesser  .sans  qu’aucun  de  ces 
» deux  êtres  cesse  d’exister.  Il  faut  au  contraire 
» s étonneiYlece  que  deux  êtres  de  nature  si  dis- 
» semblable  peuyeut  demeurer  quelque  temps 
» dans  ce  concert  d’opérations.  A quel  propos 
» conclurait-on  que  l’un  de  ces  deux  êtres  serait 
» anéanti , des  que  leur  union  , qui  leur  est  si 
>5  peu  naturelle,  yicndrailà  cesser?  11  y a plus  ; 
» représentons-nous  deux  corps  absolument  de 
» même^natnre}  séparez-les,  vous  ne  détruisez 
M ni  1 nn.’ni  l’anlre.  L’existence  même  de  l’un 
M ne  peut  jamais  prouver  l’existence  de  l’autre  ; 

et  raneadlissement  du  second  ne  peut  jamais 
» prouver  l’anéantissement  du  premier;  .rpioi- 
M qu’on  les  suppose  semblables  en  tout,  leur 
» disliuclion  j'eelle  suffît  pour  demonlrcr  qu’ils 
» nç  s^nl  jamais  l’un  à l’autre  une  cause  d’<j,‘xis- 
» tenceou,d’miéantissemeut. 

d Si  r on  doit  raisonner  aipsi  de  deux  corps 
M qu’on  sépare  et  qui  sont  entièrement  de  in|me 
» nature , a conibien  plus  Ibrle  raison  doit  on 
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W 'raîsonper  de  même  d’un  esprit  et  d’un  corpi 
» dont  l’union'n’a  rien  de  naturel,  tant  leur'é 
» natures  sont  dissemblables  en  tout?  ' "• 

» L’union  de  l’âine  et  du  corps  ne  consistant 
» que  dans  un  concert,  ou  rapport  mutuel  entre 
» les  pensées;  de  l’im  et  les  mouvements  de  l’aii'- 
tre , il  est  facile  de  voir  ;ce  qüe  la  cessation 
» de  ce  concert  doit  opérer.  Ce  concert  n^est 
point  iiatuiv;!  à ces  deux'éh’es  si  dissembla- 
» blés  et  si  indépendants  l’un  de  l’autre.  11  n’y  a 
» même  quC  Dii  u qui  ait  pu,  par  une  volonté 
» purcmeflt  af  bitraire  et  toute  puissante , assu- 
>>  jétir  deux  êtres,  si  divers  en  nature  et  en  opé- 
»»  rations  , -à  ce  concert  pour  opérer  ensemblé. 
» Faites  cesser  la  volonté  purement  arbitraire 
» et  toute  puissauté  de  Dieu  , ce  concert,  pour 
« ainsi  dire  t si, forcé  , cesse  ausssitôt,  eorrime 
« une  pierre  tombe  par  son  propi-e  poids •dt's 
» qu’une  main  ne  la  tient  plus  en  l’air.  Chaenne 
M de  ces  deux  parties  rentre  dans  son  indépctl- 
» dance 'Palurelle  d’opérations  à l’éf^rd' de 
^ » l’autre.,  Il  doit  arriver  de  là  que  l’âiltc  ,-lOin 
«d’être  anéantie  par  celte  désunionfqul  fie 
• » fait  que  la  remettre  dans  son  état'natut’el',  est 
. « alors  libre  depenserindépendammentdetous 
.;>>  les  mouvements  dii  coi'psjiLa .fin  de: cette 
»^uniou:•n,’est'qu’un  dégagement  et  qu’unb  H- 
. » berlé,  comme  l’union  n’est  qu’une  gêne  et  un 
. ttpur  ÿssûjclissemcaiU  Alore  l’àiue  doitpepser 
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» indépendamment  de  tous  les  mouvements  des 
» corps,  comme  on  suppose  dans 
» chrétienne  que  les  an{»es,  qui  n’ont  j;imdis'élë 
» unis  à des  corps,  pensent  dans  le 

» De  son  coté,  le  corps  nVst  point doéshli; 
» d n’y  a pas  le  moindre  atome  qui  périsse.  U 
M n arrive,  dans  ce  qu’on  appelle  la  mort , qu’un 
» simple  dérangement  d’organes.  Les  corpus- 
» cules  les  plus  subtils  s’exhâlent , la  machine 
» se  dissout  et  se  déconcei  ie;  mais  en  quelque 
» endroit  que  la  cori-uption  ou  le  hasard  eu 

écarte  les  débris , aucune  parcelle  ne  cesse 
» jamais  d’exister;  et  tous  les  philosophes  sont 
.»  d’accord  pour  supposer  qu’il  n’arrive  jamais 
» dans  l’univers  l’anéantissement  du  plus  vif  et 
» du  plus  imperceptible  atome. 

» A quel  piupos  craindrait  ou  l’anéantissc- 
» ment  de  cette  autre  substance  noble  et  pcn- 
» santé,  que  nous  appelons  l’âme?  Comment 
» |:wurrait-on  supposer  que  le  corps  , qui  ne 
M s’anéantit  nullement,  anéantisse  l’àme,  qui 
» est  plus  noble  que  lui , qui  lui  est  étrangère, 

H et  qui  en  est  absolument  indépendante. 

» Il  est  vrai  qu’en  tout  temps  Dieu  est  tout 
» puissant  pour  anéantir  l’âme;  mais  il  n’y  a 
**  aucune  raison  de  croire  qu’il  le  veuille  faire 
» dans  le  temps  de  la  désunion  du  corps,  plülôt 
M que  dans  le  temps  de  l’union.  Dès  qu’on  sup- 
y pose  la  distinction  de  l'âme  et  du  çorps,  'il 
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faut  conclure  sans  hésiter  que  rànte  n'a  ns 
» composition , ni  divisibilité,  ni  figure  » ni  si- 
» tuatkm  de  parties,  ni  par  conséquent  arran<‘ 
»>  gement  d'organes»  Pour  le  corps  qui  a de« 
» organes,  il  peut  perdre  cet  aixangement  de 
» parties;  il  peut  changer  de  figure  et  être  dé- 
» concerté  ; mais  pour  l'âme , elle  ne  saurait 
>>  jamaisperdre  cet  arrangement  tpi'^len'a  pas, 
» et  qui  ne  convient  point  à sa  nature. 

» On  pourrait  dire  que  l'âme , n'étant  créée 
» que  pour  être  unie  avec  le  corps,  elle  est 
M tellement  bornée  à cette  société , que'  son 
» existence  enqu-untée  cesse  dès  que  sa  société 
» avec  le  corps  finit.  Mais  c'est  parler  sans 
» preuve  que  de  supposer  que  l'âme  n'est  créée 
» qu'avec  une  existence  entièrement  bornée  au 
»>  temps  de  sa  société  avec  le  corps.  De  .quel 
» droit  le  suppose*t-on  au  lieu  de  le  prouver? 
M On  sait,  et  tous  les  philosophes  cmavienneut 
M que  l'existence  du  corps  n’est  pcûnt  bornée 
» à la  durée  delà  société  avec  l'âme.  Après  que 
>)  la  mort  a rompu  cette  société , le  corps  existe 
» encore -jusques  dans  les  moindres  parcelles* 
M Ou  voit  seulement  deux  choses;rune,  que  le 
» corps  se  divise  et  se  dérange;  c’est  ce  qui  ne 
>7  peut  arrivpr  à l’âme , qui  est  simple , îndivi- 
>7  sible.et  saas  arrangemeul»  L'autre,  est  que  le 
>7  corps  se  meut  plus  avèo  dépendance  des 
77  pensées  de  l'Ame,  Ne  faul>il  pas  eu  com^lure 


366  HISTOIRE. DE  fÉNÊLON. 

» que  l’âme  contiuue  à exister  tle  son  côté , ti 
>»  qu’elle  commence  alors  à penser 'indépea-* 

» (laminent  des  opérations  du  corps?  L’opéra- 
» tiou  suit  l’étre,  comme  tous  les  pliilôsoplieS 
» en  conviennent;  la  nature  de  l’âme  et  celle 
» du  corps  sont  indépendantes  l’une  de  l’autre, 
» tant  en  uatm'e  qu’en  opérations.  La  fin  de 
» leur  société  passagère  les  laisse  opérer  llbre- 
« ment,  chacun  selon  sa  natm’e  qui  n’a  aucua 
» rapport  à celle  de  l’autre. 

» Enfin  , il  ne  s’agit  que  de  savoir  si  Dieu  t 
» (jul  est  le  maître  d’anéantir  l’âme  de  l’homme 
» ou  de  continuer  sans  fin  son  existence , a 
» voulu  cet  anéantissement  ou  cette  conserva- 
» lion.  11  n’y  a nulle  apparence  de'croire  qu’îl 
» veuille  anéantir  les  âmes  ^ lui  qui  n’anéantit 
» pas  le  moindre  atome  dans  l’univers 

» Il  faut  néanmoins  avouer  que  nous  de- 
n vrlous  croire  cet  anéantissement  si  extraor- 
» diuaireet  si  difficile  à comprendre,  supposé 
» (jue  Dieu  lui-méme  nous  l’apprît  par  sa  parole. 
» Ce  qui  dépend  de  sa  volonté  arbitraire  ne 
>>  peut  nous  être  découvert  que  par  lui.  Ceux 
w t]ul  veulent  croire  la  mortalité  del’âme,  contre 
»>  toute  vraisemblance , doivent  nous  prouver 
» que  Dieu  a parlé  pour  nous  eu  assurer.  Ce 
» u’est  nullement  à nous  à leur  prouver  qué 
« Dieu  ne  veut  point  faire  cet  anéantissement; 
» il  iioiis  suffit  de  supposer  que  l’inue  de  l’hcMn- 
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>>  ni€,  qui  est  le  plus  parfait  des  êtres  que  nous 
M connaissons  après  Dieu,  doit  sans  doute  beau- 
>>  coup  i^oins  perdre  son  existence  que  tous  les 
» êlfes  qpi  nous  environnent , et  qui  sont  si 
» inférieurs  à l’âme.  Voilà  un  préjugé  raison- 
» n.able , constant,  décisif;  c’est  à nos  adver- 
» saires  à venir  nous  en  déposséder  par  des 
» preuves  claires  et  décisives.  Or , ils  ne  peu- 
» vent  jamais  le  prouver  que  par  une  déclaration 
» positive  de  Dieu  niême  ; qu’on  se  taise  donc 
» ou  qu’on  nous  montre  une  déclaration  de 
' » Dieu  pour  cette  exception  à la  loi  générale 
» cpi’il  a établie  pour  les  êtres  mêmes  phy- 
>>  siques. 

' » Mais  nous  produisons  un  livre  qui  porte 
» toutes  les  marques  de  divinité , puisque  c’est 
» lui  qui  nous  a appris  à connaître  et  à aimer 
» souverainement  le  vrai  Dieu.  C’est  dans  ce 
» livre  que  Dieu  parle  si  bien  eu  Dieu , quand 
>>  il  dit  : Je  suis  celui  qui  est.  Nul  autre  livre 
» n’a  peint  Dieu  d’une  manière  digne  de  lui. 
M Le  livre  que  nous  avons  en  main , après  avoir 
a montré  Dieu  tel  qu’il  est,  nous  enseigne  le  seul 
« culte  digne  de  lui.  Il  ne  s’agit  point  de  l’ap- 
» paiser  par  le  sang  des  victimes;  il'fauf  l’aimer 
» plus  que  soi-menié  ; il  faut  renoncer  pour  lui 
» et  préférer  sa  volonté  à la  notre;  il  faut  que 
b son  amour  opère  en  nous' toutes  les  vertus  et 
» n’y  souffre  aucun  vice.  C’est  ce  renversement 
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» total  du  cœur  de  Fhomme  que  l’hoinme  u^aU'* 
» rait  jamais  pu  imaginer  ; il  n’aurait  jamais 
'>  inventé  une  telle  religion  « qui  ne  lui  laisse 
» pas  même  sa  pensée  et  sa  volonté  ; lors  même 
» qu’on  lui  propose  cette  religion  avec  la  plus 
» suprême  autorité,  son  esprit  ne  peut  la  cou-* 
» cevoir , sa  volonté  sc  révolte , et  tout  son  fond 
» est  irrité.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  puisqu’il 
« s’agit  de  démonter  tout  l’homme,  de  dégra- 
» der  ce  moi , qui  lui  est  si  cher , de  briser 
» cette  idole,  de  former  un  homme  nouveau , 
» et  de  mettre  Dieu  en  la  place  de  ce  moL' 
» Tontes  les  fois  que  l'homme  inventera  une 
» religion,  il  la  fera  bien  différente;  l’arnour- 
» propre  la  dictera  ; il  la  fera  toute  pom*  lui , 
» celle-ci  ne  lui  laisse  rien.  Celle-ci  est  néan- 
» moins  si  juste,  que  ce  qui  nous  soulève  le 
» plus  contre  elle,  est  précisément  ce  qui  doit 
» le  plus  nous  convaincre  de,  sa  vérité.  Dieu 
» tout,  à qui  tout  est  dû , et  la  créature  rien,  à 
» qui  rien  ne  doitdemeurer  qu’en  Dieu  et  pour 
» Dieu.  Toute  religion  qui  ne  va  pas  jusque  là 
» est  indigne  de  Dieu, ne  redresse  point  l’hom- 
» me , et  porte  un  caractère  de  fausseté  tout 
» manifeste.  Il  n’y  a sur  la  terre  qu’un  seul 
» livre  original , qui  fasse  consister  la  religion 
» à aimer  Dieu  plus  que  soi  et  à se  renoncer 
» pour  lui.  Les  autres , qui  répètent  cette  grande 
» vérité , l’ont  tirée  de  celui-ci.  Le  livre  qui  a 
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»>  fait  ainsi  connaître  au  monde  la  grandeur  de 
» Dieu,  la  misère  de  l’homme,  el  un  culte  fondé 
« sari’amour , ne  peut  être  que  divin.  Ou  il 
»,  nfy  «(‘aucune  religion,  ou  celle-là  est  la  seule 
» véritable.  Ce  livre  a fait  tout  ce  qu’il  a dit  ; 
» il  a changé  la  face  du  monde  ; il  a peuplé  les 
» déserts  de  solitaires  qui  ont  été  des  auges 
» dans  des  corps  mortels;  il  a fait  fleurir,  jus- 
» que  dans  le  monde  le  plus  impie  et  le  plus 
» corrompu , les  vertus  les  plus  pénibles  et  les 
» plus  aimables.  Un  tel  livre  doit  être  cru  comme 
» s’il  était  descendu  du  Ciel  sur  la  terre  ; c’est 
» ce  livre  où  Dieu  nous  déclare  une  vérité  déjà 
» si  vraisemblable  par  elle-même.  Le  même 
» Dieu  tout  bon  et  tout  puissant , qui  pourrait 
» seul  nous  ôter  la  vie  éternelle , nous  la  pro- 
» met  ; c’est  par  l’attente  de  celte  vie  sans  fin 
» qu’il  a appris  à tant  de  martyrs  à mépriser  la 
» vie  courte , fragile  et  misérable  des  corps. 
» N’est-il  pas  naturel  que  Dieu,  qui  éprouve 
» dans  cette  courte  vie  chaque  homme  pour  le 
» vice  et  pour  la  vertu , et  qui  laisse  souvent 
» les  impies  achever  leur  cours  dans  la  pros- 
» périté , pendant  que  les  justes  vivent  et  meu- 
» rent  dans  le  mépris  et  dans  la  douleur,  i*é- 
» serve  à une  autre  vie  le  châtiment  des  uns  et 
» la  récompense  des  autres  : c’est  ce  que  ce 
» livre  divin  nous  enseigne.  Merveilleuse  et 
» consolante  confonnité  entre  les  oracles  de 
in.  34 
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V l’Ecriture  et  la  vérité  que  nous  portons  em- 
preinte au  fond  de  nous-mêmes.  » 

On  est  étonné  de  voir  que  le  duc  d’Orléans 
ait  eu  besoin  de  consulter  Fénelon  sur  l’exis- 
tence du  libre  arbitre.  Ce  prince,  qui  offrait  eu 
effet  un  exemple  déplorable  de  la  servitude 
humiliante  à laquelle  on  est  condamné , lors- 
qu’on se  laisse  dominer  par  scs  passions , vou- 
lait peut-être  se  faire  illusion  à lui-même  , ou 
du  moins  excuser  ses  égarements , en  parais- 
sant croire  qu’il  était  entraîné  par  une  espèce 
de  fatalité  ou  par  l’ascendant  dVme  nature  plus 
puissante  que  SH  raison  et  sa  volonté. 

La  réponse  de  Fénélon  ne  dut  pas  lui  per- 
mettre dé  consci’ver  cette  pitoyable  ressource 
des  esprits  qui  cherchent  à se  tromper  eux- 
mêmes,  et  des  cœurs  qui  s’efforcent  en  vain 
d’étouffer  leurs  remords. 

«Il  ue  s’agit  point,  lui  écrivait  Fénélon 
»>  d’examiner  si  Dieu  n’aurait  pas  pu  créer 
» l’homme  sans  lui  donner  la  liberté,  et  en  le 
» nécessitant  à vouloir  toujours  le  bien , comme 
» on  suppose  daus  le  christianisme  que  lesbien- 
» heureux  dans  le  Ciel  sont  nécessités  sans 
» cesse  à aimer  Dieu;  qui  est-ce  qui  peut  dou- 
» lei'  que  Dieu  n’ait  été  le  maître  absolu  de 
» créer  d’abord  les  hommes  daus  cet  état  et  de 
les  y fixer  à jamais? 

»>  Mais  ce  qui  dcci.le  est  la  conviction  intime 
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» où  nous  sommes  sans  cesse  de  noire  liberté. 
» IVotre  raison  ne  consiste  f|ue  dans  nos  idées 
« claires  ; nous  né  pouvons  cjne  les  consulter 
» attentivemeut  pour  conclure  (ju’unc  propo- 
» sition  est  vraie  ou  fausse  ; il  ne  dépend  ])as  de 
» nous  de  croire  que  le  oui  est  le  «o« , et  qu’un 
» cercle  est  un  triangle;  d’où  vient  qu’il  nous 
» est  absolument  impossible  de  confondre  ces 
» choses  ? C’est  que  l’exercice  de  la  raison  se 
h réduit  à consulter  nos  idées , et  (jue  l’idée  d’un 
» cercle  est  absolument  différente  de  celle  d’un 
» triangle.  Raisonnez  tant  qu’il  vous  plaira  , je 
w vous  défie  de  former  jamais  aucun  doute  sé- 
» rieux  contre  aucune  de‘  vos  idées  claires. 
»>  Vous'ne  jugez  jamais  d’aucune  d’elles  ; mais 
» c’est  par  elles  que  vous  jugez , et  elles  sont  la 
« règle  immuable  de  tous  vos  jugements;  vous 
» ne  vous  trompez  qu’en  né  lés  consultant  pas 
» avec  assez  d’exactitude.  Si  vous  |||affirmiez 
» que  ce  qu’elles  présentent,  si  vous  nè  rej'étiez' 
>)  que  ceqii’elles  excluent  avec  clarté,  vous  ne 
» tombei'ié^'  jamais  .dans  la ‘moindre  erreur» 
» vous  ' suspeudHéz  votre  jugement  dès  que 
« l’idée , qtie  vous  consulteriez , ne  vous  paraî- 
» Irait  pas  assez  claire,  et  vous  ne  vous  rendriez 
» jamais  qu’a  une  clarté  invincible.  Ceitx  qui 
» rejettent  spéculativement  celte 'règle  ne  s’én- 
» tendent  pas  eux-mêmés  i et  suivent  sans  cesse 
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» par  nécessité , dans  la-  pratique , ce  qu’ils  re- 
» jettent  dans  la  spéculation. 

» Le  principe  fondamental  de  toute  raisou 
I)  étant  posé,  je  soutiens  que  notre  libre  arbitre 
» est  une  de  ces  vérités  dont  tout  homme,  qui 
» n’extravague  pas , a une  idée  si  claire  t{ue 
'»  l’évideuce  en  est  invincible.  Tout  homme 
it  sensé  qui  se  consulte , et  qui  s’écoute,  porte 
» au  dedans  de  soi  une  décision  invincible  en 
» faveur  de  sa  liberté.  Celte  idée  nous  repré- 
» sente  qu’un  homme  n’est  coupable  que  quand 
» il  fait  ce  qu’il  peut  s’empêcher  de  faire,  c’est- 
» à-dire  ce  qu’il  fait  par  le  choix  de  sa  volonté , 
a sans  y être  déterminé  inévitablement  et  in- 
» vincihlement  par  quelque  autre  cause  dis- 
H dnguée  de  sa  volonté. 

» Le  doute  ne  saurait  être  plus  sincère  et 
» plus  sérieux  sur  la  liberté  que  sur  l’existence 
» des  coi^  qui  nous  environnent.  Raisonnez 
» tant  qu  U vous  plaira  sur  vos  idées  claires , il 
M faut  ou  les  suivre , sans  crainte  de  se  trom- 
» per,  ou  être  absolument  pyrrhonien.  Mais  les 

pyrrboniens , comme  on  a eu  raison  de  le 
» dire,  étaient  une  secte  de  menteurs,  et  non 
» pas  de  philosophes  ; ils  se  vantaient  de  don- 
» ter,  quoiqu’il  ne  fût  pas  plus  en  leim  pouvoir, 
» qu’en  celui  des  autres  hommes , de  douter  des 
» vérités  claires.  D’ailleurs  le  doute  universel 
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M eslinsoutenable, quand  même  nos  idées  claires 
» devraient  nous  tromper;  il  est  inutile  de  déli- 
» bërer  pour  savoir  si  nous  les  suivrons,  ou 
» nous  ne  les  suivrons  pas  ; leur  évidence  est 
» invincible  ; elle  entraîne  notre  jugement , et 
» si  elles  nous  trompent,  nous  sommes  dans  une 
» nécessité  invincible  d’être  trompés;  en  ce  cas , 

W nous  ne  nous  trompons  pas  nous-mêmes;  c’est 
» une  puissance  supérieure  à la  nôtre  qui  nous 
» trompe  et  qui  nous  dévoue  à l’erreur.  Nous 
» pouvons  bien  ' suspendre  notre  conclusion , 
» quand  les  idées  sont  obscures  et  quand  leur 
» obscurité  nous  laisse  eu  suspens;  mais  quand 
» ell#  sont  claires  comme  cette  vérité  : deux 
«■  et  deux  font  quatre , le  doute  serait , non 
' » un  usage  de  la  raison , mais  un  délire. 

Au  reste , il  est  assez  inutile  de  raisonner 
»>  et  de  disputer  avec  les  hommes  qui  nient  le 
» libre  arbitre , il  suffit  de  les  mettre  à l’épreuve 
» dans  les  plus  communes  occasions  de  la  vie , 
M et  où  ils  ont  un  intérêt  personnel , pour  les 
» confondre  par  eux-mêmes. 

» Il  est  vrai  qu’il  y a certaines  actions  que 
M nous  ne  sommes  pas  libres  de  faire,  et  que 
>>  nous  évitons  par  nécessité.  Alors  nous  n’a- 
» vons  aucun  motif  de  vouloir  qui  puisse  tou- 
» cher  notre  entendement , le  mettre  en  sus- 
» pens  et  nous  faire  délibérer.  G’est  ainsi  qu’un 
« homme  sain  de  corps  et  d’esprit,  vertueux  el 
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» plein  (le  religion , n’est  pas  libre  de  se  jeter 
» par  les  fenêtres , de  courir,  tout  nu  par  les 
» rues , et  de  tuer  ses  enfants.  Il  ne  pourrait'y 
» avoir  (ju’une  mélancolie  folle,  ou  un  dëses- 
» pojr  semblable  à celui  de  divers  païens , qui 
» pom’raient  jeter  un  homme  dans  de  telles  ex- 
» ti'émités.  Mais  comme  nous  sentons  en  nous 
' » une  vraie  impuissance  de  faire  des  actions 
» si  insensées  pendant  que  nous  avons  l’usage 
» de  notre  raison,  nous  sentons  au  contraire 
» que  nous  sommes  libres  à l’égard  de  tous  les 
« partis  sur  lesquels  nous  délibérons  sérieu- 
« sement. 

» Il  faut  encore  avouer  què  rhomm#il’est 

libre  ni  à l’égard  du  bien , pris  en  général , ni 
» à l’égard  du  souverain  bien  clairement  connu.  ' 
a La  liberté  consiste  dans  une  espèce  d’équi- 
» libre  de  la  volonté  entre  deux  partis  ;l’homme 
n ne  peut  choisir  qu’entre  des  objets  dignes  de 
M (}uelque  choix  et  de  quelque  amour  eu  eux- 
» mêmes,  et  qui  font  une  espèce  de  contre - 
» poids  entre  eux.  11  faut  départ  et  d’autre  des 
» raisons  vraies  ou  apparentes  de  vouloir  j c’est 
» ce  qu’on  appelle  des  motifs;  or  il  n’y  a <jue 
» des  biens  vrais  ou  apparents  <pii  eicitent  la 
» volonté. 

» Si  le  bien  suprême  venait  à se  montrer  lout- 
>i  à-coup  avec  évidence,  avec  son  attrait  in€ni 
» et  tout  puissant,  il  ravirait,  d’abord  tout  l’a- 
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» moui'  de  la  volonté,  et  il  ferait  disparaître 
« tout  autre  bien,  comme  le  grand  jour  dissipe 
M les  ombres  de  la  nuit. 

» Il  est  aisé  de  voir  que  dans  le  cours  de  celte 
vie , la  plupart  des  biens  qui  se  présentent  à 
» nous , sont  ou  si  médiocres  eu  eux-mémes , 

» ou  si  obscurcis,  qu’ils  nous  laissent  eu  état  de 
» les  comparer  ; c’est  ^ar  cette  comparaison 
a que  nous  délibérons  pour  choisir , et  quand  ’ 
» nous  délibérons,  nous  sentons  par  conscience 
» intime  que  nous  sommes  les  maîtres  de  choi- 
» sir.  C’est  dans  le  contrepoids  des  biens  oppo- 
» sés  que  la  liberté  s’exerce. 

» Otez  cette  liberté,  toute  la  vie  humaine  es^ 
« renversée , et  il  n’y  a plus  aucune  trace  d’ordre 
» dans  la  société.  Si  les  hommes  ne  sont  pas 
» libres  dans  ce  qu’ils  font  de  bien  et  de  mal, 
» le  bien  n'est  plus  bien  , et  le  mal  n’est  plus 
a mal.  Otez  la  liberté , vous  ne  laissez  sur  la 
V terre  ni  vice,  ni  vertu,  ni  mérite.  Les  récom- 
'ii  penses  sont  ridicules,  et  les  châtiments  sont 
» injustes  ou  odieux.  Chacun  ne  fait  que  ce 
« qu’il  doit , puisqu’il  agit  selon  la  nécessité. 

» Oa  demande  comment  est-ce  que  l’être  in- 
» fiaiiiicnt  parfait,  qui  tend  toujours,  selon  sa 
» nature,  à la  plus  haute  perfection  de  son  ou- 
» vrage , a pu  créer  des  volontés  libres,  c’est-à- 
dire,  laissées  â leur  propre  choix,  entre  le 
nbien«t  le  mal,  entre  l’ordre  et  le  désordre? 
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» Pourquoi  les  aurait-  il  abandonnées  à leur 
» propre  faiblesse,  prévoyant  que  l’usage  qu’el- 
» les  en  feraient,  serait  celui  de  se  perdre  et  de 
» dérégler  tout  l’ouvrage  divin? 

» Je  réponds,  i®.  que  ce  qu’on  veut  nier  est 
♦»  incontestable.  D’un  côté , on  avoue  qu’il  y a 
M un  être  infiniment  parfait  qui  a créé  les  hom- 
» mes.  D’un  autre  côté , la  nature  entière  crie 
» que  nous  sommes  libres.  Si  l’homme  borné  ne 
» peut  pas  comprendre  comment  cette  liberté , 
» som’ce  de  tout  désordre,  peut  s’accorder  avec 
» l’ordre  suprême  dans  l’ouvrage  de  Dieu,  il 
» n’a  <pi’à  croire  humblement  ce  qu’il  ne  com- 
» prend  pas.  Quand  même,  il  ne  pourrait  pas 
» comprendre  par  sa  raison  une  vérité,  dont  sa 
» raison  ne  lui  permet  pas  de  douter,  il  faudrait 
M regarder  cette  vérité  comme  tant  d’autres  de 
» l’ordre  naturel , qu’on  ne  peut  ni  éclaircir , 
» ni  révoquer  sérieusement  en  doute , comme, 

s 

» par  exemple , la  vérité  de  la  matière,  qu’oai 
» ne  peut  supposer  ni  composée  d’atômes , ni 
» divisible  à l’infini , sans  des  difficultés  insur- 
» montables. 

» 2®.  Il  n’y  a que  Dieu  seul  qui  puisse  être 
infiniment  parfait;  rien  ne  peut  être  égal  à 
» lui  ; rien  ne  peut  même  qu’être  infniment 
» au-dessous  de  lui.  De  là  il  faut  conclure  que, 
nonobstant  sa  toute  puissance , il  ne  peut  rien 
» produire  hors  de  lui , qui  ne  soit  infeniment 
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W imparfait.  Pour  concevoir  ce  que  Dieu  peut 
» produire  hors  de  lui , il  faut  se  le  represenler 
» comme  voyant  des  degrés  infinis  de  perfection 
» au  dessous  de  la  sienne.  En  quelque  degré 
» qu’il  s’arrête,  il  en  trouve  d’infinis , en  re- 
a montant  vers  lui  et  en  descendant  au-dessous 
)>  de  lui.  Ainsi  il  ne  peut  fixer  son  ouvrage  à 
» aucun  degré , qui  n’ait  une  infériorité  infinie 
» à son  égard.  11  est  vrai  que  Dieu  aurait  pu 
» créer  l’homme  impeccable , bienheureux , et 
» dans  l’état  des  esprits  célestes;  en  cet  état,  les 
» hommes  auraient  été , je  l’avoue , plus  par- 
» faits  et  plus  participants  de  l’ordre  suprême. 
»>  Mais  l’objection  qu’on  fait  resterait  toujours 
M toute  entière,  puisquH  y a encore  au-dessus 
» des  esprits  célestes  qui  sont  bornés , des  de- 
» grés  infinis  de  perfection , en  remontant  vers 
» Dieu , dans  lesquels  le  Créateur  aurait  pu 
» créer  des  êtres  supérieurs  aux  anges  Si  Dieu 
» n’a  pas  fait  l’homme  plus  parfait , en  le  fai- 
» sant  impeccable , c’est  qu’il  ne  l’a  pas  voulu  ; 

son  infinie  perfection  né  l’assujétit  point  à 
» donner  un  degré  de  perfection  , sans  qu’il  y 
» en  ait  d’autres  à l’infini  au-dessus  de  ce  degré 
» nécessàiremeut  limité  par  rapport  à Dieu. 
» Chaque  degré  a un  ordre  et  une  perfection 
» relative  digne  du  Créateur , quoique  les  degi*és 
» 'supérieurs  en  aient  davantage.  L’homme 
» libre  est  bon  en  soi , conforme  à l’ordre , et 
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» digne  de  Dieu,  quoique  l’homme  impeccable  ,1 
» soit  encore  meilleur. 

» 3".  Dieu , en  faisant  l’homme  libre , ne  l'a 
5)  point  abandonné  à lui-méme  ; il  l’éclaire  par  •: 

» la  raison;  il  est  lui-méme  au -dedans  de  1 

» l’homme  pour  lui  inspirer  le  bien  , pour  lui 
5>  reprocher  jusqu’au  moindre  mal,  pour  l’atti-^  11 

» rer  par  ses  promesses , pour  le  retenir  par  ses  11 

M menaces,  pour  l’attendrir  par  son  amour.  Il  m 

» nous  pardonne , il  nous  redresse,  il  nous  at-  - .( 

» tend , il  souffre  nos  ingratitudes  et  nos  mépris,,  . \ 

» il  ne  se  lasse  point  de  nous  inviter  jusqu’au  .t 
» dernier  moment,  et  la  vie  entière  est  une 
» continuelle  grâce.  J’avoue  que  quand  on  se 
» représente  des  honnies  sans  liberté  pour  le  .) 
» bien,  à qui  Dieu  demande  des  vertus  qui  leur 
» sont  impossibles , cet  abandon  de  Dieu  fait  j 
5)  horreur  ; il  est  contraire  à son  ordre  et  à sa 
» bonté.  Mais  il  n’est  point  contraire  à l’ordre  ,] 
» que  Dieu  ait  laissé  au  choix  de  l’homme , se- 
i>  couru  par  sa  grâce,  de  se  rendre  heureux  , 

» par  la  vertu  ou.malheureux  par  le  péché.  Eu  ,, 

» cet  état,  l’homme  ne  souffre  aucun. mal  que 
» celui  qu’il  se  fait  à lui-méme,  'étant  pleine-  ^ 
» ment  maître  de  se  procurer  le  plus  grand  des 
» biens. 

J 

» 4°.  Dieu , en  faisant  l’homme  libre , lui  a 
» donné  un  merveilleux  trait  de  ressemblance 
» avec  la  Divinité , dont  il  est  l’image.  C’est  une 
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M merveilleuse  puissance  dans  l’èU’e  dépendant 
» et  créé , que  sa  dépendance  n’empéche  point 
, » sa  liberté , et  qu’il  puisse  se  modiliei"  comme 
» il  lui  plaît;  il  se  fait  bon  «ou  mauvais  h son 
» choix , il  tourne  sa  volonté  vers  le  bien  ou  vers 
» le  mal,  et  il  est,  comme  Dieu , maître  de  son 
» opération  intime.  U a même , comme  Dieu , 
» un  mélange  de  liberté  pour  Certains  biens  et 
» de  nécessité  pour  d’autres.  Aucun  des  biens, 
» que  l’homme  connaît  ici  bas,  ne  surmonte  sa 
» volonté  ; aucun  ne  le  détermine  invincible- 
ment , tqus  le  laissent  à sa  propre  détermina- 
» tion  ; il  est  à lui , il  délibère , il  décide , et 
» il  a un  empire  suprême  sur  son  propre  vou- 
» loir.  11  est  certain  qu’il  y a dans  cet  empire 
» sur  soi  un  caractère  de  ressemblance  avec  la 
» Divinité  qui  étonne. 

]N’est-il  pas  digne  de  Dieu  qu’il  mette 
» l’homme , par  cette  liberté  , eu  état  de  iné- 
«riter?  Qu’y  a-t-il' de  plus  grand,  pour  une 
» créature,  que  le  mérite?  Le  mérite  est  un 
» bien  fju’on  se  donne  par  son  choix , cl  qui 
» rend  l’homme  digne  d’autres  biens  d’un  ordre 
« supérieur.  Par  le  mérite , l’homme  s’élève 
» s’accroît , se  perfectionne , et  engage  Dieu  à 
lui  donner  de  nouveaux, biens  proportionnés, 
» qu’on  nomme  récompense.  ]S’est-il  pas  cou- 
» forme  à toutes  les  idées  d’ordre  et  de  justice, 
» qiie  Dieu  n’ait  voulu  lui  donner  la  béatitude 
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» qu’après  la  lui  avoir  fait  mériter.  Il  est  vrîti 
» que  l’homme  ne  peut  point  mérilJ^  sans  être  s 
» capable  de  démériter  ; mais  ce'^ï^dst  point  t 
» pour  produire  le  démérite  que  Di^  Sonne  la  ^ 
» liberté  ; il  ne  la  donne  qu’en  faveur  du  méritei 
» et  c’est  pour  le  mérite,  qui  est  son  unique  | 
» fin,  qu’il  souffre  le  démérite,  auquel  la  li- 
» berté  expose  l’homme.  C’est  contre  l’intention  " 

» de  Dieu,  et  malgré  son  secours,  que  l’homme 
» fait  im  mauvais  usage  d’un  don  si  excellent  et 
» si  propre  à le  perfectionner.  ’l 

» 6°.  Dieu , en  donnant  la  liberté  à l’hômme , 
a voulu  faire  éclater  sa  bonté  , sa  magnifî-  < *1 
M cence  et  son  amour,  en  sorte  néanmoins  que 
>>  si  l’homme , contre  son  intention,  abusait  de  ‘ 
» cette  liberté  pour  sortir  de  l’ordre  en  péchant , ’ 

» Dieu  le  ferait  rentrer  dans  l’ordre  par  le  châ-  ^ 
» liment  de  son  péché.  Ainsi  toutes  les  volontés  ’ 

» sont  soumises  à l’ordre , les  unes , en  l’aimant  ’ 

» et  en  persévérant  dans  cet  amour , les  autres  en 
» yrentrantparlerepentirdeleui;ségarements; 

» les  autres,  par  le  juste  châtiment  de  leur  im-  ' 
» pénitence  finale.  Ainsi , l’ordre  prévaut  en 
» tous  les  hommes.  Il  est  inviolablement  cou- 
» servé  dans  les  innocents,  réparé  dans  les  pé- 
» cheurs  convertis , et  vengé  par  une  étemelle 
» justice , qui  est  elle-même  l’ordre  souverain , 

M dans  les  pécheurs  impénitents.  En  permettant 
^ le  mal , Dieu  ne  le  fait  pas.  Tout  ce  qui  est 
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» (le  lui  dans  son  ouvrage  demeure  digne  de 
» lui.  Si  Dieu  n’eût  {tes  fait  rhomme  libre,  il 
» n’eùt  pu  faire  éclater  ni  sa  miséricorde,  ni  sa 
» justice  ; il  n’eût  pu  ni  récompenser , ni  punir , 
a ni  ramener  l’homme  égaré.  Il  se  devait  en 
» quelque  façon  ces  différents  genres  de  gloire  ; 

» il  se  les  donne  sans  blesser  sa  bonté,  cpii  ne 
» manque  à nul  homme.  Si  on  regarde  la  pro- 
a fondeur  du  conseil  de  Dieu  dans  la  permis- 
» sion  du  péché,  on  n’y  trouve  rien  d’injuste 
» pour  l’homme , puis<pi’il  ne  souffre  son  éga- 
» rement  <pi’en  lui  donnant  tous  les  secours 
» pour  ne  s’égarer  jamais.  Si  on  regarde  celte 
» permission  par  rapport  à Dieu  même , elle  n’a 
» lien  (pii  altère  son  ordre  et  sa  bonté,  puisqu’il 
» n’a  fait  que  souffrir  ce  qu’il  ne  fait  ni  ne  pro- 
» cure  ; il  oppose  au  péché  tous  les  secours  de 
» la  raison  et  de  la  grâce;  il  ne  reste  que  sa 
» seule  toute  puissance  qu’il  n’y  oppose  pas , 
» parce  qu’il  ne  peut  point  violer  le  libre  ar- 
» bitre  (pi’il  a laissé  à l’homme  en  faveur  du 
» mérite  ; et  ce  qui  échappe  à l’ordre , du  côté 
» de  la  bonté  et  de  la  récompense , y r«itre  en 
» même  temps  du  côté  de  la  justice  et  du  châti- 
» ment.  Ainsi  l’ordre,  qui  a deux  parties  essen> 
» tielles , subsiste  inviolablement  par  cette  al- 
» ternative  de  la  miséricorde  et  de  la  justice,  à 
n,la(pielle  chacun 'doit  appartenir. 

Tel  est  le  résiuné  de  la  correspondance  de 
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Fénelon  avec  le  (Inc  d’Orléans.  Le  sujet  seul 
d’une  pareille  correspondance  annonce  le  siècle 
où  ces  deux  hommes  vivaient,  surtout  îorsc£u’on 
pense  au  contraste  si  étonnant  qu’offraient  leurs 
mœurs,  leur  conduite  et  leurs  maximes.  Mais 
telle  était  l’habitude  de  raison , de  décence^ 
d’égards , que  conservaient  encore  pour  le  génie 
et  la  vertu  les  hommes  mêmes  qui  s’étaient  af- 
franchis 'de  toutes  les  lois  de  la  morale  dâns 
leurlebndiiite privée,  qu’ils  se  croyaient  obligl^ 
de  respecter  certains  principes  et  de  les  disè^ 
ter.  Cette  discussion  même  supposait  des  doutel^ 
et  né  jressëmblait  pas  à la  présomption  iran^ 
chanté  et  absolue,  qu’on  a depuis  apportée  dâira 
ces  sortes  de  discussions , ni  à l’indécence  chiâSl 
quahte  avec  laquelle  on  a violé  tous  les  égui'ds 
• dus  aux  rangs  , aux  professions  et  aux  pér- 
sonnes.  ' ''  * ’ ‘ ‘ 

Cette  correspondance  offre  encore  un  sujet' 
de  réflexion  d’une  nature  bien  différente.  Fé- 
nélon  dut  sans  doute  éprouver  un  frémissement 
involontaire,  et  jeter  un-regard  douloureux  sut* 
l’avenir  et  sur  le  sort  de  la  France  ,'  ën  vbyant 
un  prince  du  î'ang  et  de  l’esprit  du  duc  d'Or- 
léans, un  princë  que  les  évènements  avaient 
approcdié  du  trône,  et  qui  n’eu  était  pins  séparé 
que  par  l’existence  faible  et  précaire  d’un’ en-' 
faut;  un  prince,  élevé  à la' 'cour  de  Louis  XTV, 
et  habitué  dès  sa  jeunesse  àct  t extrême  respect 
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pour  la  religion,  dont  le  monarque , et  tout  ce 
qui  l’en>rir|Onnait , donnaient  l’exemple  , pa- 
raître djOpjl^er  des  premiers  principes  de  la  reli- 
gion naturelle,  et  avoir  besoin  d’une  conviction 
étrangère  pour  croire  à l’immortalité  de  son 
âme  et  à la  liberté  de  sa  volonté. 

Fénelon  remercia  sans  doute  la  Providence 
de  ne  l’avoir  p;oint  réservé  à être  témoin  des 
évènements  sinistres  qui  devaient  marquer  un 
siècle  qui  s’ouvrait  sous  de  pareils  auspices; 
mais  il’  ne  pouvait  être  iudifférent  à tous  les 
malheurs  que  cette  hardiesse  dVpinions  , et  ce 
mépris  mal  dissimulé  de  tous  les  principes  reli- 
1,  gieux , devaient  étendre  sur  une  longue  suite  de 
générations. 

Fénelon  eut  la  consolation , avant  de  mourir,  Fcnckmcow 
d’exécüter  ' le  projet  qu’il  avait  eu  dès  les  pre- 
miers  temps  de' son  épiscopat,  de  confier 
direction  de  Son  séminaire  à^la  congrégation  de 
St.-Sulpice.  C’était  au  seintdéadette  pieuse  insti- 
tution (pi’il  avait  reçu  sa  première  éducation 
ecclésiastique,! et  appris  à goûter  les  maximes 
de  cette  vertu  tendre,  sensible , indulgente  et 
religieuse,  dont  il  avait  eu  sous  les  yeux  les  plus 
respectables  modèles.  Des  rapports  habituels  et 
constants 'n’avaient  fait  que  confiimer  les  sen- 
timents que  la  reconnaissance  avaient  gravés 
■dans  son  cœur;  et  lorsque , dans  la  chaleur  de 
ses  controverses  avec  Bossuet' et  le  cardinal  de 
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ISoailles,  il  se  vit  forcé  de  suspendi-e  toutes  ses  ! 
relations  avec  la  congrégation  de  St.-Sulpice , 
pour  ne  pas  attirer  sur  elle  la  malveillance  de  • 
ses  puissants  adversaires , le  plus  sensible  de 
tous  ses  regrets  fut  de  se  voir  prive  des  précieux 
secours  cpi’il  en  attendait  pour  le  clergé  de 
Cambrai.  . 

Mais  il  était  trop  juste  et  trop  éclairé,  pom’ 
ne  'pas  reconnaître  la  nécessité  des  ménage- 
ments extrêmes  que  les  directeurs  de  St.-Sul- 
pice  devaient  avoir  pour  un  prélat,  tel  que  le 
cardinal  de  Noailles  , qui  était  leur  premier 
supérieur,  et  qui  avait  marqué,  avec  tant  d’é- 
clat, son  opposition  aux  sentiments  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai. 

D’ailleurs  l’esprit  même  de  leur  institut  leur 
prescrivait  d’éviter  tout  ce  qui  pouvait  les  as- 
socier aux  divisions  des  premiers  pasteurs,  et 
leur  faisait  une  Joi  de  se  renfermer  dans  je 
cercle  des  utiles  ,ët  modestes,  fonctions  aux- 
quelles ils  s’étaient  consacrés.  • 'i  ' 

D’ailleurs  la  congrégation  de  St.-Sulpice  se 
trouvait  dans  une  impossibilité  réelle  de  satis- 
faire au  vœu  d’un  grand  nombre  d’évêqùes, 
qui  lui  demandaient  de  se  charger  de  leurs  sé- 
minaires ; empressement  qui  attestait  autant 
lenr  zèle  pour  l’intérêt  de  leurs  diocèses , que 
leur  estime  pour  les  respectables  coopërateurs 
qu’ils  appelaient  à leur  secours.  Des  engage- 
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toienls  antérieurs  ne  permeltalent  pas  même  au 
supérieur  de  St.-Sulpice  d’entrevoir  l’époque  à 
laquell^il  pourrait  remplir  les  vues  de  l’arche^ 
véque  de  Cambrai.  Dans  cette  position  affli- 
geante , il  avait  fallu  (pie  Fénélon  et  l’abbé  de 
Chanterac  suppléassent,  par  leur  zèle  et  leurs* 
soius  personnels,  aux  ressources  qui  leur  man- 
quaient, et  remplissent,  pour  ainsi  dire,  eux- 
mémes  toutes  les  fonctions  de  directeurs,  du 
séminaire  de  Cambrai.  Mais  Fénélon , peu  de 
temps  avant  sa  mort,  avaitobtenu  de  Louis  XIV  . 
une  lettre  de  cachet,  qui  enjoignait  à la  congi’é- 
galion  de  St.-Sulpice  de  se  charger  du  sémi- 
naire de  Cambrai , et  cet  ordre  avait  été  déter- 
miné par  la  considération  de  tous  les  avantages 
<pii  devaient  en  résulter  pour  un  ‘diocèse  si 
important.  Il  n’eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
cet  établissement  entièrement  perfectionné,  et 
ses  derniers  vœux,  en  mourant,  eurent  pour 
objet  de  supplier  Louis  XlV  de  liiettre  la  der- 
nière main  à un  ouvrage  si  intéressant  pour  le 
diocèse  de  Cambrai. 

Fénélon  vécut  encore  assez  long-temps  pour 
voir  naître  les  orages  qui  menacèrent  l’églièc  dé 
France.d’une  espèce  de  schisme. 


, On  peut  se  rappeler  que  Louis  XIV  s’était  Maire  de 
horné  à demander  au  cardinal  de  Noailles  qu’il 
consentît , pour  le  bien  de  la  paix , à révotjUer 
Vapprobatîon  qu’il  avait  donnée  au  livre  dù 
m>  a a 
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père  Quesnel  ; ce  prélat  s’était  constamment 
refusé  à donner  au  roi  un  témoignage  de  con- 
descendance , qui  aurait  probablement  suffi 
pour  calmer  les  esprits  et  pour  rendre  au  car- 
dinal lui-méme  tous  les  avantages  que  ses  va- 
riations continuelles  lui  avaient’fait  perdre. 

Louis  XIV  estimait  et  respectait  sincèrement 
les  vertus  du  cardinal  de  Noailles,  et  madame 
de  Maintenon , qui  tenait  à sa  famille  par  des 
bens  qui  lui  étaient  cbers,  aurait  su  faire  valoir 
auprès  du  roi  un  acte  de  déférence  auquel  ce 
prince  attachait  le  plus  grand  prix.  D’ailleurs 
le  CM'dinal  avait  sous  les  yeux  un  exemple 
bien  récent  du  mérite  et  de  la  gloire , qu’un 
évêque  peut  recueillir,  en  sacrifiant  ses  senti- 
ments personnels  à l’intérêt  de  la  religion  et  à 
la  tranquillité  de  l’église.  11  avait  dû  sans  doute 
être  bien  plus  pénible  pour  Fénelon  de  sous- 
crire à la  condamnation  d’un  livre  dont  il  était 
lui-même  l’auteur,  et  qu’il  avait  défendu  par 
des  raisons  assez  spécieuses , pour,  tenir  long- 
temps en  suspens  le  jugement  du  St.-Siège , 
qu’il  ne  pouvait  l’être  povm  le  caixlinal  de 
Noailles  de  révoquer  la  simple  approbation  qu’il 
avait  accordée  à un  ouvrage,  dont  il  n’était  ni 
l’auteur,  ni  le  garant  nécessaii'e,  et  siu*  lequel 
son  opinion  pouvait  avoir  été  surprise,  sans 
qu’on  pût  l’accuser  d’en  partager  lés  erreurs, 
La  soumission  de  Fénelon , bien  loin  d’avoir 
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altéré  l’estime  publique , avait  ajouté  un  non*- 
veau  lustre  à Téclat  de  ses  vertus.  • : 

Mais  ce  qui  devait  toucher  encore  plus  ' 

cœur  aussi  religieux  que  celui  du  cardinal  de 
Noaillcs  y c’est  que  la  soumission  de  Fénelon 
avait  mis  tout-à-coup  un  terme  à toutes  les  con- 
troverses que  sa  doctrine  avait  excitées;  elle 
ne  comptait  déjà  plus  aucuns  partisans;  et  une' 
disYnitc,  qui  avait  allumé  des  discussions  si  vives 
et  si  animées  enti^e  les  deux  plus  grands  évêques 
de  l’église  de  France , était  déjà  entièrement  ' 
oubliée. 

11  est  vrai  que  le  cardinal  de  Noailles,  en  se 
refusant  à révoquer  l’approbation  qu’il  avait 
donnée  au  livre  du  père  Quesnel , avait  de- 
mandé Ini-mênïe  que  l’examen’  en  fût  renvoyé 
au  pape  ; il  avait  même  piâs  avec  Louis  XIY» 
l’engagement  formel  de  souscrire  au  jugement 
qu’en  porterait  le  St.-Siège.  Il  venait  de  rendu-* 
veler  cet  engagement,  de  la  manière  la  plus 
précise,  dans  une  lettre  à l’évéque  d’Agen , à 
laquelle  il  avait  donné  la  plus  grande  publicité* 

H Je  n’ai  pas  balancé  , écrivait  il  à ce  prélat, 

» à dire  à tous  ceux  qui  ont  voulu  l’entendre , 

» quon  ne  me  "verrait  jamais  ni  mettre  y 
» souffrir  la  division  dans  {cÆse,  pour  zi/ïgcn,aoidé- 

J , " ' .ceiabre  1711, 

» twre  dont  ta  reUgion  peut  se  passer;  que  si 
» notre  le  pape  juge^à  propos  de  cent» 

•25.. 
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^ surer  celui-ci  dans  les  formes^  je  recevrais 
» sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout  le 
» respect  possible , et  que  je  serais  le  premier 
>♦  à donner  Vexemple  d’une  parfaite  soumis- 
» sion  d’esprit  et  de  cœur.  » 

Il  est  assez  vraisemblable  que  lorsque  le  car- 
dinal de  INoailles  avait  pris  cet  engagement , il 
était  dans  l’intention  sincère  de  le  remplir.  11 
pouvait  donc  encore  mériter  la  même  gloire 
que  Fénelon  , en  marchant  sur  ses  traces  et  en 
donnant  à l’église  un  témoignage  heureux  et 
éclatant  de  la  pureté  de  ses  motifs , et  des  sen- 
timents de  piété,  dont  sa  vie  entière  offrait  le 
modèlele  plus  édifiant.  Peut-être  aussi,  par  une 
suite  de  l’hésitation  naturelle  de  son  caractère , 
avait-il  préféré  de  se  confier  aux  incertitudes 
de  l’avenir. 

11  savait  avec  quelle  sage  circonspection , le 
Saint-Siège  est  dans  l’usage  de  procéder  dans 
les  Jugements  dogmatiques  qui  doivent  fixer 
la  règle  de  la  croyance  religieuse  j et  les  len- 
teurs inévitables  dans  l’examen  d’un  livre  très- 
étendu,  oifraient  encore  au  cardinal  de  Noailles 
l’espérance  de  quelque  changement  favorable 
dans  les  dispositions  de  Louis  XI Y ou  dans  l’état 
des  affaires  publiques.  Car  il  est  facile  d’obser- 
ver, dans  toute  la  conduite  de  ce  pillât,  qu’il 
était  presque  toujours  plus  occupé  d’éluder  les 
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difficultés  du  moment  que  capable  de  se  pres- 
crire une  marche  fixe,  invariable,  indépen- 
dante des  évènements. 

Mais  quelles  que  fussent  ses  illusions  et  ses 
espérances , il  n’avait  pas  tenu  à madame  de 
Maintenon  de  l’éclairer  sur  le  danger  de  cette 
conduite  versatile,  et  sur  le  dénouement  de  la 
malheureuse  discussion  dans  laquelle  il  s'était 
engagé.  Elle  lui  écrivait  avec  ce  mélange  de 
politesse  et  de  raison , dont  elle  ne  s’écartait 
jamais  : « Vous  savez  , monseigneur , combien 
» le  roi  souhaite  la  fin  de  toutes  ces  divisions  ; 
» il  rCest  plus  possible  de  vous  disculper  de  les 
» entretenir.  Vos  défenses  sont  solides  ; mais 
» elles  viennent  dans  un  temps  malheureux.  La 
» vérité  est  pour  vous , les  circonstances  contre 
» vous;  vous  voyez  que  je  ne  vous  flatte  point. 
» Je  veux  bien  croire  que  les  erreurs  ne  sont 
» pas  aussi  grandes  que  le  disent  ceux  qui  en 
» poursuivent  la  condamnation;  mais  enfin  ce 
» sont  des  erreurs,  et  le  tout  finira  à la  gloire. 
» du  père  Lelellier.  Je  souhaite  avec  ardeur 
>>  que  votre  conduite  soit  aussi  prudente  qu’elle 
» est  ferme,  et  que  vos  intentions  soient  aussi 
» sages  qu’elles  sont  droites.» 

Le  cardinal  de  Noailles  ne  s’était  pas  ti’ompé 
lorsqu’il  avait  prévu  que  la  cour  de  Rome  ap- 
porterait beaucoup  de  lenteur  et  de  maturité 
dans  sa  décision  ; elle  eut  même  besoin  d'uue 
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grande  force  et  d’une  grande  sagesse  poiw 
résister  à l’iinpalience  de  Louis  XIV,  dont  les 
instances  continuelles  tendaient  à accélérer  un 
jugement  qu’il  croyait  nécessaire  à la  tran- 
quillité de  son  royaume.  Mais  plus  Clément  XI 
observait  que  les  esprits  étaient  aigris  et  exaltés 
en  France,  ])lus  il  voulut  se  défendre  d’une  pré- 
cipitation qui  ne  convenait  ni  à son  caractère 
de  juge , ni  à sa  qualité  de  père  commun  des 
ildèlcs.  Comme  il  n’ignorait  pas  que  l’on  accusait 
les  jésuites  de  jouer  un  rôle  principal  dans  cette 
contestation , il  porta  l’attention  et  le  scrupule 
juscpi’à  ne  choisir  les  principaux  examinateurs 
du  livre  du  père  Quesnel  que  dans  leS  ordres 
religieux  et  dans  les  écoles  les  plus  opposées  aux 
opinions  de  cette  société.  On  ne  comptait  parmi 
eux  qu’un  seul  jésuite,  depuis  long-temps  théo- 
logien en  titre  du  St.-Siège , tandis  qu’on  y 
voyait  deux  dominicains,  deux  cordeliers  , un 
bénédictin , un  augustin  ; il  prit  lui-méme  la 
connaissance  la  plus  approfondie  de  toutes  les 
questions  qui  furent  l’objet  de  cet  examen. 

Je  sais  bien  que  cet  exposé  paraîtra  s’accor- 
der bien  peu  avec  toutes  les  relations  menson- 
gères que  l’esprit  de  parti  a publiées  sur  cette 
affaire  ; trop  souvent  l’esprit  de  légèreté  s’em- 
jn’esse  d’adupter  tontes  les  relations  de  ce  genre , 
sans  se  donner  la  jielne  de  remonter  aux  sour- 
ces, pour  rechercher  la  vérité  avec  celte  irn- 
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partialité  et  cette  critique  judicieuse  qui  peuvent 
seules  y conduire.  Mais  nous  trouvons , parmi 
les  manuscrits  de  Fénelon,  la  lettre  d’un  de  ses 
correspondants,  qui  était  alors  à Rome,  et  que 
son  état  et  ses  rapports  habituels  mettaient  à 
portée  d’étre  exactement  instruit  de  tout  ce  qui 
s’y  passait. 

Voici  ce  qu’on  écrivait  à Fénélon  : Jamais  lettre  àFe- 

. * ...  • . • 1 inSlon.dui^ 

>y  peut-etre  aucun  livre  n a ete  examine , ni  plus  «pt.  1716. 

« *•  11'.*  / ( ) 
» long-temps , ni  avec  plus  de  précaution  que  ' 

» celui  du  père  Quesnel  ).  On  a employé  à cet 

» examen , pendant  près  de  trois  ans  y les  plus 

» habiles  théologiens  de  Rome , tirés  de  toutes 

» les  écoles  les  plus  fameuses  et  de  tons  les 

. » corps  religieux  qui  font  une  étude  particu- 

» lière  de  la  théologie.  On  comptait  parmi  les 

» examinateurs  deux  dominicains,  deux  cor- 

» deliers , un  augustin , un  jésuite , un  béné- 

» dictin,  un  barnabite  et  un  prêtre  de  la  con- 

» grégalion  de  la  mission.  Ajh^s  dix-sept  con- 

» férences  de  quati’e  à cinq  heures  chacune, 

» tenues  entre  ces  théolo^ens , en  présence  des 

» cardinaux  Ferrari  et  Fabroni , on  examina 

» encore  toutes  les  propositions  en. présence  du 

» papeet  de  neuf  cardinaux  de  la  congrégatioa 

» du  St.-Of6ce  dans  vingt-trois  congrégations  , 

»où  se  trouvèrent  tous  les  théologiens  qui- 

» avaient  été  chargés  de  l’examen  préliminaire* 

» ainsi  que  tous  les  coosulteurs  ordinaires  du 
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» St'-Office;  le  commissaire  <lu  St. -Office,  qui 
» est  toujovirs  un  dominicain  , et  le  général  des 
>5  dominicains  s’y  trouvaient  également,  ainsi 
» qu’un  grand  nombre  de  prélats.  On  commeu- 
» çait  dans  cos  congrégations  par  examiner  si 
» la  proposition  latine  était  fidèlement  traduite 
» du  français  ; puis  on  examinait  le  sens  et  la 
w qualité  de  la  proposition;  il  n’y  a aucune 
» proposition  qui  n’ait  coûté  au  pape  trois  ou 
» quatre  heures  d’étude  particulière.» 

Nous  trouvons , dans  une  autre  lettre  e’erîte 
àFénélonparla  mêmepersonne,  trois  ou  quatre 
mois  avant  la  promulgation  de  la  constitution 
Unigenitus,  un  fait  qui  prouve  l’attention  ex- 
trême que  Clément  XI  apporta  à l’examen  du  - 
livre  du  P.  Qûcsncl. 

Lettre  du  « Sa  Sainteté  me  fit  l’honneur  de  me  montrer 
tMauusiTitb.)  » ce  qu’elle  a écrit  de  sa  propre  main  sur  cha- 
» cunedes  quatre-vingt-quatre  propositions  qui 
» ont  été  examinées  jusqu’ici  devant  elle . Cest 
» un  prodigieux  travail , et  il  y aurait  de  quoi 
» faire  un  gros  volume.  Aussi  les  cardinaux 
. . » et  les  quaKfîcateurs  du  St.  -Office  sont  étonnés 

» de  l’apjdlcation  du  pape  dans  l’examen  que 
■'  » l’on  fait  des  propositions , et  de  la  grande 
» capacité  qu’il  y fiiit  paraître.  On  a interrompu 
M cet  examen  pendant  la  quinzaine  de  Pâques; 
»on  recommencera  les  congrégations  inardîpro’ 

^ » chain.  On  en  tient  deux  par  semaine , le  mardi 
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el  le  jeudi , et  dans  chacune  on  examine  huit 
» propositions;  il  eu  reste  encore  plus  de  soixante 
» à examiner.  V ous  ne  pouvez  vous  imaginer  les 
» efforts  que  le  parti  fait  pour  intimider  le  pape 
» et  le  détourner  de  donner  la  bulle.  On  lui 
» écrit , ainsi  qu’aux  cardinaux , des  lettres  sans 
» nombre,  pour  leur  représenter  le  péril  où  le 
» pape  exposera  son  autorité , la  mauvaise  dis- 
« position  des  évêques  de  France  et  du  parle- 
>>  ment  ; mais  le  pape  est  ferme  et  ne  changera 
» pas.  » ^ 

Enfin  Clément  XI  publia , le  8 septembre  1718, 
la  constitution  unigenitus , c^ni  condamne  cent 
une  propositions , extraites  des  Réflexions  mo- 
rales du  P.  Quesnel surle  nouveau  Testament, 

. 11  paraît  qu’en  France  Fénélon  fut  consulté 
sur  la  forme  à suivre  pour  l’acceptation  de 
cette  bulle , et  pour  donner  à cette  acceptation 
le  caractère  le  plus  solennel.  Nous  trouvons  du 
moins  dans  ses  papiers  un  mémoire  où  il  discute 
les  différentes  formes  qu’il  conviendrait  d’a- 
dopter , et  où  il  donne  la  préférence  â celle 
qui  a été  suivie. 

Aussitôt  que  la  constitution  iinigenîtus  fut  T.C  ordinal 

. , , ,1  f**-'  » 

arrivée  en  l* rance,  ou  du  moins  avant  quelle  rcvoquawiu 
Y eut  ete  acceptée  par  le  corps  des  eveques  et  duiivT«dui*. 
revêtue  du  sceau'de  l’autorité  royàle  , le  cardi- 
nal  de  Noallles  fit  de  lui-même  ce  qu’il  avait  si 
long-temps  refusé  aux  instances  deLouis  XlV;  il 
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publia,  le  28  septembre  1713,  un  mandement 
par  lerpiel  il  révocpiait  l’approbation  qu’il  avait 
aulrefois  donnée  au  livré  du  père  Quesnel  : 
n II  en  condamnait  la  doctrine , il  en  déf en- 
if  dait  la  lecture  à tous  les  fidèles  de  sojz 
» diocèse.  Nous  ne  pouvons  souffrir,  ajoutait'il 
» dans  son  maiulenient,  que  notre  nom  paraisse 

ilavantage  à la  tête  d’un  ouvrage  que  sa 
U sainteté  condamne.  Ainsi,  nous  ne  voulons 
» pas  perdre  un  moment  à révoquer  l’a{q)ro- 
» balion  que  nous  lui  avons  donnée  dans  un 
» autre  diocèse.  » 

Les  amis  de  la  paix,  et  les  véritables  amis  du 
(Ordinal  de  Noarlles,  durent  sans  doute  regret- 
ter qu’il  n’eût  pas  fait  quelques  années  plutôt 
ce  qu’il  consentait  à faire  si  tard.  Que  de  cha- 
grins et  d’iuquiétudes  il  se  serait  épargnés  ! de 
combien  de  malheurs  il  aurait  préservé  la  reli- 
gion, l’église  et  l’état,  en  évitant  de  prêter,  par  • 
l’indécision  de  son  caractère , l’autorité  de  son 
nom  et  de  ses  vertus  à des  esprits  inquiets  qui  ne 
cherchaient  qu’à  faire  prévaloir  leurs  passions 
particulières.  Mais  ou  a souvent  observé  que  ce 
sont  les  caractères  les  plus  doux  et  les  plus 
paisibles  qui  se  précipitent,  sans  le  vouloir  et 
sans  le  savoir , au  milieu  des  plus  terribles  om- 
ges,  par  cette  sorte  d’indécision,  dont  il  est  si 
ciifiicilc  de  se  garantir  lorsque  la  douceur  est 
trop  voisine  de  la  faiblesse. 
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Cependant  on  put  croire , ou  dut  croire  asse;! 
généralement  que  celte  démarche  du  cardinal 
de  Noailles,  qui  paraissait  lui  avoir  tant  coûté, 
puisqu’il  l’avait  fait  attendre  si  long- temps, 
allait  écarter  tout  prétexte  de  division;  mais 
ces  espérances  furent  cruellement  trompées. 

Louis  XIV,  toujours  fidèle  aux  maximps  de 
l’église  de  France  sur  la  réception  des  bulles 
dogmatiques  des  papes , voulut  avoir  l’avis  des 
évêques  de  son  royaume , avant  d’inaprimer  la 
sanction  royale  à la  constitution  unigenitus ; 
il  enjoignit  aux  évêques  qui  se  trouvaient  alors 
à Paris  ou  k la  suite  de  la  cour,  de  s’assembler 
pour  procéder  à l’examen  et  à l’acceptation  de 
la  bulle. 

Cette  assemblée,  qui  commença  le  16  octo- 
bi’e  ryiS,  fut  très-nombreuse;  elle  était  com-  , 

' ^ ciu  ckrp;<;  ne 

posée  de  deux  cardinaux,  de  neuf  arclievêques  i7i3cii;i4 . 
et  de  trente-huit  évêques.  Louis XIV  porta  jus- 
qu’au scrupule  toutes  les  recherches  et  toutes  ' 
les  aUeulions , pour  convaincre  tous  les  mem^ 
bi  •es  de  l’assemblée  qu’il  ne  prétend.'ût  gêner 
ni  directement,  ni  indirectement  la  liberté  des 
opinions.  Il  voulut  même  épuiser  tous  les 
moyens  de  douceur , d’estime  et  de  confiance 
pour  épargner  au  cardinal  de  Noailles  tous  les 
embarras  de  sa  position , et  le  ramener  jiar  un 
chemin  facile  et  "lorieux  à cette  unanimité  du 

O 

corps  épiscopal  qui  était  l’objet  de  Ions  ses 
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vœux;  il  engagea  le  cardinal  d’Estrées,  qui  se 
trouvait  alors  le  doyen  des  cardinaux  français  il 
à s’abstenir  de  paraître  à l’assemblée,  pour 
laisser  au  cardinal  de  Noailles  l’honneur  de  la 
présider;  il  fit  plus,  il  consentit  qu’on  dérogeât 
à l’usage  des  assemblées  du  clergé  , et  il  permit 
que  les  séances  se  tinssent  à l’archevêcbé,  sous 
les  yeux  et  dans  la  maison  même  du  cardinal, 
pourmonlrer  combien  on  était  éloigné  d’affliger 
son  amour-propre  ou  de  manquer  envers  lui 
aux  plus  faibles  égards.  Quelque  sujet  de  mé» 
contentement  qu’il  eût  donné  au  roi,  cpioique 
les  dispositions  qu’il  avait  déjà  marquées  fus- 
sent peu  propres  à inspirer  une  entière  con- 
fiance, ce  prince  lui  abandonna  le  choix  de 
Ions  les  commissaires  qui  devaient  faire  le  rap- 
port ; Louis  XIV  se  borna  à lui  témoigner  le 
désir  de  voir  l’évêque  de  Meaux  (i)  au  nombre 
des  commissaires.  Le  cardinal  de  Rohan,  le 
premier  en  dignité  dans  l’assemblée  après  le 
cardinal  de  Noailles,  se  trouvait  naturellement 
ap]ielé  à présider  cette  commission,  et  ce  choix 
offaii  encore  au  cardinal  de  ISoaillcs  des  facili- 
tés et  des  moyens  d’union  et  de  rapprochement* 
La  naissance,  la  fortune  et  les  dignités  du  car- 
dinal de  Rohan , ses  manières  nobles  et  enga- 
geantes , son  esprit  de  douceur  et  de  concilia- 


{ I ) Denuis  cardinal  de  Bmsj, 
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tion  , ses  succès  dans  le  monde  et  dans  les 
affaires  , les  égards  mêmes  qu’il  avait  toujours 
marqués  au  cardinal  de  Noailles , ne  permet- 
taient pas  à ce  prélat  de  confondre  le  cardinal 
de  Rohan  avec  cette  foule  d’ennemis  plus  ou 
moins  obscurs  qu’il  supposait  acharnés  à sa 
perte  par  des  motifs  d’intérêt  ou  d’ambition. 

La  commission  fut  donc  composée  du  cardi- 
nal de  Rohan , des  archevêques  de  Bordeaux  ( i ) ' 
et  d’Ausch  (2) , et  des  évêques  de  Soissons  (3) , 
de  Meaux  et  de  Blois  (4).  Ces  commissaires 
s’assemblèrent  pendant  trois  mois , presque  tous 
les  jours  * chex  le  cardinal  de  Rohan , et  quel- 
quefois chez  le  cardinal  de  Noailles,  qui  assista 
très  souvent  aux  séances. 

Il  est  évident  par  cet  exposé  qu’on  n’apporta 
aucune  préeipitation  , ni  à l’examen , ni  à la 
réception  de  la  constitution  unigenitus.  Si  l’on 
compare  même  cette  espèce  de  lenteur  avec  * 

ce  qui  s’était  passé  quelques  années  aupara- 
vant, pour  la  réception  du  bref  qui  condamnait 
le  livre  de  Fénélon , on  sera  forcé  de  recon- 
naître qu’on  mit  en  usage,  envers  le  cardinal  de 
Noailles,  tous  les  ménagements  que  pouvait 


(1)  Bazin  de  Bezous. 

(2)  Jacques  Desmaréts. 

- (5)  Fabio  Bruslart  de  Sillrry. 
(4)  David-Nicolas  de  Beulûer. 
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suggérer  le  désir  de  respecler  son  rang,  sA' 
dignité  et  même  sa  susceptibilité.  Le  livre  de-. 
Fénélon  traitait  de  matièi-es  encore  plus  abs-- 
traites  que  celui  du  père  Quesnel  ; le  livre  de" 
Fénélon  était  l’ouvrage  d’un  archevêque  recom-> 
mandable  par  son  génie,  ses  vertus  et  sa  grande, 
réputation;  et  celui  du  père  Quesnel  était  l’ou- 
vrage d’un  prêtre  déjà  connu  par  son  attache- 
ment opiniâtre  à des  erreurs  condamnées , et: 
<léjà  fléü’i  par  des  censures  ecclésiastiques 
cependant  les  assemblées  métropolitaines  de. 
France  n’avaient  employé  que  deux  ou  trois»" 
séances  à l’examen  du  bref  qui  condamnais 
Fénélon.  Mais  Fénélon  avait  été  le  premier  h 
se  condamner  lui-même,  et  ses  collègues  s’é^ 
talent  heureusement  ti-ouvés  dispensés  de  la 
triste  nécessité  de  le  oonvaiucre,  de  le  persua» 
der  ou  de  le  ccwnbaltre.  On  n’observait  pas  de»  î' 
dispositions  aussi  favoraUes  dans  le  cardinal, 
de  Pioailles , et  on  désirait  avec  ardeur  de  vain^  ■ 
cre  ses  irrésolutions  et  ses  incertitudes,  en  luv 
laissant  tout  le  temps  de  la  réflexion  , et  e^i 
entrant  avec  lui  dans  toutes  les  explications  qui 
pouvaient  soulager  ses  scrupules.  On  aimait  iC. 
se  flatter  qu’uu  archevêque  aussi  pieux  s’arrê- 
terait de  lui-même , avec  un  saint  effroi , devant 
la  seule  idée  de  s’établir  dans  une  espèce  de 
schisme  avec  le  chef  de  l’église  et  avec  la  près- 
qu’imiversalité  de  ses  collègites.  L’indécision 
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naturelle  du  cardinal  de  INoailles  laissait  quel- 
quefois esperer  qu’il  céderait  à la  voix,  de  l’a- 
naitié,  qui  lui  parlait  pour  l’inlérét  de  son 
propre  bonheur,  k celle  de  la  raison  qui  lui 
défendait  de  préférer  ses  lumières  personnelles 
à celles  du  St.-Siège  et  de  tout  le  corps  épisco- 
pal ; à la  voix  plus  auguste  encore  de  la  religion 
qu’il  pouvait  exposer  à de  grands  malheui's  et 
à de  grands  dangers  par  un  entêtement  inex- 
cusable. 

Après  trois  mois  entiers,  dont  chaque  jour 
fut  consacré  à l’examen  le  plus  approfondi  et 
le  plus  détaillé  delà  constitution  et  de  toutes  les 
propositions  qu’elle  condamnait,  les  commis- 
saires firent  leur  rapport  à l’assemblée  du  cler- 
gé, le  i5  janvier  1714.  Le  cardinal  de  Rohaa^ 
portait  la  parole  au  nom  de  la  commission  ,.et 
son  rapport  remplit  six  séances  entières.  L’avis 
unanime  des  commissaires  portait  qu’ils  avaient 
reconnu  dans  la  constitution  du  pape  la  doc- 
trine de  l’église,  et  que  l’assemblée  devait  l’ac- 
cepter avec  soumission  et  respect.  On  ]»ouvait 
encore  espérer  que  le  cardinal  de  Noailles,  qui 
avait  dit  quelques  années  auparavant , en  ac- 
ceptant Je  bref  qui  condamnait  lé  livre  de  Fé- 
nélon  : « Pierre  a parlé  par  la  bouche  (Tïn- 
» nocent  XII y » nliésiterait  p^  à prononcer 
également  : n Pierre  a parlé  par  la  bouche  de 
Vlémenù  Xl  ; eii  condamnant  le  livre  du 
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père  Quesael  ; mais  il  ouvrit  au  contraire  uil 
avis  qui  fut  le  prélude  des  plus  longues  et  des, 
plus  tristes  divisions;  il  demanda,  avec  huit 
autres  évéques  de  l’assemblée,  qu’on  sursit  à 
délibérer  sur  le  fond  de  l’acceptation  de  la" 
bulle , jusqu’à  cc  qu’on  eût  lu  et  approuvé  l’ins- 
truction pastorale  que  les  commissaires  avaient 
proposé  de  publier  au  nom  de  l’assemblée  avec- 
l’acceptation  de  la  constitutiou. 

L’avis  du  cardinal  de  Noailles  avait  évidem- 
ment pour  objet  de  l’enouveler  toutes  les  ^an- 
ciennes discussions  sur  la  forme  d’acceptation 
des  jugements  dogmatiques  du  St.-Slège , et  de 
remettre  aux  prises  l’église  gallicane  et  la  cpw. 
de  France  avec  le  pape  et  la  cour  de  Rome.' 
Tous  les  autres  prélats  de  l’assemblée,  au  nom" 
bre  de  quarante , adoptèrent  l’avis  de  la  com- 
mission , et  déclarèrent  que  : « reconnaissant 
^ » dans  la  constitution  de  Clément  XI , la  doc-, 
» trine  de  l’église,  ils  l’acceptaient  avec  sou- 
» mission  et  respect;  .qu’ils  condamûaient  le 
» livre  des  Réflexions  morales  et  les  cent  une , 

••  • • t t • f 

M propositions  qui  en  avaient  ete  lirees , de  la 
» manière  et  avec  les  mêmes  qualifications  que 
» le  pape  les  avait  condamnées.  . 

L’avis  du  cardinal  de  INoailles  et  des,  huit 
évêques  qui  l’avaient  adopté , n’était  pas.  encorp 
un  l’efus  décidé  et  formel  ; il  laissait  même 
jusqu’à  un  certain  point  l’espérance . de  par-r 
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venir  à une  entière  unanimité, lorsque  l’instruc- 
tion pastorale,  préparée  par  la  commission, 
aurait  éclairci  toutes  les  difficultés  que  l’on 
affectait  d’élever  sur  le  sens  et  la  qualification 
de  quelques  unes  des  propositions  condamnées» 
C’était  dans  cette  vue  que  les  commissaires 
s’étaient  attachés  à donner  à cette  instruction  la 
forme  la  plus  simple , la  plus  claire , la  plus 
raisonnable  ; ils  en  avaient  écarté  avec  soin  tout 
ce  qui  aurait  pu  chofjuer  cevix  de  leurs  collè- 
gtfes,  qui  ne  partageaient  pas  entièrement  leur 
opinion  ; toutes  les  expressions  en  étaient  pleines  • 
de  mesure  et  de  modération  ; elle  fixait  avec 
autant  de  sagesse  que  de  précision  et  de  clarté , 
la  juste  interprétation  que  l’on  devait  donner 
à celles  des  propositions  condamnées,  qui, 
dans  leur  acception  vague  et  indéfinie , ne 
présentaient  pas  d’abord  à l’esprit  un  motif 
légitime  de  censure  ; ces  propositions  se  trou- 
vaient renfermées,  par  l’instruction,  dans  les 
véritables  limites  que  leur  assignaient  l’esprit 
même  de  la  constitution,  les  sentiments  connus 
de  l’auteur  du  livre,  et  la  nature  des  circons- 
tances et  des  controverses  qui  agitaient  les 
esprits. 

Lorsiju’au  bout  d’un  siècle  on  relit  cette 
instruction , on  ne  peut  s’empêcher  d’être 
étonné  de  Vopposition  qu’elle  a pu  rencontrer 
de  la  part  du  cardinal  de  Noailles  et  des  huit 

iu. 
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ëvèques  qui  âclbérèrent  à son  avis , oit 
dont  il  Ue  fit  que  suivre  les  préventions. 

Mais  ou  reconnut  bientôt  qü’il  avait  arrêté 
d’avance  le  plan  de  conduite  qu’il  se  proposait  de  ' 
suivre,  et  que  lorsqu’il  avait  demandé , de  concert 
avec  les  buitévêqnes  ^ de  difféi'er  l’acceptation  de 
la  bulle  )usqu’à  ce  qu’ils  connussent  rinslruclion 
pastorale  qui  devait  en  accompagner  l’accep- 
tation , ils  étaient  décidés  à rejeter  l’nne  et 
l’autre,  et  qu’ils  s’étaient  uniquement  proposés 
d’élever  quelque  prétexte  de  divisiot»  entre 
l’assemMée  du  clergé  et  le  pape. 

En  effet,  lorsque  dans  la  séance  dn  premier 
février  1714,  les  commissaires  eiTrcnt  lu  l’ins-* 
truction  qu’ils  arvaicnt  été  chargés  de  rédiger , 
et  qu’il  fut  question  de  délibérer  si  l’assemblée' 
l'adopterait , le  cardinal  de  Noailles  déclara  en 
son  nom,  et  en  celui  des  huit  évêques,  qu’ils 
ne  pouvaient  acoe[>ter  ni  la  bnlle,  ni  l’instruc- 
tion : U Qu’ils  se  croyaient  obligés  de  recourir 
» au  pape , de  lui  proposer  leurs  peines  et  leurs 
n diCficnltés.. . . . quils  croyaient  ce  parti  le 
plus  résilier , le  plus  canonique , le  plus 
» respectueux  pour  le  pape^  et  le  plus  utile' 
» pour  conserver  la  paix  de  l’église.  » ' 

On  est  afiligé  de  voir  un  homme  honnête  et 
vertueux,  comme  le  cardinal  de  Noailles,  em-  - 
ployer  uu  langage  aussi  dérisoire  dans  une 
matière  aussi  grfeve.  Comment  en  effet  pouvait-' 
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il  penser  sérieusement  quil  fût  plus  respecr- 
tiieux  pour  le  pape  de  ne  pas  recevoir  un 
jugement  qu’il  avait  prononcé  après  un  examen 
de  trois  ans  ; et  plus. utile  4 la  paix  de  l'église 
de  se  inelti'e:  directement  en  opposition  avec  le 
(chef  de  Féglise  et  la  presqu’unanimité  du  corps 
épiscopal.  ’ . ) 

. " On  doit  bien  croire  qu’une  opposition,  fondée 
Sur  des  molifsaüssi  peu  spécieux, n’arréla  pas  un 
seul  moment  les  quarante  évêques  qui  avaient 
déjà  accepté  la  bulle  ; ils  adoptèrent  l’instruc- 
tion rédigée  par  leurs  commissaires,  avec  d’au- 
tant plus,  d’empressement , qu’elle  offrait  les 
considéi'ations  les  plus  propres  à calmer  les 
inquiétudes  des  personnes  de  bonne 'foi,  et 
qu’elle  .prévenait  les  interprétations  abusives 
qu’on  prétendait  donner  à quelques  proposi- 
tions du  livre  condamné.  ' ■!■... 

..Aüssilêt  que  l’assemblée  eut  faitpart  au  roi 
de  aa  délibération,  Louis  XIV* ordonna  l’exé.- 
Cution  de  la' constitution' par.*se& 
lettres  patentes  en  date  du  14  février  1714;  et 
elles  furent  enregistrées  au  parlapifttde  Paris 
dès  le  lendemain  février.;  h .!  :! 

La  facilité  avec  laquelle’^e  parlement'  de 
Paris  reçiit  et  enregistra  cette' 'bulle, "lé  jour 
même  que  les  lelties  patentés  lui  furent  pré- 
sentées, montre  assez  qu’elle„ne  renfermait 
rien  qui  dût  alarmer  le  zèle  des  magistrats.  Op 
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était  encore  loin  de  prévoir  qu’on  en  ferait 
prétexte  des  plus  violents  débats  entre  le  clergé 
et  la  lâagistrature. 

Mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  cet  en- 
registrement se  fit  sans  examen , et  par  le  senti- 
ment d’une  déférence  aveugle  aux  volontés  du 
roi.  Louis  XIV,  en  interdisant  aux  parlements 
le  droit  de  remontrances,  n’avail  pas  prétendu 
se  priver  des  secours  et  des  lumières  de  ses 
magisUats.  Nous  avons  déjà  rapporté,  sur  le 
témoignage  du  chancelier  d’Aguesseau,  que  ce 
prince  avait  eu  la  sagesse  de  substituer  à la 
.forme  turbulente  et  quelquefois  séditieuse  des 
remontrances , le  concert  bien  plus  utile^  du 
gouvernement  avec  les  principaux  chefs  de  la 
magistratine.  C’était  par  cette  sage  correspon- 
dance qu’on  apportait  à la  préparation  des  lois 
toute  l’attention  et  toute  la  maturité  qu’elles 
demandent  pôur  l’intérêt  public  (i).  Tous  les 
actes  de  législation  étaient  concertés  d’avance 
.^tre  les  membres  du  conseil  et  les  principaux 

«•'■(0  L’im  des  plus ’vertùèux  magistrals  qui  aient  honore'  fe 
nom  de  Lamoignon , porté  depuis'  si  long-temps  par  tant 
.dTbommes  vertueux,  le-deruier  chaucelicr  de  Lamoignon,  ob- 
.servait  souvent  à ;ce.  si^que  celles  de  nos  lois. les  plus  remar- 
quables par  leur  ^gesse  et  leur  stabUité,  avaient  été  rendues 
pendant  le  long  intervalle  ou  Louis  XIV  avait  interdit  aux  par- 
lements le  droit  remonirances.  ( Voycï  l’éloge  de  M.  de  Ma- 
1(éshei'l»cs , par  NF.'CaiHàVd. } 
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membres  des  compagnies  souveraines;  et  c’était 
par  des  discussions  paisibles , dont  l’esprit  de 
corps  et  l’esprit  de  parti  étaient  également 
écartés , qu’on  prévenait  et  les  abus  d’autorité, 
et  les  abus , non  moins  dangereux , de  la  résis- 
tance et  de  l’opposition. 

11  y avait  déjà  près  de  cinq  mois  que  la  cons- 
titution uniÿerùtus  était  connue  en  France; 
elle  avait  été  communiquée  aux  principaux 
magistrats  du  parlement  de  Paris  ; c’était  de 
concert  avec  eux  que  les  lettres  patentes  avaient 
été  dressées,  que  les  conclusions  de  M.  d’A- 
guesseau, procureur-général , avaient  été  aifé- 
tées,  et  que  le  réquisitoire  de  M.  Joly-de-Fleury, 
avocat-général , avait  été  rétligé. 

Aussi  M.  Joly-de-Fleury,  après  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges  au  zèle  et  à la  piété  de 
Louis  XIV  contre  les  erreurs  anciennes  et  nou- 
velles, fit  observer  au  jiarlement  que  la  forme 
extérieure  de  la  constitution  wiigenitus  ne^ 
présentait  aucune  de  ces  clauses  familières  à la 
cour  de  Rome,  et  contre  lesquelles  les  tribunaux 
français  étaient  dans  l’usage  de  réclamer  ; il  se 
borna  à demander,  selon  le  style  ordinaire , la 
réserve  générale  de  nos  droits  et  de  nos  maxi- 
mes ; il  voulut  seulement,  dans  sén  l’équisi- 
toire , aller  au  devant  des  fausses  conséquences 
que  l’on  pourrait  induire  de  la  condamnation 
des  propositions  sur  les  excommunications  ^ 
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pour  empêcher  qu’on  ne  voulût,  à la  faveur  de 
cette  condamnation , « ou  refuser  aux  évêques, 
» le  pouvoir  des  clefs , ou  que  les  ex-commu- 
^itiications  injustes  pussent  suspendre  Vac~ 
» complissement  des  devoirs  les  plus  essentiels 
M et  les  plus  indispensables.  » L’instruction 
publiée  par  l’assemblée  du  clergé  avait  déjà 
enlevé  aux  esprits  inquiète  ce  prétexte  d’oppo-r 
sition  par  des  explications  si  claii'es  et  si  pi'é* 
cises  , qu’elles  avaient  satisfait  tous  ceux  qui 
apportaient  de  la  bonne  foi  dans  ces  sortes  de 
discussions. 

Le  cardinal  de  Noailles  aurait  pu  absolument 
se  borner  à ne  pas  accepter  la  constitution  •<,  ntaii 
il  se  laissa  encore  entraîner  à une  démarche 
qui  acheva  de  jx'ouver  jusqu’à  quel  |)oiiitil  était 
sorti  des  bornes  de  sa  cuconspeclion  naturelle , 
et  se  laissait  asservir  par  le  pm^ti  dont  il  s’était 
rendu  l’instmmentplutôtque  le  chef,  il  publia , 
le  25  février  1714,  un  mandement  ^>ar  lequel 
il  renouvelait  la  condamnation  qu’il  avait  déjà 
portée  contre  le  livre  du  père  Quesuel , le  28 
septembre  précédent,  et  défendait  en  même 
temps,  sous  pbine  de  suspense  , Je  l'cccvoir 
dans  son  diocèse  la  bulle  unigenitus  sans  sou 
autorité.  11  offrait  peut-être  le  premier  exemple 
dans  l’église  d’un  évêque  qui  eût  défendu,  sous 
peine  de  suspense  ^ de  recevoir  un  jugement 
dogmatique  prononcé  par  le  St.-Siège-,,  accepté 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VIII.  407 

par  la  presqu’uaiversalité  des  ëvèqwes,  revëiu 
de  l’autarilè  du  roi , et  enregislré  dans  tons  les 
parlements. 

11  est  douteux.  <|ne  ie  cardinal  de  JXoaillesse 
fût  pcmiis  un  acte  aussi  UTegulicr,  s'il.eiit 
moins  compté  suc  la  religieuse  modératiou  de 
Louis  XIV,  sur  le  crédit  de  sa  famille,  et  sur 
1 intérêt  «jfue  madame  de  Ma inteopu  coatiuueit 
à prendre  à lui , malgré  le  peu  de  déférence 
qu'il  montrait  à suivre  ses  avis  et  ses  conseils. 

Ainsi , on  avait  vu  eu  deux  ans  ce  pi'élat  ' 
refuser  obstinément  de  condamner  le  livre  du 
pèi'e  Quesnol , et  engager  sa  soumission  au  |^u- 
^ gemcntquele  pape  ^ porterai tÿ  et  ensuite  con- 
damner ce  même  livre  et  rejeter  le  jugement 
que  le  pape  en  avait  porté.  Par  une  suite  des 
mêmes  incouséqueaces,  il  üt  remettre  aux  doc- 
teurs de  la  faculté  de  ,tbënlogie  de  Paris  son 
mandement,  du  26  février  1714.,  pm-  lequel  il 
avait  défendu  de’  recevoir  la  bulle  unigenitus  y 
et  il  déclara  le  lendemain  qu’il  n’avait  pas  cu- 
Icudu  les  comprendre  dans  ordonnance. 

Aussitôt  que  la  constitution  unigenitus  eut 
élé  acceptée  par  l’assemblée  du  clergé  et  re. 
vêtue  de  lettres  patentes  enregistrées,  le  roi  la 
fit  adresser  à tous  les  évêques  de  France.  Cent 
dix  évêques  l’acceptèrent  purement  et  simple- 
men!^  tiouze  ou  treize  seulement  refusèrèut'tle 
l’accepter,  ou  ne  l’acct^uèrent  qu’avec  des 


A 


Digilized  by  GoogI 


4o8  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON.* 
explications.  Mais  ce  qui  est  remarquable,  c’est 
que  tous  ceux  qui  refusaient  de  la  recevoir,  à 
l’exception  d’un  seul  (i),  prononçaient  en  même 
temps  la  condamnation  du  livre  du  père  Qiies- 
nel.  On  pouvait  s’étonner  avec  raison  d’une 
opposition  si  vive  à un  jugement  qpii  ne  faisait 
que  condamner  un  livre  qu’ils  condamnaient 
eux-mêmes.  En  supposant  même  qu’ils  apper- 
çussent  de  bonne  foi  des  difficultés  dans  quel- 
ques dispositions  de  la  bulle , comment  des 
évêques , et  surtout  des  évêques  catholiques  , 
pouvaient-ils  croire  leur  conscience  engagée  à 
résister  à un  jugement  revêtu  de  toutes  les 
formes  canoniques.  On  demande  à tous  les  es- 
prits sages  et  raisonnables  si  de  pareils  motifs 
pouvaiept  mériter  que  des  évêques  exposassent 
l’église  aux  dangers  d’un  schisme  et  l’état  à des 
divisions  interminables. 

Parmi  les  mandements  qiie  publièrent  les 
îndôn'un***”  évêqucs  dcFraiice  pour  accepter  la  constitution 
nitus,  Unigenitus , celui  qui  obtint , sans  aucune  com- 

paraison , l’approbation  la  plus  générale  et  la 
plus  éclatante  fut  le  mandement  de  Fénélon.  Il 
fut  même  obligé  d’en  publier  deux,  l’un  pour 
la  partie  de  son  diocèse  soumise  à la  France , 
et  l’autre  pour  la  partie  du  diocèse  de  Cambrai 

; «4  . t < • ^ 

-T — -77-— 

(i)  L’^vé^e  de  l^irepoix. 
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que  le  traité  d’Ulrecht  (i)  venait  de  placer  sur 
la  domination  de  l’empereur. 

C’est  dans  ce  second  mandement  (a)  que  Fé- 
nelon s’abandonne  y avec  la  plus  touchante  effu- 
sion , à tous  ses  sentiments  de  vénération , de  fidé- 
lité et  d’obéissance  filiale  pour  l’église  romaine; 
c*est  là  qu’on  lit  cette  éloquente  et  religieuse 
apostrophe  à la  chaire  de  St. -Pierre. 

« O église  romaine!  ô cité  sainte!  6 chère  et 
» commune  patrie  de  tous  les  vrais  chrétiens  ! 
» il  n’y  a.en  Jésus-Christ,  ni  grec.,  ni  scylhe, 
» ni  barbare , ni  juif,  ni  gentil  ; tout  est  fait  un 
M seul  peuple  dans  votre  sein , tous  sont  conci- 
» toyens  de  Rome , et  tout  catholique  est  ro- 
» main.  La  voilà  cette  grande  tige  qui  a été 
» plantée  de  la  main  de  Jésus-Christ.  Tout.rar 
» meau  qui  en  est  détaché  se  flétrit,  se  dessèche 
» et  tombe.  O mère!  quiconque  est  enfant  dô 
» Dieu  est  aussi  le  vôtre  ; après  tant  de  siècles 
»Yous  êtes  encore  féconde.  O épouse!  vous 
» enfantez  ^ns  cesse  à votre  époux  da&s  toutes 
» les  extrémités  dé  l’univers  ; mais  d’où  vient 
a que  tant  d’enfants  dénaturés  méconnaissent 
» aujourd’hui  leur  mère , s’élèvent  contre  elle , 
w et  la  regardent  comme  une  marâtre  ? D’où 
» vient  que  son  autorité  leur  donne  tant  de 


(i)G)ncluen  i^iS. 
(a)  Du  9 juin  1714. 
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JJ  vains  ombrages  ? "Quoi  ! le  sacré  lien  de  runi-  i 

» té,  qui  doit  faire  de  tous  les  peuples  un  seul  i 

» troupeau , et  de  tous  les  ministres  un  seul  i 

» pasteur,  sera-t-il  le  prétexte  d’une  funeste  i 

» division?  Serions-nous  airivés  à ces  derniers  ) 

» temps  où  le  fils  de  V homme  trowera  à peine  > 

» de  la  foi  sur  la  terre?  Tremblons,  mes  très  ( 

» chers  frères,  iremblons  que  le  règne  de  Dieu , 

JJ  dont  nous  abusons , ne  nous  soit  enle\’é , et  ^ 

JJ  ne  passe  à d’autres  nations  qui  en  farteront  i 

JJ  les  faits.  TremUons , humilions-nous , de  i 

JJ  peur  que  Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  c 

JJ  le  flambeau  de  la  pure  foi , et  qu’il  ne  nous  1 

JJ  laisse  dans  les  ténèbres  dues  à notre  orgueil.  I 

jjü  église!  d’où  Pierre  -confirmera  d jamais 
JJ  ses  frères , que  ma  main  dfoite  s'oublie  y 

JJ  elle-même , si  je  vûus  oublie  jamais  I Que  \ 

JJ  ma  langue  se  sèche  et  devienne  immobile  \ 

JJ  si  vous  nêtes  pas , jusqu'au  dernier  soupir 
JJ  de  ma  vie , le  principal  objet  de  ma  joie  et 
JJ  de  mei  cantiques  l jj 

Loi-sque  Fénelon  eKbalait  j avec  ces  expres- 
sions touchantes , les  seuliments  de  son  âme 
oppressée  par  la  perspective  des  malheurs  qui 
menaçaient  l’église  de  Feancei  loi'squ’il  tonsi^ 
gnait,  dans  cette  espèce  de  testament  stdenuel , 
la  déclaration  de  sa  religieuse  fidélité  et  de  sou 
attachement  inviolable  au  ^centre  de  l’unité 
catholique,  il  aurait  pu  adresser  ans  Iklèles 
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confiés  à soins  1«  mênie  langage  (|«e  Bossuet 
adt'essa  auti'efois  à la  France  entière, en  tenni- 
nant  sa  cairière  oratoire  : « Agréez  cesiderniei’s 

efforts  d'une  ooix  qui  vous  fut  connue 

» C’est  au  irenpeau  qtîe  je  dois  nourrir  de  la 
H parole  de  vie  que  je  consacre  les  restes  d’iino 
5>  voix  qui  tombe  et  xrune  ardeur  qui  s’éleirtl,  » 

Ce  uvandemeul  'de  Fénékm  fut  en  effet  le 
dernier  acté  de  son  minislèie  apostolûjUe.  Fé- 
iiéloo  n’eut  pas  la  consolation  de  voir  la  fin 
dès  troubles  de  l’église  ; mais  il  eut  an  moins 
celle  de  n’étre  pas  témowi  des  scènes  scanda- 
leuses qui  Suivirent  sa  mort  et  celle  de 
Louis  XIV.  ‘ 

Ce  pt’ince  avait  employé  tous  les  moyens  de 
persuasion  , qui  étaient  en  son  pouvoir , pour 
ramener  le  cardinal  de  Noailles  à des  senti- 
ments et  à une  conduite  plus  conformes  au  ca- 
ractère dont  il  était  revêtu  dans  l’église  et  à la 
haute  piété  dont  il  faisait  profession.  Les  car- 
dinaux de  Rohan  et  de  Bissy  (i),  qu’il  avait 
chargés  de  cette  négociaitoa , étaieut  portés  par 
inclination  à second)^  ses  vues  de  douceur  et 
de  ménagement;  et  le  désir  de  plaire  à ma- 
dame de  Maintenon  favorisait  encore  leurs 
dispositions  naturdles  ; ils  se  flattèrent  assez 
long-temps  de  fixer  les  éternelles  variations  du 


(i  j Ce  dernier  n’etait  eoeore  tjuVï^rte  de  Meaax. 
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cardinal  ; mais  soit  indécision  de  caractère  » soit  ^ 
espoir  d’un  changement  prochain , que  l’âge  et  ^ 
la  décadence  de  la  santé  de  Louis  XIV  laissaient  ’ 

assez  entrevoir  (i)  , il  échappait  sans  cesse  à * 

ses  propres  engagements  et  à l’influence  des  ’ 
sages  inspirations  de  ses  amis,  de  sa  famille  et 
de  ses  collègues  les  plus  respectables.  Sa  des--  ' 
linée , tant  qu’il  vécut , fut-  d’avancer , de  re-  ’ 
culer  et  de  varier  sans  cesse  jusqu’aux  derniers  ‘ 
moments  de  sa  vio;  il  la  finit  par  accepter  cette  ' ^ 
même  constitution  unigenitus  qu’il  avait  si  ^ 
souvent  contredite  et  rejetée. 

Lorsque  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy  ‘ 
eurent  acquis  la  triste  conviction  de  l’inutilité 
de  leurs  démarches , Louis  XIV  prit  la  résolu-  ^ 

(i)  L’ûidiscretion  des  amis  et  des  confidents  les  plus  intimes  ^ 
du  cardinal  de  Noaillcs  , a fait  connaître  dans  la  suite  que  ce 
prélat  n’avait  voulu  en  effet  qu’amuser  les,  négociateurs , parce 
qu’il  attendait  tout  du  bénéfice  du  temps.  On  lit  dans  le  journal 
de  l’abbé  d’Orsanne , grand  vicaire  et  principal  conseiller  du 
cardinal  : a II  était  persuade  qu’il  n’avmt  rien  de  mieux  à faire 
» que  d’amuser  les  ni^ociateurs,  et  que  cette  affaire  n’était  pa^ 

» de  nature  à se  gâter  en  se  prolongeant.  » 

Il  suffit  de  lire  ce  mêiçe  journal  de  l’abbé  d’Orsanne , dont  le 
témoignage  ne  peut  pas  être  suspect , pour  se  faire  une  idée  de 
l’état  de  disaédit  et  d’iuconsidératioii  où  le  cardinal  de  Noaillcs 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  L’opinion  de  sa  faiblesse  et 
de  ses  variations  était  si  établie,  que  ceux  meme  qui  le  gouver- 
naient , lui  faisaient  signer  d’avance  des  actes  révocaloircs  des 
actes  qu’il  pourrait  signer  dans  la  suite. 
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lion  (le  faire  usage  de  tous  les  moyens,  <jue  les 
lois  de  l’église  et  de  l’état  mettaieut  à sa  dispo- 
sition , pour  réprimet  le  scandale  d’une  résis- 
tance aussi  publique  et  qui  n’était  pas  sans 
danger  pour  la  tranquillité  du  royaume.  ' 
Mais  il  restait  de  grandes  difficultés  dans  le 
choix  de  ces  moyens.  Nous  avons  un  mémoire 
manuscrit  de  Féuélon  où  il  discute,  avec  beau- 
coup de  détail  et  de  sagesse,  les  avantages  et 
les  inconvénients  des  formes  usitées  jus<pi’alors 
dans  l’église  pour  le  jugement  des  évêques. 

11  rejette  d’abord  la  voie  des  commissaires 
du  pape ^ toujours  odieuse  à l’église  de  France, 
et  qui  aurait  éprouvé  la  plus  vive  opposition  de 
la  part  des  tribunaux  du  royaume. 

Celle  des  conciles  provinciaux  était  plus , 
canonique  et  plus  analogue  à l’esprit  des  liber- 
tés de  l’église  gallicane;  mais  elle  présentait 
par  la  nature  des  circonstances  des  difficultés 
prescpi’insurmontables. 

Fénélon  finissait  son  mémoire  pai*  se  décider 
pour  un  concile  national  qui  aurait  réuni  le 
grand  avantage  de  rappeler  l’ancienne  disci- 
pline ecclésiastique,  de  concilier  tous  les  droits 
*t  toutes  les  prétentions,  de  respecter  tous  les 
privilèges  et  tous  les  intérêts,  et  d’écarter  toutes 
■les  objections.  . . 

Nous  ne  savons  pas  si  ce  mémoire  fut  de- 
mandé à Fénélon  ‘de  l’aveu' du  gcruvemement , 
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ei  s*il  iaüua  sm’  s»  décision;,  iJ  est  au  fnoiué 
bien  certain  que  Louis  X.\Y  donna  la,  préfé- 
rence à l’avis  qui  y était  indiqpé;  il  envoya 
iiiéme  M-  Amelofc  à Rome , pour  concerter  avec 
le  pape  tous  les  axTangemeuts.  nécessaires  pour 
la  convocatiop  d- un  cQjiçilc  national  en  France  ; 
cette  négociation  éprouva  de  longs  délais,  et  la 
mort  de  Louis  XIV  changea  çutièreinent  la 
face  des  affaires.  , • 

Ce  fut  dans  l’intervalle  des  négociations  en- 
tamées avec  Rome,  au  sujet  du  concile  natio- 
naly  que  Fénélon  sentit  tous  les  cfmbarras  de  la 
position  où  les  circonstances  l’avaient  placé.  Lp 
fattg  qu’il  tenait  dans  l’église  de  France,  l’éclaj 
de  sa  réputation,  le  rôle  qu’il  avait  joué  dans 
les  cqnti'overses  qui  devaient  , étçe  le  principal 
objet  du  concile  national,  ne  perniettaient  pas 
de  douter  qu’il  ne  fût  appelé  dans  une  as$eii)ë^ 
blée  composée  de  tous  les  çvêqueis  de  Franoo., 
et  qu’il  n’y  obtint  rinlli)enoo  quo  ses  vertus  et 
ses  talents  devaient  lui  assurer,  ’ÎHoûs  avons 
même  des  lettres  des  cardinaux  do  Rohan  et 
de  Bisay  qui  attestent  toute  la  coniiance  qu’ils 
plaçaient  dans  le  secours  de  son  intervention* 
Mais  moins  Fénélon  pouvait  se  dissimuler  à , 
lui-même  combien  sa  voix  aurait  de  prépondé- 
rance dans  le  concile  national , plus  il  se  sentait 
retenu  par  des  motifs  de  délicatesse  et  de  bien- 
séance qui  lui  laissaient  une  extrême  répu- 
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gnance  pour  prêter  sou  ministère  à la  dégrada-  • 
tion  du  cardinal  de  Noàillcs.  Ses  longs  démêlés 
avec  ce  prélat  avaient  fait  un  grand  éclat  dans 
l’église,  dans  la  France,  dans  toute  l’Europe, 
et  il  prévoyait  que  la  haine  et  l’envie  se  plai- 
raient à attribuer  à la  vengeance  et  à d’anciens 
ressentiments  l’exercice  d’un  ministère  pénible-, 
et  rigoureux- 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  que  Fénélou 
écrivait  à Fabbé  de  Beaumont,  son  neveu,  six 
semaines  avant  sa  mort,  une  peinture  naïve  et: 

Adèle  des  agitations  et  des  anxiétés.qù  le  plon- 
geait ce  combat  douloureux  d’un  ministère- 
forcé,  avec  ces  sentiments  de  délicatesse  dont 
une  Ame,  telle  que  celle  de  Fénelon,  ne  pouvait- 
, s’affranchir  sans  de  violents  efforts. 

_ a Le  concile  national  pourra  bien  manquer  ;<  teitre  de 
» mais  si  on  le  tenait  , et  si  j etais  convoque  l’.bw  de 
U selon  la  règle,  comme  tous  les  autres , qu’est- 
» ce  que  je  devrais  faire  ? Je  serais  sensiblement 
>>  afiligé  d’être  l’un  des  exécuteurs  d’un  homme 
» qui  m’a  exécuté  aul^  qu’il  l’a  pu.  Ce  per- 
))  sonnage  aurait  un  air  de  vengeance  et  serait 
M un  prétexte  de  m’imputer  une  conduite  trèa 
» odieuse.  D’un  autre  côté,  je  me  dois  à l’église 
» dans  un  si  pressant  besoin,  .éii  je  croyais  quo 
U tout  allAt  bien,  je  serais  ravi  que  tout  se  iifc 
h sans  moi;  mais  si  le  concile  se  trouvait  dan» 

» uu  grand^pénl  de  trouble  et  de  partage,  où  je- 
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» pusse  n’étre  pas  tout  à fait  inutile , je  rae 
» livrerais,  supposé  qu’on  nie  désirât  véritable- 
» meut;  après  quoi  je  reviendrais  ici  par  le  plus 
» court  chemin.  Raisonnez  là  dessus  avec  le  très 
» petit  nombre  de  personnes  dignes  de  la  plus 
» intime  confiance.  Pour  moi , je  vais  bien  prier 
» Dieu.  » 

11  écrivait  sur  le  même  sujet  à un  de  ses 
amis  : «La  plupart  des  gens  peuvent  s’imaginer 
» que  j’ai  une  joie  secrette  et«maligne  de  ce 
» qui  se  passe  ; mais  je  me  croirais  un  démon  si 
n je  goûtais  une  joie  si  empoisonnée , et  si  je 
n’avais  pas  une  véritable  douleur  de  ce  qui 
» nuit  tant  à l’église.  Je  vous  dirai  même,  par 
» une  simplicité  de  confiance,  ce  que  d’autres 
» que  vous  ne  croiraient  pas  facilement,  c’est  • 
» que  je  suis  véritablelhent  affligé  pour  la  per- 
» sonne  de  M.  le  cardinal  de  ?loailles.  Je  me 
» représente  ses  peines  ; je  les  ressens  pour  lui  ; 

» je  ne  me  ressouviens  du  passé  que  pour  me 
» rappeler  toutes  les  bontés  dont  il  m’a  honoré 
» pendant  tant  d’années.  Tout  le  reste  est  effa- 
cé,  Dieu  merci,  de  mon  cœur;  rien  n’y  est 
» altéré;  je' ne  regarde  que  la  seule  main  de 
» Dieu  qui  a voulu  m’humilier  par  miséricorde. 

» Dieu  lui-mêmerest  témoin  des  sentiments  de 
» respect  et  de  zèle  qu’il  met  en  moi  pour  ce 
» cardinal.  La  piété , que  j’ai  vue  en  lui , me  • 
» fait  espérer  qu’il  se  vaincra  lui-ivéme  pour 
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5)  rendre  le  online  à l’é^Use  et  pour  faire  taire 
M tous  les  ennemis  de  la  religion.  Son  exemple 
» ramènerait  d’abord  les  es[)?  ils  les  plus  indo- 
» elles  et  les  plus  ardents.  Ce  serait  pour  lui 
» une  gloire  singulière  dans  tous  les  siècles; 
» je  [)i’ie  tous  les  jours  pour  lui  à l’autel  avec 
le  même  zèle  que  j’avais  il  y a vingt  ans.» 

11  paraît  que  plusieurs  personnes  d’un  grand 
poids , sincèrement  aflligées  du  scliisme  ipii 
Commençait  à s’établir  dans  réalise  de  France. 

• O ^ 

s’étalent  persuadées  qu’aucun  évêque  n’était 
plus  capable  que  Fénélon  de  réunir  tous  les  es- 
prltsparladouceurdeson  caractère,  l’inllucnce 
de  ses  vertus  et  la  supériorité  de  son  génie;  elles 
crurent  sans  doute  entrevoir  qu’il  ne  serait  pas 
impossibled’écartcrlesobstaclesqui  le  tenaient 
encore  éloigné  de  la  cour,  et  de  le  jilacer  a la 
tête  d’une  négociation  dont  le  succès  devait  le 
condjler  de  gloire , en  assurant  la  paix  de  l’é- 
fflise  et  de  l’état;  elles  imacrinèrent  eu  consé- 
"'qiienee  de  souder  ses  dispositions  avant  d’ixa- 
sarder  des  démarches  plus  décisives. 

Fénélon  se  contenta  de  répondre  avec  sim- 
plicité et  modestie  à des  ouvertures  si  sédui- 
santes pour  un  cœur  vertueux,  et  si  llatteuses 
pour  l’amour-propre  d’un  homme  que  la  gloire 
de  jouer  un  grand  rôle  aurait  pu  éblouir  : 
« J’avouft,  écrivait- il,  qu’un  homme , qui  aurait 
« le  goût  des  affaires,  accepterait  plus  facile- 

27 
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» ment  les  propositions  que  vous  me  pressei 
» d’accepter.  Mais  je  n’ai  pas  assez  bonnë 
» opinion  de  moi  pour  oser  espérer  de  rétablir 
» la  paix  dans  l’église , comme  vous  voulez  que 
» je  l’entreprenne.  Je  ne  veux  point  faire  le 
>>  grand  personnage  que  vous  me  proposez^ 
» c’èsl  M.  le  cardinal  de  Noailles  qui  doit  réta- 
» blir  la  paix  dans  l’église.  Je  ne  sais  aucun 
secret;  mais  j’ose  assurer  qu’il  la  rétablira 
» quand  il  voudra  y réussir  ; elle  est  encore 
» dans  ses  mains.  Je  lui  en  souhaite  la  gloire  et 
» le  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes* 
» Je  inourrais  content  si  je  l’avais  vu  de  loin 
» achever  ce  grand  ouvrage.  » 

Il  est  difficile  de  croire  que  Fenélon  eût 
réussi  à obtenir  du  cardinal  de  Noailles  ce  que 
cé  prélat  avait  refusé  à Louis  XIV,  à madame 
de  ^Mainlenon , à toute  sa  famille  qu^il  chéris- 
sait tendrement.  On  a vu  tEaillenrs  l’extrême 
prévention  qu’il  avait  conçue  depuis  long-temps 
contre  Fénélon,  et  que  les  derniers  évènements 
avaient  portée  jusqu’à  une  espèce  d’irritation. 
Ainsi,  c’étaitplùtôt  un  vœuinsjnré  par  l’amour 
de  la  religion  et  de  la  paix  à des’ hommes  bien 
intentionnés,  qu’un  plan  arrêté  ou  qu’un  com- 
mencemeut  de  négociation.  Il  paraît  même  peu 
vraisemblable  que  ces  ouvertm'es  epssent  été 
suggérées  de  concert  avec  la  coim.  Madame  de 
Maintenou  avait  alors  donné  toute  sa  confiance 
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pour  les  affaires  de  l’église  à l’é  véque  de  Meaux , 
depuis  cardinal  de  Bissi,  et  il  est  permis  de 
douter,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  le 
cardinal  de  Bissi  ait  désiré  l’intervention  d’un 
collègue  dont  l’éclat  et  la  réputation  auraient 
pu  éclipser  sa  faveur  naissante.  Ce  n’est  pas  que 
le  cardinal  de  Bissi  ne  fît  profession  de  la  plus 
grande  estime  pour  Fénélon  et  n’eût  même  sout 
vent  recours  à ses  lumières;  leur  correspon- 
dance , dont  nous  avons  les  pièces  originales 
entre  les  mains,  nous  en  offre  des  preuves  fré- 
quentes ; mais  on  peut  soupçonner , sans  un 
excès  de  malignité , que  le  cardinal  de  Bissi 
préférait  de  consulter  Fénélon  fixé  à Cambrai, 
plutôt  que  de  le  voir  à la  tète  des  affaires  ecclé- 
siastiques à Versailles. 

Au  reste , il  n’eut  besoin  d’employ^  au- 
cune manoeuvre  pour  écarter  un  concun^nt 
aussi  distingué;  il  lui  suffisait  d’abandonner 
Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon  à leufs 
dispositions  naturelles  ; elles  étaient  toujours 
aussi  peu  favorables  à Fénélon  qu’à  l’époque 
où  les  affaires  du  quiétisme  avaient  aigri  m<t- 
dame  de  Maintenon , et  que  le  Télémaque  avait 
ulcéré  Louis  XIV  contre  Fénélon.  - 

11  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps  ou 
avait  eu  le  courage  extrême  de  prononcer  quel- 
quefois son  nom  devant  ce  monarque , sans 
retrouver  snr  son  visage  des  traces  aussi  pro- 
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fondes  de  l’émoliou  *pénil)le  que  ce  nom  seul 
y laissait  d’abord  apercevoir  ; mais  jamais  on 
n’en  avait  obtenu  une  seule  parole  qui  indi- 
quât im  l’etour  de  bienveillance  ou  le  plus  faible 
désir  de  le  rapprocher  de  lui.  Je  sais  qu’on  a 
im  primé  dans  quelques  mémoires,  et  même  dans 
des  histoires  dcFénélou,  que  Louis  XIV,  en  ap- 
prenant sa  mort , s’était  écrié , avec  un  sentiment 
de  regret  : « Il  nous  manque  bien  au  besoin.  » 
qMais  nous  ne  voyous  rien  dans  les  lettres  et  les 
papiers  qui  sont  entre  nos  mains , et  qui  se  rap- 
portent à cette  époque,  qui  appuie  la  vérité  de 
celte  anecdote.  D’ailleurs , celte  expression , 
assez  vague  et  assez  générale , pouvait  indiquer 
le  regret  de  perdre  un  évêque  tpii  servait  uti- 
lement la  religion  par  ses  écrits,  sans  déceler 
unc^iutention  réelle  de  le  rappeler  à la  cour  et 
de  lui  aceorder  une  influence  marquée  dans  les 
affaires  de  l’église.  Nous  trouvons  au  contraire^ 
dans  nos  manuscrits,  une  preuve  bien  récente 
de  l’opposition  très  décidée  de  Louis  XIV  et 
de  madame  de  Maintenon  à le  laisser  seule- 
ment approcher  de  Paris. 

Madame  de  Chevry  , nièce  de  Fénélon , et  à 
laquelle  il  était  tendrement  attaché,  tomba 
dangereusement  malade  dans  le  cours  de  l’an- 
née lyiS.  On  fit,  à son  insu,  des  démarches 
auprès  du  ministre , pour  obtenir,  de  la  bonté 
du  roi,  qu’un  oncle  pût  venir  rendre  des  soins 
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à une  nièce  chérie  dans  une  cii  constance  aussi 
touchante.  On  était  d’autant  plus  fondé  à eu 
espérer  le  succès,  qu’il  ne  s’agissait  que  d’un 
voyage  très  court  à Paris,  et  que  les  ennemis 
de  Féuélon  n’avaient  plus  alors  aucun  ombrage 
à prendre  de  son  crédit  et  de  son  ascendant  sur  ' 
M.  le  duc  de  Bourgogne  qui  n’existait  plus.  On 
ne  sait  pas  jusqu’à. quel  point  ces  premières 
ouvertures  avaient  été  suivies  ; mais  on  ne  peut 
guère  douter  qu’elles  n’eussent  été  repousvsées 
avec  une  sévérité  qui  déconcerta  le  zèle  de  célui 
qui  les  avait  hasardées.  C’est  ce  qu’il  est  facile 
dp  reconnaître  par  la  lettre  que  Fénélon  se 
‘crut  obligé  d’écrire  au  ministre  pour  désavouer 
une  déniai’che  indiscrète^  laquelle  il  n’avait 
aucune  part;  on  voit  même  qu’elle  ne  venait 
point  de  ses  amis  ; ils  étaient  trop  instruits  de 
ses  véritables  disposltioi^ , et  peut-être  des  obs- 
tacles insurmontables  (jui  s’opposaient  à son 
retour , pour  ne  pas  s’intei  dire  des  sollicitations 
qui  nç  convenaient  ni  aux  principes  de  Féné- 
lon, ni  à cette  sorte  de  dignité  qu’il  avait  su 
répandre  sur  sa  disgrâce. 

«Je  viens  d’appi’eudre,  monsieur,  mamlait 
» Fénélon  au  ministre,  qu’une  personne  incon- 
» nue  vous  écrivit,  il  y a quelques  mois,  pour 
A vous  supplier  de  parler  au  roi,  afin  que  Je 
» pusse  aller  à Paris  voie  ma  nièce  ^ qui  était. 
» alors  très  malade.  Je  comprends  bien  qu’on 


Lettre 
1 cnelon  J» 
M.  Voisin  , 
œimstic  delà 
”ucrrc  , 4 
■ août  1713. 
[Mouosems.) 
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» pourra  iie  me  croire  point  sur  ma  parole  ^ 
'«  quand  je  dirai  que  je  n’ai  eu  aucune  con- 
M naissance  de  cette  demande , et  que  j’aurais 
tâche  de  l’empécher  si  j’en  avîiis  été  averti. 
» On  pourra  même  penser  que  je  ne  la  désavoue 
» maintenant  qu’à  cause  qu’elle  n’a  pas  réussi; 
» mais  je  me  livre  à tout  ce  qu’on  voudra  penser 
» Je  moi.  Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de 
» tous  ces  détours.  De  plus,  j’ose  dire,  mon- 
» sieur , que  ma  conduite  ne  ressemble  guère 
» à ces  empressements  indiscrets.  Je  Sais,  Dieu 
>»  merci,  demeurer  eiï  paix  et  en  silence,  sans 
» faire  une  tentative  si  mal  mesurée.  Personne, 
» sans  exception,  n’a  jamais  poussé  plus  loin 
» que  moi  la  vive  reconnaissance  pour  les  bien- 
» faits  du  roi , le  profond  respect  qui  lui  est  dû , 
» rattachement  inviolable  à sa  personne  et  le 
» zèle  ardent  pour  son  service.  Mais  personne 
» n’a  jamais  été  plus.éloigné  que  moi  de  toute 
» inquiétude  et  de  toute  prétention  mondaine. 

Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  la  précieuse 
>7  vie  de  sa  majesté.  Je  sacrifierais  avec  plaisir 
» la  mienne  pour  prolonger  ses  jours;  que  ne 
» ferais-je  point  pour  lui  plaire  ; mais  je  n’ai  ni 
» vue , ni  goût  pour  me  rapprocher  du  monde  ; 
» je  ne  songe  qu’à  me  préparer  à la  mort , en 
« tâchant  de  servir  l’église  le  reste  de  ma  vie 
» dans  la  place  oû  je  me  trouve.  Au  reste,  je 
’ » ne  prends  point,  monsieur,  la  libertc  de  vous 
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rendre  compte  de  tout  ceci  dans  l’espéraiice 
« que  vous  aui’ez  la  bonté  de  vous  en  servir 
» pour  faire  ma  cour  ; vous  pouvez  le  suppri. 

»mer  si  vous  le  jugez  à propos;  je  pe  désire 
» rien  dans  ce  monde  plus  forteipent  que  de 
» remplir  tous  mes  devoirs  envers  sa  majesté 
» avec  un  zèle  à toute  épreuve  ; j’ai  toujours 
» été  également  dans  cette  disposition  ; mais 
» je  n’y  suis  excité  par  aucun  intérêt  humain. 

»,Les  bienfaits  passés , dont  je  suis  qomblé , me 
» suQisent,  sans  chercher  pour  l’avenir  aucun 
» agrément  dont  je  puisse  être  llatté.  C’est  avec 
» un  vrai  dévouement  que  je  suis , iponsieur.... 

•fénélon  était  devenu  si  étranger  à tout  sen- 
timent d’une  ambition  profâne , et  à la  pensée 
d’ajler  se  rejeter  au  milieu  des  orages  et  des 
intrigpes  des  cours,  qu’il  n’était  plus  alors  oc- 
cupé que  de  se  sépai’er  presqu’entlèrement 
monde  et  des  affaires.  Sa  santé  déclinait  sen- 
siblement, et  ses  forcer  ne  ]x>uvaient  plus  suf- 
fire aux  devoirs  iudispen sables  de  son  minis- 
tère. 11  écrivait  à l’abbé  de  Beaumont  « J’ai  de  Lettre  da 

...  aSnov. 

» quoi  me  tuer  par  les  connrmations  mnom-  (Maimsaits.) 
» brablçs  et  par  les  visites  continuelles  des 
» paroisses  de  mon  diocèse,  o C’est  ce  qui  lui 
avait  fait  naîti'c  l’idée  de  demander  un  coad- 
juteur, pour  le  soulager  dans  ses  fonctions  les 
plus  pénibles.  « Mais  il  préférait  de  quitter  sa 
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» place , pliilüt  cjue  de  se  laisser  donner  un 
>>  coadjuteur  qu’il  ne  connut  pas  à fond,  et 
» qu’il  n’eût  pas  éprouvé  pendant  un  temps 
» assez  cousidéi  able  en  le  faisant  travailler  avec 
» lui.  C’est  une  épi'cuve  difficile,  ajoutait-il,  et 
» qui'  renvoie  peut-être  la  conclusion  un  peu 
» loin.  Quant  ània  démission  absolue,  les  temps 
» orageux  où  nous  sommes  m’en  éloignent,  et 
» ceux,  dont  nous  sommes  menacés,  pouri'ont 
» ne  m’en  rapprocher  pas.  11  faudrait  avoir  les 
» noms  et  les  qualités  des  sujets  sur  lesquels 
» on  pourrait  jeter  les  yeux  pour  la  coadju- 
» torerie. » 

J.es  informations  qu’il  avait  prises , et  qu’il 
avait  fait  prendre  avec  le  scrupule  le  plus  reli- 
gieux , l’avaient  à peu  près  décidé  à fixer  son 
choix  sur  le  jeune  abbé  de  Tavanes , depuis 
lllêqne  lie  Cliâlons-sur-Marne,  archevêque  de 
Rouen  et  eai  dinal.  Le  nom  que  portait  l’abbé 
de  Tavanes  , les  ijualités  qu’il  annonçait  et  l’es- 
prit de  sagesse  qu’il  montra  constamment  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie,  dans  les  grandes  places 
auxquelles  il  fut  élevé , convenaient  en  effet 
à nu  siège  aussi  important  que  celui  de  Cam- 
brai et  I ouvaii'nt  le  rendre  un  digne  successeur 
deFénélon.  Fénelon  avait  mis  un  tel  secret  dans 
.ses  démarches  que  l’abHb  de  Tavanes  ignora 

lui  luême  le  voeu  honorable  qu’on  avait  formé 
> 
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pour  lui , jusqu’au  moment  où  le  marquis  de 
Fénelon  publia  ( en  1734)  un  précis  de  la  vie 
de  son  oncle. 

Mais  la  providence  avait  décidé  que  Fénélon 
ne  verrait  ni  la  fin  des  troubles  de  l’église,  ni 
les  commencements  d’un  gouvernement  où  ses 
principes  , son  caractère , ses  vertus  et  ses 
moeurs  auraient  été  dans  la  plus  violente  oppo- 
sition avec  les  maximes  qui  commençaient  à 
prévaloir.  D’ailleurs,  il  était  peut-être  dans 
l’ordre  de  la  nature  qu’un  homme,  qui  n’avait 
vécu  que  pour  l’amitié , n’eùt  pas  la  force  de 
survivre  à tous  les  amis  qui  avaient  fait  le  bon- 
heur et  la  consolation  de  sa  vie.  Dans  le  court’ 
intervalle  de  quelques  années,  Fénélon  eut  à 
pleurer  la  mort  de  ses  amis  les  plus  chers.  Le 
premier  coup  qui  frappa  son  cœur  tut  celui 
qui  lui  enleva  l’abbé  de  Langciim  (i).  Ils  avaient 
passé  ensemble  les  jours  heureux  et  paisibles  de 
leur  première  jeunesse;  le  zèle  de  la  religion  et 
l’amour  de  l’çtude  les  avaient  associés  aux 
mêmes  travaux  dans  un  âge  plus  avancé;  ap- 
pelés l’un  et  l’autre  à la  cour  pour  l’éducation 
du  duc  de  Bourgogne  ,*  ils  étaient  parvenus  à 
orner  ce  jeune  prince  de  toutes  les  vertus  que 
la  nature  semblait  lui  avoir  refusés,  et  ils  avaient 
dirigé  l’ardeur  de  son  génie  vers  tous  les  genres 


(i)Le  10  novembre  1710. 
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de  connaissances  qui  devaient  en  faire  le  roi 
le  plus  accompli.  Fénelon  et  l’abbé  de  Langeron 
avaient  trouvé  dans  le  cœur  de  leur  jeune  élève, 
la  plus  douce  récompense  de  leurs  travaux  ; et 
après  M.  de  Beauvilliers  et  Fénelon,  l’abbé  de 
Langeron  était  celui  de  tous  ses  instituteurs  que 
le  duc  de  Bourgogne  chérissait  avec  le  plus  de 
tcudi’csse.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fé- 
nélon,  l’abbé  de  Langeron  le  suivit  dans  son 
exil  et  s’associa  tout  entier  à ses  destinées  ; 
jamais  il  ne  ra^uicna  ses  regards  et  ses  penséea 
vers  une  cour  trop  peu  reconnaissante  ; mais 
jamais  il  n’accusa  son  injustice  par  des  regrets 
ou  des  plaintes  ; il  n’avait  vécu  à Versailles  que 
pour  Fénélou , il  vivaitavec  Fénélon  à Cambrai  ; 
il  ne  manquait  rien  à son  cœur;  plus  heureux 
que  Fénélon  il  n’eut  pas  le  malheur  de  lui  sur-r 
vivre^  et  il  eut^e  bonheur  de  mourir  entre 
ses  bras. 

La  religion  pouvait  seule  adoucir , dans  le 
cœur  de  Fénélon , le  sentiment  d’une  perte  aussi 
cruelle.  L’impression  de  cette*  tristesse  reli- 
gieuse se  fait  sentir  dans  la  lettre  qu’il  écrivit 
Leitre' Je  à Une  amie  de  l’abbé  de  Langeron:  « Je  n’ai  poin  t 
force  que  vous  m’attribuez,  madame;  j’ai 
» ressenti  la  perte  irréparable  que  j’ai  faite  avec 
» un  attachement  qui  montre  un  cœur  bien 
a faible  ; maintenant  mon  imagination  est  un 
>5  peu  appaisée  ; et  il  ne  me  reste  qu’une  amei*- 
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» laine  et  une  espèce  de  langueur  intérieure; 
» mais  l’adoucissement  ne  m’humilie  pas  moins 
» que  la  douleur;  tout  ce  que  j’ai  éprouvé  dans 
» ces  deux^  états  n’est  qu’imagination  ët  amour- 
» propre.  J’avoue  que  je  me  suis  pleuré  en 
»>  pleurant  mon  ami , qui  faisait  la  douceur  de 
» ma  vie  et  dont  la  privation  se  fait  sentir  à tout 
M moment.  Je  me  console  comme  je  me  suis 
» affligé  par  la  lassitude  de  la  douleur  et  par 
» besoin  de  soulagement.  L’imagination,  qu’un 
» coup  si  imprévu  avait  saisie  et  troublée  , s’y 
» accoutume  et  se  calme.  Hélas  ! tout  est  vain 
>>  en  nous  ^ excepté  la  mort  à nous  mêmes , que 
» la  grâce  y opère.  Au  reste,  ce  cher  ami  est 
» mort  avec  une  vue  de  sa  fin  , qui  était  si 
» simple , si  paisible , que  vous  en  .auriez  été 
» attendrie.  Lors  même  que  sa  tête  se  brouillait 
» un  peu,  ses  pensées  étaient  toutes  de  foi , de 
» docilité,  de  patience  et  d’abandon  à Dieu;  je 
'»  n’ai  rien  vu  de  plus  édifiant  et  de  plus  aima- 
» ble.  Je  vous  raconte  tout  ceci,  pour»  ne  vous 
» rej)résenter  point  ma  tristesse,  sans  vous  par- 
» 1er  de  cette  joie,  de  la  foi,  dont  nous  parle 
» St.-Augasliu , et  que  Dieu  m’a  fait  sentir  en 
» cette  occasion.  Dieu  a fait  sa  volonté,  il  a 
» préféré  le  bonheur  de  mon  ami  à ma  conso- 
» lalion.  Je  manquerais  à Dieu  et  à mon  ami 
» même , si  je  ne  voulais  pas  ce  que  Dieu  a 
» voulu;  dans  ma  plus  vive  douleiu*  je  lui  ai 
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» offert  celui  que  je  craignais  de  perdre.  » 

Malgré  cette  résignation  religieuse,  la  nature 
rappelait  toujours  au  cœur  de  Fénélon  le 
souvenir*  d’un  ami  si  cher.  Les  amis  qui  lui 
restaient  surprenaient  souvent  les  larmes  qui 
s’échappaient  involontairement  de  ses  yeux , 
lorsqu’on  venait  à prononcer  devant  lui  le  nom 
de  l’abbé  de  Langeron,  ou  lorsque  des  circons- 
tances, qui  se  représentaient  ti'op  souvent,  lui 
retraçaient  la  mémoire  d’un  ami  si  tendre  et  si 
lidèle. 

Les  larmes , que  la  mort  de  l’abbé  de  Lan~ 
geron  avait  fait  répandre  à Fénélon,  coulaient 
encore,  lorsque  quinze  mois  apres  il  eut  à pleu- 
rer la  mort  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  n’était 
pas  sans  doute  un  ami  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  moments  qu’il  perdait  -,  mais  c’était 
l’enfant  de  ses  soins  et  de  sa  tendresse;  c’était 
le  chef-d’œuvre  le  plus  accompli  que  la  main 
des  hommes , conduite  par  le  génie  et  la  vertu» 
eût  encore  montré  à la  terre;  c’était  l’objet  de 
tous  les  vœux  et  de  toutes  les  espérances  de 
Fénélon  ; c’élînl  le  bonheur  de  plusieurs  géné- 
rations; c’claient  les  destinées  de  la  France , et 
peut-être  celles  d’iine  auguste  famille,  ensevelies 
jK)ur  jamais  dans  le  tombeau.  A ce  coup  ter- 
rible, £o7xs  Ios  h'em  de  Fénélon  furent  rompus, 
et  il  scniit»rf!i’jî  rrsiail  etranger  siir  la  tei’re. 

' IJ  avait  vn.'ure  dcu*.  amis  bien  chers;  et 
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quoiqu’il  en  fût  séparé  depuis  tant  d’auuées,  ils 
étaient  toujours  présents  à sa  jjeusée  et  néces- 
saires à sou  coeur  par  cette  tendre  union  que 
l’estime  et  le  goût  avait  formée  , et  que  la  reli- 
giou  avait  clmenlée  par  un  attrait  plus  puis- 
sant et  plus  durable  que  toutes  les  affeclious 
humaines. 

. Nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de  paider  Mondinîtic 
du  duc  de  Chevreuse  etde  scs  relations  intimes  se. 
avec  Fénélon , qu’on  n’aura  pas  de  peine  à com- 
prendre combien  Fénélon  dut  être  accablé  de 
douleur  en  perdant  un  ami , que  rien  ne  pouvait 
remplacer  auprès  de  lui.  L’esprit,  les  lumières, 
des  connaissances  très-étendues  dans  tous  les 
genres,  la  probité  la  plus  délicate,  une  fidélité 
à toute  épreuve,  une  activité  que  rien  ne  fati- 
guait , une  patience  que  rien  ne  rebutait , une 
confiance  sans  bornes;  tout  contribuait  à faire 
du  duc  de  Chevreuse  l’ami  le  plus  ina|iprécia- 
ble  qui  ait  peut-être  jamais  existé.  Fénélon 
était  pour  lui  un  ami , un  ))ère , un  conseil,  un 
oracle;  il  n’avait  pas  un  sentiment,  une  pensée, 
un  vœu  qu’il  ne  soumit  à ses  inspirations;  il  le 
consultait  sur  ses  affaires  doméstiques , comme 
sm-  les  affaires  publiques;  sur  ses  relations  de 
société , comme  sur  les  controverses  religieuses  ; 
il  était  le  coiTespondant  habituel  de  Fénélon , et 


son  intermédiaire  nécessaire  euti-e  le  dite  de 


Bourgogne  et  M.  de  Beauvilliers.  <■  - 


) 


I 
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On  a vu  par  les  mémoires  politiques  et  ecclé^ 
siasliques,  que  nous  avons  rapportés,  jusqu’où 
s'étendait  cette  cpufiance,  et  tous  les  objets  im- 
portants qu’elle  embrassait.  Le  duc  de  Ché-* 
vreuse  ne  survécut  que  neuf  mois  à M.  le  duc 
^de  Bourgogue;  il  moumt  le  5 novembre  17 12. 

«J’ai  le  cœur  toujours  malade  (1)  (écrivait 
Fénélon  à M.  de  Beauviiliers  (2),  quelques  se- 
maines après  la  mort  du  duc  de  Cbevreuse)^ 
» j’ai  le  cœur  toujours  malade  depuis  la  perte 
« irréparable  du  P.  P.  (le  duc  de  Bourgogne),' 
» et  celle  du  cher  tuteur  ( le  duc  de  Chevreuse) 
» a l'ouvert  toutes  mes  plaies.  Dieu  soit  béni  l 
» adorons  ses  desseins  impénétrables.  Je  mour- 
» rai,  corame  je  vis,  vous  étant  dévoué  avec 
» une  reconnaissance  et  un  zèle  sans  bornes  >U 

Fénélon  s’efforcait  en  vain  de  soulever  le  poidà 
accablant  qui  oppressait  son  âme  flétrie  par  la 
douleur.  Une  providence  sévère  dénouait  suc- 
cessivement'tous  les  liens  qui  l’attachaient  en*, 
core  à la  terre;  il  en  était  quelquefois  à désirer, 
que  plus  miséricordieuse  dans  sa  sévérité  même, 

( I ) 26  décembre  1713. 

(2)  Le  dçrnierbistorien  de  Feiielon  (le  père  Qüerbeuf)  a lait 
une  méprise  remarquable  au  sujet  de  la  mort  des  ducs  de  Clie- 
vreuse  et  de  Beauviiliers;  il  fait  sur\'ivre  le  duc  de  Chevreuse 
au  duc  de  Beauviiliers.  Il  lui  e'taif  cependant  bien  facile  de  ve'- 
lifier  que  le  duc  de  Chevreuse  était  mort  le  5 novembre  1^12, 
et  que  le  duc  de  Beauviiliers  ne  mourutque  le  5 1 août  1 7 1 4. 
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la  providence  appelât  en  même  temps  à elle 
tous  les  amis  vertueux. 

«Les  vrais  amis  (écrivait-il  dans  ces  tristes 
moments  où  tout  son  courage  cédait  aux 
'émotions  trop  légitimes  de  la  natime) , les  vrais 
amis  font  notre  plus  grande  douleur  et  notre 
» plus  grande  amertume.  On  serait  tenté  de  dé* 

>>  sirer  que  tous  les  bons  amis  s’attendissent 
>>  pout’  mourir  ensemble  le  même  jour.  Ceux 
» qui  n’aiment  rien  voudraient  enterrer  tout 
» le  genre  humain  les  yeux  secs  et  le  cœur 
content;  ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre.  Il 
■»  en  coûte  beaucoup  d’être  sensible  à l’amitié; 
v>mais  ceux  qui  ont  cette  sensibilité,  seraient 
« honteux  de  ne  Tavoir  pas;  ils  aiment  mieux 
« souffrir  que  d’être  insensibles  ».  • r 

Fénélon  ne  retrouvait  de  véritables  forces 
que  dans  ces  pensées  consolantes , que  la  reli- 
gion seule  peut  présenter,  pour  adoucii*  les 
peines  de  la  vie. 

« Ünissons-nous  (écrivait-il  à la  duchesse  de 
Chevreuse , inconsolable  de  la  mort  d’un 
époux , dont  elle  n’avait  pas  'été  séparée  un 
seul  jour  dans  le  cours  de  leur  longue  et  res- 
pectable association)  , unissons-nous  de  cœur 
« à celui  que  nous  regrettons,  il  ne  s’est  pas 
» éloigné  de  nous , en  devenant  invisible.  Il 
» nous  voit,  il  nous  aime,  il  est  touché  de  nos 
y>  besoins.  Arrivé  heureusement  au  port,  il  prie 
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w^iGur  nous,  qui  sommes  encore  exposés  au 
»navifraae.  Il  nous  dit  d’une  voix  secrète: 
» hâtez-vous  de  nous  rejoindre.  Les  purs  es- 
» nrits  voient,  entendent,  aiment  loujourjs 

I.  ^ ^ J 4 

« leurs  vrais  amis  dans  leur  centre  commun. 

Leur  amitié  est  immortelle  comme  sa  source. 
'»  Les  incrédules  n aiment  qu  eux-mêmes  ils 
devraient  se  désespérer  de  perdre  à jamais 
» leurs  amis;  mais  l’amitié  divine  change  la  gq- 
» ciélé  visible  dans  une  société  de  pure  foi;  elle 
» pleure;  mais  en  pleurant,  elle  se  console'pàr 
» l’espérance  dé  réjoindre  ses  amis  dans  le  pay^s 
» de  la  vérité,  et  dans  le  sein  de  l’amour  meme  n. 
» J J Un  ami  restait  à Fénélon,  et  c’etait  celui, 

Wort  oa  aoc  . » i • . ..s  . » ^ 

dont  lé  nom,  le  rang,  les  dignités,  les  vertus èt 
'la  réputation  avaient  répandu  le  plus  d’éclat  sur 
la  vie  de  Fénélon.  C’était  celui  qui  lui  avait  ou- 
vert la  carrière  des  honneurs,  de  la  gloire,^ 
nous  dirions,  de  la  fortune,  si  la  fortune  avait 
pu  être  comptée  pour  quelque  chose  par  deux 
hommes,  tels  que  M.  deBeauvilliérs  etFçnéloU. 
‘C’était  celui  dont  l’amitié  ferme  et  courageuse 
'avait  bravé  tous  lés  orages  de  la  coîir,  et  résisté 
'à  l’amitié  même  de  Louis 'XIV,  pour  rester 
fidèle  à Fénelon  proscrit  et  malbeureux.  Ils  vé- 
’ curent  et  moururent  unis  l’un  à l’autre  par  tous 
les  sentiments  d’une  religion  éclairée  et  d’une 
piété  tendre  et  affectueuse,  par  le  goût  de  toutes 
les  vertus,  et  par  la  plus  douce  conformité,  de 
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Caractère,  de  moeurs  et  de  principes.  Rien  ne 
put  altérer  leur  estime  et  leur  confiance  mu-' 
tuelle.  Du  fond  de  son  exil,  l’archevêque  de 
Cambrai  fut  toujours  le  guide  et  le  conseil  du 
duc  de  BeauTÜliers.  ■ ■■ 

Le  jour  où  Fénelon  reçut  ordre  de  quitter  la 
cour , fut  le  dernier  où  il  vit  son  vertueux  ami  ; 
ils  y avaientpassé  huit  ans  ensemble , et  ils  vécu- 
rent dix-sept  ans  séparés.  Les  dernières  années 
de  la  vie  de  M.  de  Beauvilliers  ne  furent  mar- 
quées que  par  des  malheurs  ; il  perdit  en  lyoS, 
dans  l’intervalle  de  huit  jours,  ses  deux  fils,  les 
seuls  qui  lui  restaient.  Il  Vit  mourir  en  ijiz  lé 
duc  de  Bourgogne  son  élève  j qui  avait  pour  lui 
tout  le  respect  et  toute  la  déférence  d’un  fils, 
et  la  confiance  de  l’ami  le  ]>lns  tendre  et  le  plu» 
reconnaissant;  à. la  fin  de 'cette  même  année 
1712  ; la  mort  lui  enleva  le  duc  de  Chevreuse, 
son  beau-frère,  à qui  il  était  uni  par  une  affec- 
tion , peut-être  sans  exemple  à la  cour,  et  avec! 
lequel  il  avait  la  douce  habitude  de  passer  tous 
les  jours  de  sa  vie.  Fénélon  lui  restait  encore; 
mais  il  ne  pouvait  pas  même  avoir  la  consolation 
d’embrasser  cet  ami  si  cher , et  de  répandre  les 
douleurs  de  son  âme  dans  la  sienne.  11  n’était 
pas  étonnant  que  tant  de  pertes  irréparables , 
qui  s’étaient  succédées  si  rapidement,  eussent 
achevé  de  détruire  sa  santé  faible  et  délicate. 

Fénélon  n’était  que  trop  averti  du  danger  qui 
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lueuaçait  l’cxisleiice  d’ua  ami , sur  lequel 
élaienl  venues  se  réunir  toutes  ses  alTeotions  ^ 
depuis  que  la  mort  avait  frappé  tout  ce  qui  lui 
était  le  plus  cher.  Sa  teudre  sollicitude  pour 
M.  de  Beauvilliers  le  portait  à lui  recommauder 
les  soins  et  les  méuagenieuls  les  plus  délicats. 

« 11  lui  écrivait  : je  vous  conjure  , mou  bon 
ÇéiieionhM.  n Duc , de  ménager  votre  faible  sauté.  11  vous 
Uers?*ô'rdé-  » l^ant  du  repos  d’esprit  et  de  la  gaîté , avec  l’air 
» de  l’exercice  du  corps.  Je  serais  charmé  si 
» j’apprenais  dans  la  belle  saison  que  vous 
» montassiez  quelquefois  à cheval  pour  vous 
» promener  à Vaucressou.  J’espère  que  la 
» bonne  Duchesse  vous  pressera  de  le  faire  ; 
» rien  n’est  meilleur;  que  ne  donnerais-je  point 
» pour  votre  conservation  ». 

Niais  rien  ne  pouvait  distraire  Fénélon  de  ses 
tristes  pi’essenlimcnts.  11  les  laisse  percci*  jus- 
ques  daus  celles  de  ses  lettres,  où  il  rie  nomme 
pas  M.  de  Beauvilliers. 

t.ciire  de  « Je  ne  vis  plus  que  d'amitié,  écrivait-il  à 
r'abi!^  "de  » l’abbé  de  Beaumont  ; et  ce  sera  L'amitié  qui 
» me  fera  mourir.  Je  sens  combien  je  vous 
{Manusaits.)  aime,  et  c’est-ce  qui  m’alai-me  le  plus;  car 
» Dieu  m’ôte  les  personnes  que  j’aime  le  plus. 
» 11  faut  que  je  les  aime  mal , puisque  Dieu 
» tourne  sa  miséricorde  ou  sa  jalousie  à m’en 
» priver  ».  ' 

Les  inquiétudes  de  Fénélon  u’étaieut  que 


LIVRE  VIII.  435- 

h’op  fondées.  Après  une  maladie  de  langueur,  ' 
causée  par  scs  malheurs  domestiques,  par  la 
mort  si  rapide  et  si  imprévue  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  par  la  pensée  des  troubles  et  des  dé- 
sordres, qui  devaient  suivre  la  mort  de  Louis  *i 
XIV,  le  duc  de  Beauvilliers  succomba  le  3i  ! 
août  17  r4 , à l’Age  de  66  ans  ; et  Féhélon  ne  lui  ! 
survécut  que  quatre  mois.  Ainsi  disparut  dans 
l’espace  de  moins  de  trois  ans,  cette  société' 
peut-être  unique  d’hommes  vertueux , à laquéllè 
un  caractère  religieux  donnait  quelque  chose 
d’auguste  et' de  sacré. 

' La  mort  de  M.  de  Beauvilliers  fut  le  dernier 
coup  qui  acheva  d’écraser  l’àme  trop  sensible 
de  Fénélon  ; sa  faible  complexion  ne  put  résis- 
ter à l’impression  d’une  perte  aussi  accablante.' 

H ne  vit,  il  ne.voulut  voir  dans  les  scènes  lu'gu-' 
bres , que  la  mort  si  rapide  de  ses  amis  les  plus  ' 
chers , lui  retraçait  sans  cesse , que  l’ordre  de'  , 
la  providence,  qui  avait  brisé  tous  ses  liens 
pour  ne  lui  laisser  plus  rien  à regretter  sur  la' 
teiTe,  et  l’avertir  de  tourner  toutes  ses  peiiséesT 
vers  l’éternité.  Il  rassembla  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient,  pour  remplir  les  tristes  de-  * 
voirsderamitié  envers  madame  de Beauvilliei's; 
mais  il  s’efforcait  en  vain  de  lui  inspirer  un  cou- 
rage qu’il  n’avait  plus  pour  lui-même;  à travers 
toutes  les  consolations  par  lesquelles  il  cherche 
à adoucir  sa  douleur,  on  démêle  facilement  un 
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pressentiment  secret  qu’il  devait  bientôt  lui- 
niéiue  suivre  son  ami  au  tonibcau. 

La  reJii»ion  ne  pouvait  sans  doute  emprunter 
une  voix  plus  louchante  auprès  de  madame  de 
Beauvilliers,  que  celle  de  l’ami  le  plus  tendre 
de  l’époux  qu’elle  regrettait  5 do  celui  qui  avait 
été  pendant  trente  ans  son  guide,  son  conseil, 
son  maître  dans  la  science  du  salut.  Comment 
niadamede  Beauvilliers,  qui  avait  partagé  avec 
tant  d’abandon,  la  confiance, la  vénération  , la 
religieuse  soumission  de  son  mari  pour  Fénélon, 
n’aurait-elle  pas  reconnu  dans  ses  lettres  cette, 
même  voix  qu’elle  était  accoutumée  à écouler 
depuis  si  long-temps  comme  l’interprète  des 
desseins  et  des  volontés  du  ciel.  « Fénélon  ex- 
Tyttre  tle  » bortait  madame  de  Beauvilliers  à élever  ses 

l'éniMon  h • ... 

T.1.1  lame  île  » Togai’ds  VOI  S colui  qui  pcut  seul  appaiser  la 

](>;»uviUicrs,  i » i » 

ï(*nor.  171^.  » nature  desolee;  en  qui  nous  retrouvons  tout 

' ^ ce  que  nous  avons  perdu;  qui  nous  le  rend 

» présent  par  la  fol  et  par  l’amour;  qui  nous 
» montre  que  nous  suivrons  de  près  ceux  qui 
>>  nous  précèdent , qui  essuie  nos  larmes  de  sa 
» propre  main.  » 

le  même  <<  Dieu  veuille  mettre.  Madame,  au  fond  de 
votre  coeur  blessé  sa  consolation.  La  plaie  est 

(Manuscrits.)  hoiTible  ; mai?  ija  n)ain  du  consolateur  a une 
» vertu  toute-puissante.  Pïon,  il  n’y  a que  les 
» sens  et  l’iruagination  qui  aient  perdu  leur 
objet.  Celui  quAiOiOus  ne  pouvons  plus  voir. 
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» est  plus  que  jamais  avec  nous  ; nous  le  trou- 
M vous  sans  cesse  dans  notre  centre  commun'; 
4»  il  nous  y voit  ; il  nous  y procure  les  vrais  se- 
» cours;  il  y connaît  mieux  que  nous  nos  infîr- 
•»  mités,  lui,  qui  n’a  plus  les  siennes,  et  il  dc- 
M mande  les  remèdes  nécessaires  pour  notre 
» guérison.  Pour  moi , qui  étais  privé  de  le  voir 
» depuis  tant  d’années,  je  lui  parle , je  lui  ouvre* 
• » mon  coeur,  je  crois  le  trouver  devant  Dieu> 
» et  quoique  je  l’aie  pleuré  amèrement,  je  ne 
.»  puis)  croire  que  je  l’aie  perdu.  Oh  (|u’il  y a de 
,»  réalité  dans  cette  société  intime!»  i - . < 
Mais  combien  madame  de  Beauvilliers  dut 
- être  profondément  touchée , en  recevant  la  der- 
'•nière  lettre  que  Fénélon  ait  peut-être  écrite  de 
-sa  main  (i),  et  en  y lisant  ces  paroles  remar- 
rquables,  qui  annonçaient  sa  mort  prochaine. 
M Nous  retrouverons  bientôt  ce  que  nous  naù- 
*♦  rons point  perdu  ; nous  en  approchons  tous 
-♦»  les  jours  à grands  pas;  encore  un  peu  , et  il 
Ÿr  ny  aura  plus  de  quoi  pleurer  v,.  Le  premier 
■janvier  1715,  trois  joui’s  après  la  date  de  cette 
lettre , FéncUon  tomba  malade  et  mourut  le 
7 janvier  (2). 


(i)  Le  aS  ddccmbrc  i7i4« 

(a)  Les  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Bteauvillfers  sm'^'■ecurc^}t 
assez  long-temps  à leurs  maris , « et  continuèrent  dans  leur 
» viduité  les  mêmes  œuvres  de  piAé  et  de  charité  qu’elles  avaimit 
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Il  nous  reste  à considérer  Fénelon  dans  cette 
dei*niere  scène  de  la  vie.  Nous  en  avons  le  récit 
tracé  par  un  témoin  oculaire , qui  nous  en  a 
conservé  tous  les  détails,  avec  cette  fidélité  et 
ce  respect  religieux , que  l’on  doit  à la  mémoire 
des  grands  hommes. 

Maladie  et  ^ doulcur , doiît  Fénélon  était  accablé  de- 
^‘•^puis  la  mort  dé  M.  de  Beauvilllers,  u’avalt  pn 
l’engager  à suspendre  un  seul  moment  l’exer- 
cice des  devoirs  de  son  ministère. 

« Peu  de  semaines  avant  sa  maladie  (i),  il  fit 
»un  court  voyage  de  visites  épiscopales;  il 
«versa  dans  un  endroit  dangereux;  ]>ersonne 
» ne  fut  blessé;  mais  il  aperçut  tout  le  péril , et 
eut  dans  sa  faible  machine  toute  la  comînotion 
» de  cet  accident  ; il  arriva  incommodé  à Cam- 
» brai  ; la  fièvre  survint,  et  Fénélon  vit  que  Son 
» heure  était  venue.  Soit  dégoût  du  momie  ,'-si 
» continuellement  trompeur  pour  lui , et  de  sa 
» figure  qui  passe  : soit  plutôt  que  sa  piété,  en- 
» Iretenue  par  un  long  usage , et  ranimée  ea- 
» core  plus  par  les  tristes  considérations  de  tous 
M les  amis  qu'il  avait  perdus;  il  parut  insensible 
» à tout  ce  qu’il  quittait,  et  uniquement  oc- 


» partagées  avec  eux.  » Madame  de  Chevreuse  mourut  en  i , 
"âgefe  de  8a  ans , et  madame  de  BeauviÜiers  mourut  an  même 
âge  en  1736.  ' . . 

(i)MûnoiresdeSt.>SimoD.  


Digilized  by  Google 


LIVRE  VIII. 

ff  cupé  de  ce  qu’il  allait  trouver’  avec  une  tran- 
» quillité  et  une  paix , qui  n’excluait  que  le 
» trouble,  et  qui  embrassait  la  pénitence,  le 
-»  décachenieut,  le  soin  unique  des  choses  spi- 
» rituelles  de  son  diocèse;  enlin  une  eoudanop 
» qui  ne  faisait  que  surnagee  à la  crainte  et  à 
,>i  rUuniililë  ». 

Voilà  l’impression  générale  .que  la  mort  de 

Fénélon  laissa  à Paris  et  à la  cour.  M.  de  Saint- 

Simon,  en  en  rendant  compte,  ne  fait  qn’cjs- 

. primer  l’opinion  des  gens  du  monde;  mais  le 

témoin  oculaire,  dont  nous  avons  annoncé  le 

récit , .entre  dans  des  détails  bien  plus  précieux 

pour  tous  les;  amis  de  la  religion  et  de  la  mé- 

mmre  de  Fénélon.  . ...  . • . ?< 

* / 

I Ce  fut  dans  la  soirée  du  i”.  janvier  1716  ,'quei 
Fénélon  fut  attaqué  de  la  maladie  dpnt  il  nion- 1 
. rut.  «CeUenialadie(i)qui  ne  dura  que  six  jours 
- et  demi  avec  des  douleurs  trèsaignes,  était  une 
'»  fièvre  continue,  dont  la  cause  était  cachée.  ! 
• » Pentlant  ces  six  jours  entiers,  il  ne  voulnt 
/ » être  entretenu  que  de  la  lecture  de  l’Ecriture- 

. » Sainte  ;;  pendant  les  premiers  jours , oa  «c 
» déférait  que  par  intervalles  à ses  instances. 

» On  cràiguit  que  l’application  qu’il  purtailià 
cette  lecture,  n’empêchât  l’effet  des  remèdes, 


(i)  Entrait  ée  la  relation  de  la  maladie  et  de  bi  mort  de  Fé- 
nelon, par  son  aumônier.  ( Manuscrits.  ^ 
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» et  n’aigrît  son  mal  ; on  ne  lui  lui  d’abord  que 
5)  le  livre  de  Tol)ie,  et  peu  à la  fois;  ou  y ajou'*- 
» tait  suivant  les  occasions  quelques  textes  sur 
>5  la  fragilité  des  bieus  qui  passent , et  sur  l’es- 
» pérance  de  ceux  qui  durent  à jamais.  Nous 
l>  lui  récitions  souvent,  et  il  paraissait  cliarnw 
» d’entendre  les  derniers  versets  du  chap.  IV, 
et  les  neuf  premiers  du  cliapiire  V de  la  se- 
» conde  épître  de  Saint-Paul  aux  Corinthiens. 
» Répétez  encore  cet  cnJmit^me  dit-il  en  deux 
» occasions.  Dans  les  intervalles , on  lui  parla 
a de  quelques  expéditions  pressantes  pour  les 
affaires  de  son  diocese,  et  il  les  si^;na.  On  lui 
» demanda  s’il  n’avait  rien  à changer  à sou 
» testament  (qui  était  de  lyoh),  etil  fit  un  co- 
M dicile  pour  substituer  l’abbé  de  Fénélon  à 
» l’abbé  de  Langeron , qu’il  avait  precédem- 
. » ment  nommé  son  exécutem'  testamentaire. 

• » Je  lui  demandai  en  mon  particulier  ses  der- 
» niers  ordres,  par  rapport  aux  deux  ouvrages 
*»  qu’il  faisait  imprimer  (i). 

» Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  der- 
•'»  nières  nuits  de  sa  maladie;  il  nous  demiinda 
«avec  instance  de  lui  réciter  les  textes  de 
t»  rficrilure  les  plus  convenables  à l’état  où  il 
ii'sc  Ivouv Alt.  Répétez  f répétez-moi  ^ disait-il 


(i)  Son  Instruetion  paMofale,  eu  forme  de  Dialogues,  sue 
les conlroverses  du temjW.  ,•  - ' i- 
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)9:dé  temps  en  temps,' ces  dirines  p'aixdes.;  il  les 
» achevai^  avec  noos,-  autant  cjue  ses  forces  le 
)>  lui  permettaient.'  On  voyait  dans  ses  yeui  et 
» sur  son  visage, qu’il  entrait  avec. fei*veur  dans 
» de  vifs  sentiments  de  foi’,  d’espérance,  d’a^ 
jymour,  de  résignation,  d’union. 4: Dieu  , de; 
« conformité  à Jésus-Christ,  que  ces.  textes  ex-- 
» primaient.  11  nous  fit  répéter  plusieurs  fois  les 
>V  paroles  que  l’église  a appliquées  à *Saint- 
Martin  > et  met  dans  la  bouche  de'  ce  grand 
» évêque  de  l’église  gallicane.  Seigneur^  si  je 
M suis  encore  nécessaire  à votre  peuple , je  ne 
M refuse  point  le  travail  ; que  votre  volonté 
M soit  faite.  O homme , quon  ne  peut  assez 
» louer!  il  na  pas  été  surmonté  par  le  travüil; 
» il  ne  devait  pas  même  être  vaincu  par  la 
» mort  ; il  ne  craignit  pas  de  vivre  ^ et  il  ne 
» refusa, pas  de  mourir.  L’archevêtjue  de  Gam- 
» brai  paraissait  plein  du  même  esprit  d’aban- 
I»  don  à la  volonté  de  Dieu.  Eu  cette  occasion, 

» et  à l’imitation  des  disciples  de  Saint-Martin, 

» je  pris  1.V  confiance  de  lui  demander  ; mms 
•»  pourquoi  nous  quittez-vous?  Dans  cetùedé- 
» solation  y à qui  nous  laissez-vousl  Peutfùte 
.»  que  les  loups  ravissants  viendront  ravager  ' 
• » votre  troupeau.  U n'e  répondit:  que  par  des 
» soupirs.  - ' • V 

I '•>»  Quoiqu’il  se' fut  confessé  la  veillé  de  Ncêl , 

, s avant,  de  chanter,- la  méssè  de*  hdhiitt , U «e 
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» confes'sa  de  nouveau  dès  le  second  jour  de  sa 
» maladie.  Le  troisième  jour  au  n\atin,  il  me 
» chargea  de  lui  faire  donner  le  viatique;  une 
«heure  après,  il  me  demanda  *sl  j’avais  tout 
» disposé  }x>ur  cette  cérémonie.  Comme  je  lui 
« représentais  que  le  danger  ne  paraissait  pas 
« assez  pressant  : dans  Vétaù  où  je  rne  sens , 
« dit-il  ,/e  nai  point  d’affaire  plus  pressée. 

« 11  se  6t  porter  aussitôt , de  la  petite  chain- 
«bre  qu’il  occupait  habituellement,  dans  sa 
« grande  chambre.  11  désira  que  tous  les  mem- 
» bres  de  son  chapitre  pussent  y entrer , et  être 
« présents  à cet  acte  de  religion.  Avant  dere- 
« cevoir  le  viatique,  il  adressa  à tous  les  assls- 
S>  tants  quelques  paroles  d’édification , que  je  ne 
« pus  entendre  cpie  confusément,  me  trouvant 
« alors  trop  éloigné  de  son  lit. 

» Dans  l’après-midi  du  quatrième  jour  de  sa 
y>  maladie , M.  l’abbé  de  Beaumont  et  M.  le  mar- 
.«quis  de  Féaélon  seî  neveux,  arrivèrent  en 
«poste  de  Paris;  il  éprouva  une  sensible  con- 
« solation  en  les  revoyant;  il  leur  demanda  qui 
« leur  avait  donné  l’alarme;  la  douleur  ne  leur 
« permit  pas  d’articuler  un  seul  mot;  ils  se  con- 
« tentèrent  de  montrer  M.  l’abbé  de  Fénéloti, 
**  qui  se  trouvait  à Cambrai,  lorsque  la  maladie 
« se  déclara.  '* 

« Quelque  sensible  que  je  l’eusse  vu  à la  mort 
« de  M.  l’abbé  de  Langeron,  son  ami  intime. 
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» et  à celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  son 
» élève,  il  vit,  sans  pleurer,  dans  sa  dei'nière 
» maladie,  ralHiction  cl  les  larmes  de  toutes  les 
» personnes  qu'il  aimait  le  plus  tendrement. 

» M.  l’abbé  de  Beaumout  et  M.  le  mai'Cjuis 
»de  Féiiélon  avaient  pris  la  précaution  d’ami - 
» ner  avec  eux  de  Paris  le  célèbre  Chirac  (i), 
» qui  conféra  immédiatement  avec  les  méde- 
» cius  du  pays , qui  avaient  traité  et  suivi  la 
» maladie;  ils  convinrent  de  le  faire  saigner  une 
>>  seconde  fois , et  de  lui  donner  rémélique  ; 
» l’effet  en  fut  prompt , et  parut  d’abord  le  sou- 
» lager;  on  conçut  même  d’abord  quelque  es- 
» pérance  ; mais  on  reconnut  bientôt  que  le  mal 
» était  plus  fort  que  les  remèdes.  Dieu  voulait 
>j  retirer  à lui  un  des  évêques  qui  aivait  pu 
» servir  le  plus  utilement  l’église  dans  ces  temps 
» de  schisme  et  d’indocilité. 

» Le  matin  du  jour  des  Rois,  m’ayant  té- 
» inoigné  le  regret  de  ne  pouvoir  dire  lui-même 
» la  sainte  messe,  j’allai , suivant  sou  ordre,  la 
» dire  k son  intention.  Pendant  ce  court  inter- 
valle,  il  parut  s’affaiblir  notablement,  et  on 
» lui  donna  l’extrême  onction.  ■ - . 

Immédiatement  après , il  me  fit  appeler , 
» et  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  cham- 


(1)  Pierre  Giirac,  ne'  en  Roiiergue  en  <65o,  mort  le  1 1 mars 
173»  , premier  médecin  de  Louis  XV , âgé  de  8a  ans. 
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lire,  il  me  dicta  la  dernière  de  scs  lelfi'cs  , 
is  qn’il  signa  (i)  , m’ordonnant  de  la  montrer 
.»  ici  à quatre  personnes,  et  de  la  faire  partir, 
» aussitôt  qu’il  aurait  les  yeux  fermés.  C’est  en 
» me  dictant  cette  lettre , que  rappelant  tontes 
» ses  forces,  sentant  qu’il  était  prêt  à paraître 
.w  devant  Dieu  , il  voulut  s’y  préparer,  en  expo- 
» sanl  ses  véritables  sentiments.  Quelque  courte 
« ([ue  soit  cette  lettre,  on  ne  peut  marquer  ni 
» un  plus  grand  désintéressement  pour  sa  fa- 
» mille,  ni  plus  de  respect  et  d’attachement 
» pour  son  roi , ni  plus  d’affection  pour  son  dio. 
» cèse,  ni  plus  de  zèle  pour  la  foi  contre  les. 
» erreurs  des  Jansénistes,  ni  une  docilité  plus. 
M absolue  ]x)ur  l’église  mère  et  maîtresse. 

« H souffritbeaucouplerestedu  jour  etpen- 
» dant  sa  dernière  nuit  ; mais  il  se  réjouissait 
» d’étre  semblable  à Jesus-Chrisl  souffrant,  ./e 
•w  jk/j,  disait-il , siirla  croix  avec  Jéstis-Christ,' 
» Christo  conjîxus  sum  cruci.  Nous  récitions 
M alors  les  paroles  de  l’Ecriture  , qui  regardent 
la  nécessité  des  souffrances , leur  brièveté  et 
» leur  peu  de  proportion  avec  le  poids  immense 
y>  de  gloire  éternelle , dont  Dieu  les  couronne. 
» Ses  douleurs  redoublant , nous  lui  disions  ce 
» que  Saint-Luc  rapporte  de  Jesus-Christ , que 
» dans  ces  occasions,  il  redoublait  ses  prières. 


(i) C’est  celle  au  père  Letellier  <juc  nous  rapporterons. 
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ytfactus  in  agonid,  prolixiùs  orahat.  Jésus- 
» Christ,  ajoula-l-il  liii-niènie,  réitéra  trois  fois 
» la  même  prière.  Oravit  tertio  euindem  ser- 
vi monem  dicens  ; mais  la  violence  du  mal  ne 
» lui  permettant  pas  d’achever  seul,  nous  con-- 
.»  tinuàmes  avec  lui  : monpère^  s il  est  possible^  • 
vi  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  ; cependant 
» que  votre  x'olonté  se  fasse  et  non  la  mienne; 
» oui,  seigneur,  x’eprit-il , en  élevant  autant 
» qu’il  put  sa  voix  affaiblie,  votre  volonté , et 
» non  la  mienne.  Sa  fièvre  redoublait  par  in- 
» tervalles,  et  lui  causait  des  transports,  dont 
» il  s’aperçut  lui-mëme,  et  dont  il  était  peiné, 
» quoiqu’il  ne  lui  échappât  jamais  rien  de  vio- 
» leut  ni  de  peu  convenable.  Lorsque  le  i-edou- 
» blement  cessait,  on  le  voyait  aussitôt  joindre- 
» les  mains,  lever  les  yeux  vers  le  ciel , se  sou- 
» mettre,  avec  abandon  et  s’unir  à Dieu  dans 
« une  grande  paix.  Cet  abandon  plein  de  con- 
» fiance  à la  volonté  de  Dieu , avait  été  dès  sa 
» jeunesse  le  goût  dominant  de  son  cœur , et  il 
» y revenait  sans  cesse  dans  tous  ses  entretiens 
» familiers.  C’était,  pour  ainsi  dire,  sa  nouiTi- 
« ture  et  celle  qu’il  aimait  à faire  goûter  â tous 
» ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité. 

«Je  suis  encore  attendri , quand  je  pense  au 
» spectacle  touchant  de  cette  dernière  nuit. 
» Toutes  les  personnes  de  sa  pieuse  famille, 
» qui  étaient  réunies  à Cambrai  j M.  Tahbé  dé' 
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» Beaumont , M.  le  marquis  de  Fénelon , M. 
» l’abbé  deFénélon,  les  chevaliers  de Fénélon, 
» M.  de  l’Escbelle,  autrefois  attaché  à l’éduca- 
M lion  deM.  le  duc  de  Bourgogne,  M.  l’abbé  de 
» l’Eschelle  son  frère,  et  M.  l’abbé  de  Vir.e  leur 
» neveu  (i),  vinrent  tous  l’un  après  l’autre  dans 

ces  intervalles  de  pleine  liberté  d’esprit,  de- 
» mander  et  recevoir  sa  bénédiction  ;lui  donner 
» le  crucifix  à baiser,  et  lui  adresser  quelques 
» mots  d’édification.  Quelques  autres  personnes 
» delà  ville  qu’il  dirigeait,  se  présentèrent  aussi 
» pour  recevoir  sa  deniière  bénédiction.  Ses 
» domestiques  vinrent  ensuite  tous  ensemble, 
»et  fondant  en  larmes,  la  demander,  et  il  la 
» leur  donna  avec  amitié.  M.  l’abbé  le  Vayer" 
» ( de  la  Congrégation  de  Saint*Su!pice) , supé- 
» rieur  du  séminaire  de  Cambrai,  qui  l’assista 
» particulièrement  à la  mort  cette  dernière 
» nuit,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et  pour 
»le  diocèse.  M.  l’abbé  le  Vaver  récita  ensuite 
«les  prières  des  agonisants,  en  y mêlant  de 
» temps  en  temps  des  paroles  courtes  et  tou- 
» chantes  de  l’Ecriture,  les  plus  convenables  à 
» la  situation  du  malade,  qui  fut  environ  une 
» demi-beure  sans  donner  aucun  signe  de  con- 
» naissance  ; après  quoi  , il  expira  doucement 
»à  cinq  heures  et  quart  du  matin  (y  jau- 
wvieriyiô). 

( 1 ) Depuis  évêque  de  Boulogne. 
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» Nous  croyons  que  noire  pieux  et  saint  ar- 
n chevéque  est  mort  saintement  comme  il  a 
vvécu;  chacun  de  ceux  qui  l'ont  connu  plus 
» particulièrement  , s’empresse  de  recueillir 
» quelque  chose  qui  lui  ait  appartenu.  On  ne 
» trouva  point  chez  lui  d’argent  comptant  ; les 
» pertes  et  les  grandes  dépenses,  qqe  lui  avait 
M causées  le  voisinage  des  armées  pendant  les 
M trois  dernières  campagnes , sans  qu’il  eût  rien 
» absolument  retranché  des  aumônes  qu’il  fai>' 
»)  sait  aux  couvents  de  cette  ville,  aux  pauvres 
» ordinands  de  son  séminaire , aux  filles  de  la 
» charité,  pour  les  pauvres 'malades , aux  pa- 
M roisses  qu'il  visitait,  aux  étudiants  de  son 
>>  diocèse,  qu’il  entretenait  dausies  universités, 
n etàune  mUltituded’ autres  personnes, avài^fc 
U absolument  épuisé  ses  revenus.  .11  n’a  rien 
» laissé  à sa  famille  du  prix  de  son  mobilier,  ni 
» des  arrérages,  qui  sont  dus  par  ses  f^piiers; 
i>  il  institue  par  son  testament , M.  l’abbé  de 
n Beaumont  son  neveu , son  héritier  universel, 
h pour  exécuter  ses  pieuses  intentions,  dont  il 
M a fait  connaître  le  secret  à lui  seul , et  M. 
w l’abbé  de  Beaumont  continue  jusqu’à  l’ar- 
)»  rivée  du  successeur  > les  mêmes  aumônes  que 
» M.  l’arehevéque  faisait  aux  pauvres.  ::j . 
j^,  ».  Voilà  ce  que  j’ai  remarqué  des  dispositions 
» de  notre  saint  archevêque,  les  dermeis  jours 
» de  sa  vie.  MM.  ses  neveux  et  les  autres  per- 
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w souues,^<]^ti- ne  Tout  presque  point  quitte 
wjicudant  sa  maladie  y-auront  pu  i*emaiTiuer 
M d’autres  circonstances  qui  'm’ont  ' échappé 
» t)u  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  moment. 

» Je  ne. puis  qu’être  vivement  touché  de 
» voli’e  souvenir  - dans  celte  triste  occasion 
» quoique  je  perde  mon  hienfaiteur , mon  maî- 
» tre,  ét  j'ose  d»e,  mon  père  ; je  suis  pourtant 
» heaucoiipiplus  sensible  à la  perte  que  l’église 
» fait  en  Iniidu  pins  pieux,  du  plus  zélé  et  du- 
»plus  savant  défenseur/ de> la' foi;  de  celle  que 
» fait  ce'dlocèsetetiïotre  séminaire  en  particu-^ 
>9  lier,  dont  il  aUait  commencer  les.hàtiments'^ 
»pour  l’unir  ensuit  e à Sainl‘Sulpice.  L©  suc- 
» ces^scur  pourra-t  il  ■'  continuer  'cet(  ouvrage  si 
>y  utile  ; si  nécessai;-©?  Le  voudra  t* il;  priez  poior 
» ce  diocèse  et  pour  nous»».  •>'  - 

La  lettre  cpiedi'cta  Fénélon‘,  immédiatementf 
aprèsa^ipir  reçu  l’exiréme-onction , et  que  l’àu^ 
leur  de  cette  relation  avait  eu  ordre  de  fairè?t 
partir  aussitôt  qu’il  aurait  les  yeux  fermés,  fit 
la  plus  grande  sensation , lorsqu’elle  fut  deve*  * 
nue  publique.  Elle  attestait  les  véritables  sentie 
meuts  de  Fépélon  dans  un  moment,  où  aucune 


considération  humaine  ne  pouvait  plus  infliier  , 
sur  son  langage  ou  sur  ses  dispositions. 

M C’est  en  parlant^ de  cette  lettre,  que  M.^de 
Saint-Simon,  témoin;  de  Veffet qu’elle  avait  pro^ 
duit  à la  ville  et  à la  cour , a dit  t . . - ^ .t  ■ 
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''  « Dans  cet  élat  (i),  Fénelon  écrivit  au  roi'  ! 

» une  lettre  sur  le  spirituel  de  son  diocèse,  qui’  ‘ 

>>  ne  disait  pas  un  mot  sur  lui-mcme,  qui  n’a-  ■ 

».vait  rien  que  de  toucliant,  et  qui  ne  convînt  ’ 

» au  lit  de  la  mort  à un  grand  évequé  ^ | 

’ Elle  était  adressée  au  père  le  Tellier,  et  cou-'  j 
eue  en  ces  termes  : • ' ' v M 

« Je  vipns  de  recevoir  rextreme- onction.  (te 

, , . r , Fémlonmcii- 

est  dans  cet  état,  mon  revereml  nere,  ou  rant  à Louis 

*•  ^ xiy, 

» je  me  prépare  à aller  paraître  devant  Dieu  , 

» que  jie  vous  prie  instamment  de  repi  ésenter 
» au  roi  mes  véritables  sentiments. 

< '»  Jé  n’ai  jamais  eu  que  docilité  pour  l’église 
« et  ïpi’horreur  des  nouveautés  qu’on  m’a  im-^ 

» putées.  J’ai  reçu  la  condamn.'ition  de  mou 
»•  livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue.  " ' 

* »' Je  n’ai  jamais  été  un  seul  moment  en  nVa' 

» vie,' saris  avoir  pour  la  personne  du  roi  la  plus 
)>  vive  reconnaissance,  le  zèle  Je  plus’ingéuu, 

» le  plus  profond  respect  et  l’attachement  le 
pi  us’ inviolable.  , ' 

i » Je  prends  la!  liberté  de  demander  à sa  ma- 
» jesté  deux  grâces,' qui  ne  regardent  ni  ma 
« personne,  ni  aucun  des  miens. 

, » La  première,  est  qu’il  ait  la  bonté  de  me  | 

« donner  un  successeur  pieux,  régulier,  bon  | 


(i) Mémoires  de  St.'Simon. . • 


Mr. 
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’ » et  ferme  contre  le  jansénisme, lequel  est  pro* 

• » (ligieusement  accrédité  sur  celle  frontière. 

* M L’autre  grâce  est  qu’il  ait  la  bonté  d’âche* 
«ver  avec  mon  sviccesseur  ce  qui  n’apû  être- 
M achevé  avec  moi  pour  messieurs  de  Saint- 
» Sulpice.  Je  dois  à sa  majesté  le  secours  que  je 
« reçois  d’eux.  On  ne  peut  rien  de  plus  aposto-. 
w lique  et  de  plus  vénérable.  Si  sa  majesté  veut 
« bien  faille  entendre  à mon  successeur , qu’il 
» vaut  mieux  qu’il  conclue  avec  ces  messieurs  ■ 
>}  ce  qui  est  déjà  si  avancé , la  chose  sera  bien- 
» tôt  finie.' 

» Je  souhaite  à sa  majeslé  une  longue  vie , 
» dont  l’église , aussi  bien  que  l’état , out  infini- 
» ment  besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je  lui 
» demanderai  souvent  ces  grâces.  Vous  savez, 
» mon  révérend  père,  avec  quelle  vénération..» 

Signé  Fa.  archev.  de  Cambrai. 

. ACamBrai,  ce  6 jaQTÎer  1715. 

Kous  ignorons  quelle  impression  cette  lettre 
fit  sur  Louis  XIY,  lorsque  le  père  le  Tellier  la 
mit  sous  ses  yeux.  Elle  dut  sans  doiUe  lui 
rer  quelque  regret  du  long  et  profixul  reæenti-  • 
ment  qu’il  avait  conservé  contre  un  évêque, 
dont  les  dernières  paroles  exprimaicaU;  avec  tant 
de  vérité  la  reconnaissance,  l’attachement  etla  - 
fidélité.  Nous  avons  déjà  fait  ço^oaitre  que 
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nous  ajoutions  peu  de  foi  au  propos  qu’on 
prêle  à ce  prince,  qui,  dit-on,  en  apjirenant  la 
mort  de  Fénélon,  s’écria  avec  anierUime  ; « Il 
» nous  manque  bien  au  besoin  w.  Nous  n’en 
trouvons  aucune  trace  dans  les  nombreux  ma- 
nuscrits que  nous  avons  parcourus,  et  il  est 
peu  vraisemblable , qu’un  témoignage  si  hono- 
rable, quoique  bien  tardif,  du  repentir  de 
Louis  XIV,  n’eût  pas  été  consigné  dans  quel- 
ques-unes des  lettres,  qui  suivirent  la  mort  de 
Fénélon.  M.  de  Saint-Simon,  qui  recueillait 
avec  tant  de  soin  et  d’avidité  tout  ce  qui  se  pas- 
sait et  tout  ce  qui  se  disait  à la  cour,  n’aurait 
pas  négligé  de  rappeler  une  parole  aussi  reiuar. 
quable  dans  les  détails  si  intéressants  qu’il 
nous  a laissés  sur  Fénélon.  11  est  vrai  qu’il  pa- 
raît croire  que  l’archevêque  de  Cambrai  serait 
revenu  à la  cour  et  aux  affaires,  si  sa  carrière 
eût  été  un  peu  plus  longue.  Mais  il  fait  entièré- 
ment  dépendre  ses  conjectures  sur  ce  retour,  de 
la  supposition  que  Fénélon  survécut  à Louis 
XIV ; tant  il  était  éloigné  de  présumer  que  ce 
monarque  pensât  lui-même  à le  rapprocher  de 
sa  pei’sonne.  M.  de  Saint-Simon  croyait  seule- 
ment entrevoir  que  le  duc  d^Orléans,  prévenu 
favorablement  pour  l’archevêque  de  Cambrai , 
par.  l’estime  et  le  goût  qu’il  avait  pour  ses  ver- 
tus et  son  esprit,  et  fidèle  à la  mémoire  des 

ay- 
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services  que  lui  avaient  rendus  M.INÏ.  iàc 
Bcauvilliers  et  de  Chevreuse  auprès  du  duc  de 
Bourgojyic , dans  les  temps  les  plus  dlflicîles 
de  sa  viè , mettrait  une  espèce  d’amour-propre 
à honorer  les  prémices  de  son  administration  ^ 
en  appellant  auprès  de  lui  un  prélat  aussi  géné- 
ralement estimé.  Le  marquis  de  Fénélon  est  le 
premier  qui  ait  consigné  ces  paroles  vraies  ou 
fausses  de  Louis  XIV,  dans  le  précis  de  la  vie 
de  son  oncle,  qu’il  fit  imprimer  en  1734.  M. 
Rarasai  lui-même  n’en  parle  point  dans  la  vie 
de  l’archevêque  de  Camhrai , qu’il  avait  publiée 
dès  1728,  et  qu’il  n’écrivit  que  sur  les  mémoires 
que  la  famille  lui  avait  fournis  ( i).  On  observa 
même  avec  peine , que  Louis  XIV  ne  donna 
pas  après  la  mort  de  Fénélon,  le  plus  faible  té- 
moignage d’intérêt  à ses  neveux.  Les  principes  ‘ 
austères  de  leur  oncle  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  les  appeler  par  son  testament  à partager  les 


. (i)  Cependant  les  règles  de  la  critique  nous  obligent  d’obser- 
ver que  le  témoignage  d’un  homme  aussi  véridique  que  le  mar- 
quis de  Fénélon  offre  une  autorité  positive qui  doit  au  moins 
balancer  les  conjectures  plus  ou  moins  raisonnables  que  nous 
avons  exposées.  D’ailleurs  Louis  XIV  a pu  très  bien  penser  et 
dTrc,  dans  la  crise  ou  étaient  alors  les  affaires  ecclésiastiques,  - 
qye  X archevêque  de  Cambrai  manquait  bien  au  besoin , sans 
êti'c  dans  la  disposition  de  le  rappeler  à la  cour,  ni  de  lui  rendis 
sa  confiance. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VIII.  453 

faibles  débris  d’une  succession  ecclcsiaslique-, 
et  il  avait  la  douleur  de  les  laisser  dans  un  état 
de  gêne  peu  assorti  à l’illustration  de  leur  nais- 
sance, et  à l’éclat  qu’il  avait  ajouté  lui.- même 
à son  nom. 

Quant  à madame  de  Main  tenon,  nous  voyous 
scidement  que  madame  de  Caylus,  toujours 
franêbe  et  vraie  dans  tous  ses  sentiments,  s’cni' 
pressa  de  l’instruire  avec  une  vive  et  touchante 
émotion  de  la  première  nouvelle  de  la  maladie 
et  du  danger  de  Fénélon  : « M.  de  Cambrai  est 
»bien  mal,  écrivit  madame  de  Caylus  à ina- 
» dame  de  Maintenon , je  suis  assurée  qu’on 
» prie  bien.  Dieu  pour  lui  à Saint-Cyr , et  que 
» vous  ne  vous  y oubliez  pas  ».  Nous  n’avons 
point  la  réponse  de  madame  de  Maintenon  à 
cette  lettre  ; mais  il  est  bien  difficile  de  croire 
qu’elle  ait  été  entièrement  indifférente  à uu 
évènement  qui  lui  rappelait  tant  de  souvenirs, 
qui  avaient  dû  laisser  des  traces  si  profondes  et 
si  durables  dans  sa  pensée.  La  mort  de  Fé- 
nélon  devait  au  moins  renouveler  en  elle  la 
mémoire  de  leurs  amis  communs,  qui  venaient 
de  disparaître  successivement  à ses  yeux,  et 
qui  avaient  long -temps  et  exclusivement  foi- 
mé  la  société  intime , dans  laquelle  elle  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  faveur.  Uu 
retoiu'  involontaire  sur  elle -même  pouvait 
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ea  même  temps  l’avertir  qu’elle  approchait 
de  ce  terme  redoutable,  où  toutes  les  petites 
passions  qui  ont  agité  la  vie,  paraissent  mériter 
bien  peu  d’intéréu 

Fénelon,  pendant  sa  dernière  maladie,  ne 
fit  qu’un  codicile  pour  substituer  l’abbé  de  Fé- 
nélon,  son  petit  neveu,  en  qualité  d’exécuteur 
testamentaire  à l’abbé  de  Langeron , à qui  il 
avait  confié  cette  fonction  par  son  testament. 
Ce  testament  était,  du  5 mai  lyoS,  et  ï’abbé  de 
Langeron  était  nmrt  au  mois  de  novembre  tyio. 

Nous  croyons  devoir  en  rapporter  les  dispo- 
sitions les  plus  importantes  ; elles  montrent 
toute  son  âme  et  tous  ses  principes.  On  y ob- 
serve sa  constante  occupation  à justifier  la  pu- 
reté de  ses  intentions , et  à constater  toute 
l’étendue  de  sa  soumission  sans  bornes  au  ju- 
gement prononcé  contre  son  livre.  Ce  testament 
porte  d’ailleurs  un  caractère  de  modestie  et  de 
simplicité,  qui  fait  encore  mieux  connaître 
l’âme  de  Fénélon,  quêtant  d’ouvrages  qui  ont 
honoré  sa  mémoire.  Ses  réttexions  sur  la  mo- 
destie, qui  doit  accoinpagner  les  funérailles  des 
évêques;  ses  maximes  sur  l’emploi  des  biens 
ecclésiastiques  ; la  temb-e  affection  avec  la- 
quelle il  s’expiâme  sur  l’ahbé  de  Langeron  et 
sur  les  amis  vertueux,  qui  préférèrent  la  gloire 
de  partager  ses  malheurs  et  sa  disgrâce,  à tons 
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les  avantages  de  la  fortune  et  de  l’ambition, 
ajoutent  je  ne  sais  quelle  onction  à l’intérêt 
qu’inspirent  toujours  les  dernières  paroles  des 
mourants.  C’est  la  voit:  de  la  religion,  de  la  ' • 

vertu  et  de  l’amitié,  qui  se  fait  entendre  du 
fond  du  tombeau , pour  parler  à tous  les  cœurs 
sensibles  et  religieux. 

« Quoique  ma  santé  soit  én  l’état  où  elle  est  , 

*•  de,  ri  itclon  ^ 

» d’ordinaire,  je  dois  me  préparer  à la  mort,  mai 
» C’est  dans  cette  vue  que  je  fais  et  que  j’écris  ^ 

» de  ma  propre  main  le  présent  testament , ré- 
» voquant  et  annullant  par  celui-ci  tout  autre 
« testament  antérieur  ». 

P. 

«Je  déclare' que  je  veux  mourir  entre  les 
U bras  de  l’église  catholique,  apostolique  et  ro- 
» maine  ma  mère.  Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs 
» et  qui  me  jugera,  sait  qu’il  n’y  a eu  aucun 
» moment  de  ma  vie,  où  jeu’ aie  conservé  pour 
» elle  une  soumission  cl  une  docilité  de  petit  . 

» enfant , et  que  je  n’ai  jamais  eu  aucune  des 
» erreurs  qu’on  a voulu  m’imputer  ; quand  j’é- 
» crivis  le  livre  intitulé  : Explication  des 
» maximes  des  saints , je  ne  songeais  qu’à  sé- 
» parer  les  véritables  expériences  des  saints, 

» approuvés  de  toute  l’église,  d’avec  les  illusions 
» des  faux  mystiques , pom*  justifier  les  unes  et 
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» pour  rejeter  les  autres.  Je  ne  fis  cet  ouvrage- 
» que  par  le  conseil  des  personnes  les  plus  op- 
» posées  à l’illusion,  et  je  ne  le  fis  imprimer 
» qu’apr^ès  qu’ils  l’eureilt  examiné.  Comme  cet 
» ouvrage  fut  imprimé  en  mon  absence,  ou  y 
» mit  les  termes  de  trouble  involontaire , par 
» rapport  à Jésus  - Christ,  lesquels  n’étaicist 
M pomt  dans  le  corps  de  mon  texte. oiiginal , 
» comme  certains  témoins  oculaires  d’uu  très 
» grand  mérite  l’ont  certifié,  et  qui  avaient  été 
» mis  à la  marge,  seulement  pour  marquer  fine 
» pcjtile  addition qu’on  me  conseillait  de  faire 
y>  en  cet  endroit  là,  pour  une  plus  grande  pré-* 
» caution.  D’ailleurs,  il  me  semblait,  sur  l’avis 
» des  examinateurs,  que  les  correctifs  incuU 
J)  qués  dans  toutes  les  pages  de  ce' petit  livre, 
» écartaient  avec  évidence  tous  les  sens  faux  ou 
» dangereux.  C’est  suivant  ces  correctifs,  quQ 
»j’al  voulu  soutenir  et  justifier  ce  livre,  peii- 
» daut  qu’il  m’a  été  libre  de  le  faire;  mais  je 
» n’ai  jamaisvoulu  favoriser  aucune  des  erreurs 
» en  question,  ni  flatter  aucune  person/ie , quo 
>>  je  connusse  en  être  prévenue.  Dès  que  le, 
» pape  Innocent  XII  a condamné  cet  ou~ 
i*  vra^e fai  adhéré  à ce  jugement  du  fond  de 
yynion  cœur  et  sans  restriction.,  comme  fa^ 
yy  vais  d’abord  promis  de  le  faire.  Depuis  lo, 
» monicjit  de  la  condamnation  ^ je  ii  ai  jamais: 
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» dit  un  seul  mot  pour  justifier  ce  livre.  Je  n’ai 
M songé  à ceux  qui  l'avaient  attaqué , que 
» pour  prier  avec  un  zèle  sincère  pour  eux , et 
» que  pour  demeurer  uni  à eux  dans  la  cha- 
» rité  fraternelle  ». 

I I. 

« Je  soumets  à l’église  universelle  et  au  siège 
» apostolique  tous  les  écrits  que  j’ai. faits,  et 
» j’y  coudamue  tout  ce  qui  pourrait  m’avoir 
» échappé  au-delà  des  véritables  bornes.  Mais 
» on  ne  doit  m’attribuer  aucun  des  écrits  que 
»>  l’on  pourrait  faire  imprimer  sous  mon  nom  ; 
» je  ne  reconnais  que  ceux  qui  auront  été  im- 
» primés  par  mes  soins,  et  reconnus  par  moi 
» pendant  ma  vie.  Lés  autres  pourraient,  ou 
i>  n’éti'e  pas  de  moi,  ou  m’étre  attribués,  sans 
» fondement , ou  être  mêlés  avec  d’autres  écrits 
» étrangers , ou  être  altérés  par  des  copistes. 

, « A Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  ces  précaii- 

» tions  par  une  vaine  délicatesse  pour  ma  per- 
» sonne.  Je  crois'seuleraenl  devoir  au  caractère 
» épiscopal , dont  Dieu  a permis  que  je  fusse 
» honoré  , qu’on  ne  m’impute  aucune  erreur 
» contre  la  foi , ni  aucun  ouvrage  suspect  ».  _ 

, Le  troisième  article  ne  renferme  que  des  legs 
et  des  récompenses  à ses  domesli([ues.  . • . 
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IV. 

« Je  souhaite  que  mon  cnteiTernenl  se  fiisse 
» dans  l’église  métropolitaine  de  Cambrai  (i), 
>»  en  la  matnère  la  plus  simple,  et  avec  le  moins 
» de  dépense  qu’il  se  pourra.  Ce  n'est  point  un 
» discours  modeste  que  je  fasse  ici  pour  la 
» forme;  cest  que  je  crois  que  les  fonds  quon 
» pourrait  employer  à des  funérailles  moins 
>>  simples  f doivent  être  réservés  pour  des  usa- 
>5  ges  plus  utiles , et  que  la  modestie  des  funé- 
» railles  des  évêques  doit  apprendre  aujc 
» laïques  à modérer  les  vaines  dépenses  qu  on 
» fait  dans  les  leurs  ». 

Y. 

« Je  nomme  et  constitue  pour  mon  héritier 
«universel,  Léon  de  Beaumont  mon  neveu, 
» fils  d’une  de  mes  soeurs , en  qui  j’ai  reconnu 
» dès  son  enfance  des  sentiments  dignes  d’une 
» singulière  amitié , et  qui  u’a  jamais  cessé  pen- 
» dant  tant  d’années,  d’étre  pour  moi , comme 
» le  meilleur  des  fils  pour  son  père.  Je  ne  lui 
» marque  rien,  et  je  laisse  tout  à sa  dévotion. 


(i)  Voyez  les  Piècesy«5ii^caaV«  du  livre  huitième,  n"’.  lî 
et  lil. 
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«parce  que  je  suis  pleinement  persuadé  qu’il 
« fera , de  concert  avec  mes  deux  exécuteurs 
« testamentaires,  le  meilleur  usage  qu’il  pourra 
>>  de  ce  qu’il  trouvera  de  liquide  dans  ma  suc- 
» cession  ». 

VI. 

« Je  nomme  pour  exécuteurs  du  présent  les- 
» tament,  M.  l’abbé  de  Cbanterac  mon  parent, 

» qui  a été  mon  conseil  dans  ce  diocèse , qiU 
» m’a  témoigné  une  amitié  à toute  épreuve,  et 
« pour  qui  j’ai  une  grande  vénération.  Je  dé- 
» nomme  aussi  M.  l’abbé  de  Langeron , ami 
» précieux,  que  Dieu  m’a  donné  dès  notre  pre- 
«mière  jeunesse,  et  qui  a tait  une  des  plus 
» grandes  consolations  de  ma  vie.  J’espère  que 
» ces  deux  amis , si  chrétiens , ne  refuswx>nt 
M pas  leurs  soins  et  leurs  conseils  à mon  hé* 
» ri  lier  ». 

VII. 

« Quoique  j’aime  tendrement  ma  famille,  Ql 
» que  je  n’oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses  af- 
wfah'es,  je  ne  croîs  pourtant  pas  lui  devoir 
» laisser  ma  succession.  Les  biens  ecclésiasli* 
» ques  ne  sont  pas  destinés  aux  besoins  des  fa- 
» milles,  et  ils  ne  doivent  point  sortir  des  mains 
» des  personnes  attachées  à Téglise.  J’espèi  e 
» que  Dieu  bénira  les  deux  neveux  que  j’ai 
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» élevés  auprès  de  moi,  et  que  j’aiuie  avec  teiir 
« dresse , à cause  des  principes,  de  probité  et  d<? 
» religion  dans  lesquels  ils  me  paraissent  s’atV. 
» fermir  ». 

Signé  Fr.  ,archev.  duc  de  Cambrai. 

Fait  à Cambrai,  le  5 mai  1705. 

' » > 

\ *epretsu»i-  moi't  de  Féuélon  excita  des  regrets  siu- 
; '"*‘'v’p.‘“cères  et  universels  dans  toute  l’étendue  des. 
ucloa.  Pays-Bas  ; et  malgré  les  combats  des  partis,  ([ui 
divisaient  l’église,  tous  les  cœurs  se  réunirent 
pour  déplorer  la  mort  d’un  évêque,  qui  avait 
compris  le  respect , l’estime  et  l’affection  de  ses 
adversaires  mêmes.  INous  avons  déjà  dit  qtie 
malgré  son  opposition  à la  doctrine  des  jausc^ 
nisles,  et  quoiqu’il  l’eût  conrbaltue  avec  éclat 
par  de  nombreux  écrits,  il  avait  toujours  dé- 
tourné de  dessus  leurs  têtes  les  coups  dé  l’au- 
torité , et  les  avait  préservés  par  son  zèle  mêine- 
des  dangers  personnels  auxquels  ils  auraient  pû 
* être  exposés  (1).  Bien  loin  de  porter  atteinte 

à l’amour  général  que  tous  portaient  à Fér 
nélon^  ils  furent  d’autant  plus  aflligés  de  sa 
perte,  qu’ils  ignoraient  quelles  seraient  à leur 
éçard  les  dispositions  de  son  successeur,  et 

(1)  Mémoires  du  duc  de  St.-Simou., 
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■qu’ils  ne  pouvaient  guère,  dans  les  circons*  ■ 
tances  où  ils  se  trouvaient , en  attendre  ua 
traitement  aussi  favorable. 

Quant  aux  amis  de  Fénelon  , on  n’a  pas  be- 
soin de  dire,  quiîs  tombèrent,  dans  Vahime 
de  V affliction  la  plus  amère  (i). 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  dans 
les  pays  étrangers,  elle  y fut  peut-être  plus  vi- 
vément  ressentie,  qu’en  France  même,  où  tous 
les  esprits  étaient  aigris  et  divisés;  où  une  paix 
récente  laissait  encore  subsister  les  charges  et 
les  calamités  d’une  guerre  malbcurense;  où 
tous  les  corps  étalent  impatients  du  joug  de 
l’autorité  ; et  oii  l’amour  du  changement  tour- 
nait toutes  les  pensées  et  toutes  les  espérances 
vers’  un  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  dans  tout 
le  reste  de  l’Eiu’ope  , on  ne  fut  frappé  que  de 
la  perte  d’un  homme  cpii  avait  illustré  son  siècle 
par  un  grand  caractère,  des  vertus  éclatantes 
et  des  ouvrages  qui  dureront  an.lant  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  furent  écrits  De  tels  hom- 
mes comnaenÇaient  à devenir  rares  dans  tous 
les  pays,  et  le  nom  de  Fénélon  était  peut-être 
le  seul  alors  qui  jouît  de  la  vénération  univer- 
selle. ' * 

! Le  pape.  Clément  XI , donna  des  larmes  sin-  Begrew  «te 
cères  à sa  mort,  et  parut  regretter  de  ne  l’avoir  Ciemem  'Si. 

(i)  Mémoires  de  St.-SinioD. 
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point  nommé  cardinal , dans  la  crainte  de  dé-  ' 
plaire  à Louis  XIV.  C’était  le  voeu  de  son  cœur, 
et  il  Tarait  laissé  entrevoir  au  célèbre  cainlinal 
* Quii'ini , dans  un  temps  où  il  pouvait  encore 
céder  à son  penchant.  C’est  le  cardinal  Quiriui 
lui-méme , qui  a consigné  ce  fait  dans  ses  écrits, 
en  rendant  compte  d’une  conversation  qu’il 
avait  eue  avec  Clément  XI , avant  qu’on  eût 
appris  à îlome  que  Fénelon  n’existait  plus. 
« Eos  de  doctrinâ  et  pietate  Fenelonii  seftsus 
» è sanctissimo  peotore  deprompsit  ; undè 
» facilè  mihi  innotesceret  cogitationem  de 
» itlo prœsule  adcardinaïatum  evehendopon- 
» tijiciâ  mente  jam  repositam  manere  (i) 
RomwaQ  Jean-Baptiste  Rousseau , alors  retiré  dans  les 
T étrangers,  fut  témoin  des  regrets  qu’oi» 

donnait  partout  à la  mémoire  de  Fénélon.  11 
écrivait  à un  protestant  distingué'par  des  ou- 
vrages estimables  (2) , H les  grands  talents  sont 
» de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  communions, 
» et  je  ne  suis  point  surpris  de  vous  voir  si  tou- 
» ché,  de  la  perte  que  l’église  et  la  république 
» des  lettres  ont  faite  en  la  personne  de  M.  Tar- 
» chevêque  de  Cambrai.  Dans  un  siècle  où  Je 
» mérite  vérital}le  est  si  rare , il  n’y  a point 
» d’honnéte  homme  qui  ne  doive  regretter  ira 


( I ) Quirini , Commentaire  faistor. , a',  parti» , üv.  i , ch.  4.  ' 
(a)  M.  Gcousat.  • '' 
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V si  véritablement  grand  personnage.  Sa  répu- 
» talion  vivra  autant  qu’il  y aura  sur  la  terre 
» des  hommes  sensibles  au  vrai  mérite  et  à la 
» vraie  vertu;  et  soit  dit  à la  honte  de  notre  na- 
» tion , peut-être  sera-ce  chez  nous  que  sa  mort 
» sera  le  ntoins  pleurée  ». 

Il  parut  si  dilbcile  de  donner  à Fénélon  un 
successeur  digue  de  le  remplacer,  que  Louis  ’ 

XI V,  qui  lui  survécut  huit  mois , mourut  sans  ^ 
avoir  nommé  à l’archevêché  de  Cambrai.  / 

« Ce  prélat , dit  M.  de  Saint-Simon , était  un 
» grand  liomiue,  maigic,  bien  fait,  avec 
» grand  nez,  des  yeux,  dont  le  feu  et  l’esprit  St -siawo. 
» «ortaient  conune  un  torrent , et  une  phy sio- 
» nomie , telle  que  je  n’en  ai  vue  qui  y ressem- 
nblât,  et  qui  ne  pouvait  s’oublier,  quand  on 
» ne  l’aurait  vue  qu’une  fois. 

» Elle  rassemblait  tout,  et  les  contraires  ne 
Ml  s’y  combattaient  point  ; elle  avait  de  la  gra- 
»vité  et  de  l’agrément,  du  sérieux  et  de  la 
M gaîté;  elle  sentait  également  le  docteur,  l’é- 
» véepe  et  le  grand-seigneur.  Tout  ce  qui  y sur- 
» nageait,  ainsi  que  dans  tonte  sa  ]->ersonn^, 

» c’était  la  finesse,  l’esprit,  les  grâces,  la  dé- 
» cence,  et  surtout  la  ntdîlesse.  H fallait  faire 
effort  pour  cesser  de  le  regarder;  tous  ses 
» portraits  sont  parlants , saiis  toutefois  avoir 
» pu  attraper  la  justesse  de  l’harmonie , qui  frap- 
>vpait  dajxs  l’original,  et  la  délicatesse  de  cha- 
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» que  caractère,  que  ce  visage  rassemblait;  ses 
»>  manières  y répondaient  dans  la  même  propor-  ' 
» lion,  avec  une  aisance,  qui  en  donnait  aux* 
» autres,  et  cet  air  et  ce  bon  goût,  qu’on  ne 
w tient  que  de  l’usage  de  la  meilleure  compa-'. 
>5  gnie  et  du  grand  monde , qui  se  trouvait  ré- 
>>  ]’andu  de  soi-même  dans  toutes  ses  conver- 
» salions  ».  ... 

Fénelon  n’était  âgé  que  de  soixante-quatre 
ans  et  cinq  mois  ; mais  un  travail  continuel  dans  ' 
tous  les  genres , et  qui  employait  tous  ses  jours 
et  la  plus  grande  partie  de  scs  nuits;  une  so- 
briété portée  peut-être  à l’excès  ; les  grandes  ’ 
traverses , qui  avaient  agité  sa  vie , et  surtout  la 
douleur  d’avoir  perdu  en  un  petit  nombre  d’an- 
nées tous  ses  amis  les  plus  chers,  avaient  en- 
tièrement détruit  sa  santé.  . ' ' - 

M.  de  Saint-Siiiion , ami  et  confident  du  duc 
d’Orléans , et  à portée  d’être  instruit  de  ses  dis-  ' 
positions  les  plus  secrètes,  ne  paraît  pas  douter 
que  ce  prince , à son  avènement  à la  régence , 
n’eût  rappelé  Fénélon  à la  cour,  pour  occuper 
les  premières  places;  Mais  ce  fut  sans  doute  par 
une  sage  disposition  de  la  providence  que  Fé-  ‘ 
nélon  fut  dispensé  du  danger  de  refuser,  ou  de 
la  honte  d’accepter  la  confiance  et  la  faveur- 
d’un  prince,  qui  professait  le  mépris  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale.  Comment  un  évêque'du  ' 
caractère  et  de  la  piété  de  Fénélon  ne  se  serait-  ' 
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il  pas  trouvé  déplacé  dans  une  cour , où  l’ou 
s’était  affranchi  de  tout  respect  pour  les  mœurs 
et  les  bienséances.  Comment  Fénelon  aui’alt-il 
pu  se  flatter  de  fixer  par  l’ascendant  de  sa  vertu 
un  prince,  dont  les  grandes  qualités  étaient  ef- 
facées par  la  plus  honteuse  faiblesse , et  qui 
s’était  laissé  dominer  par  un  ministre , dont  la 
fortune  a été  un  des  grands  scandales  de  l’his- 
toire. Ou  vit  sous  cette  même  régence  le  chan- 
celier d’Aguesseau  compromettre  sa  réputation 
et  sa  dignité  dans  cette  cour  si  peu  digne  de  lui  ; 
il  fallut  qu’il  survécut  trente  ans  à cette  courte 
éclipse  de  sa  vertu,  pour  en  recouvrer  tout 
l’éclat. 

Et  quelle  différence  entre  les  fonctions  pure- 
ment politiques  du  chancelier  d’Aguesseau,  et 
les  devoirs  sacrés  cpi’un  évêque  tel  que  Fénelon 
aurait  eu  à remplir  dans  un  temps,  où  l’église 
était  menacée  d’un  schisme , et  l’état  d’un  bou- 
leversement total  ; où  une  politique  coupable 
signait  des  traités  qui  préparaient  une  guerre 
civile  à la  France  ; où  chaque  jour  voyait  éclore 
des  lois  qui  portaient  le  deuil , la  douleur  et  la 
ruine  dans  toutes  les  familles;  où  l’on  aurait 
peut-être  proposé  à Fénelon  d’attacher  son  nom 
à une  déclaration  de  guerre  contre  le  roi  d’Es- 
pagne son  élève. 

Ah!  que  les  amis  de  la  vertu  et  de  la  mé- 
moire de  Fénélon  ne  regrettent  point  pour  lui 
iif.  3 a 
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unç  mort  peut-être  prématurée.  Elle  lui  a épar-» 
gué  la  douleur  d’avoir  vu  cette  époque  <lc. 
licence  et  de  désordre,  qui  a dénaturé  le  carac^ 
tere  national , et  dont  notre  génération  a si 
cmelleinent  expié  les  excès.  Fénélon  a asse» 
vécu  pour  sa  l’euonunée  et  pour  son  lw>nbeur  j 
avec  Fénélon  s’éteiguitun  siècle  de  grandeuv  et 
de  gloire. 


■% 


rl^  ne  huitikme  kt  nraMER  litîiï:. 
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' , DU  LIVRE  SEPTIÈME,  \ 

/ 

ÎN°.  I". 

T^É  TÎcLune  d’ Amiens,  depuis  duc  et  maréchal  de  Chaiilucs  j 
faisait,  comme  le  duc  de  Cbevreuse  son  père,  pro&ssion  de  la 
plus  haute  piété'  et  de  la  plus  tendre  véne'ration  pour  l’arche- 
vêque de  Cambrai.  Nous  avons  parmi  nos  manuscrits  un  grand 
nombre  de  lettres  de  la  main  de  Fénelon,  adressées  au  vidame 
d’Amiens.  Elles  annoncent  ces  sentiments  de  piété  et  de  per- 
fection chrétienne,  qui  unissaient  tous  les  amis  de  rarchcrèque 
de  Cambrai , et  les  portaient  à le  regarder  comme  leur  guide, 
leur  conseil  et  leur  oracle  dans  tout  ce  qui  pouvait  intérésset  la 
religion,  la  conscience , la  morale  et  même  le  bonheur  intéiieur 
de  leurs  bimillcs^  Le  vtdaine  d’.\miens  épousa  le  2 1 juillet  1 ^o^, 
Marie- Anne  de  6eaumanoir-de-Lavardin.  Ce  fut  à cette  occasion 
que  le  duc  de  Cbevreuse  crut  devoir  consulter  Féhélon,  et  lui 
demander  quelques  règles  de  conduite  dans  les  nouveaux  rap- 
ports, que  cet  évènement  allait  lui  donner  avec  sa  belle-fille. 
Nous  avons  la  réponse  de  Fenélou  ; on  y remarquera , com- 
ment toujoms  fidèle  à son  caractère  et  à ses  principes,  il  savait 
•bsen'er  dans  toutes  les  circonstances  et  sur  tous  les  objets  celte 
sage  mesure,  qui  se  montre  également  éloignée  de  l’excès  de  la 
sévérité  et  de  l’excès  du  relâchement. 
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Lettre  de  Fe'nélon  au  duc  de  Chevreuse,  i3  janviet  1708 
( mauuscriU). 

U je  ne  crois  pas , mon  bon  duc , que  vous  deviez  examinef 
t)  la  question  qui  regarde  madame  la  Vidame,  du  côtd  d’un  cas 
» de  conscience  à décider  pour  vous.  Quoiqu’elle  soit  fort  jeune 
n et  dépendante  de  vous , il  est  néanmoins  vrai  qu’une  des  plus 
» importantes  parties  de  son  éducation  est  de  lui  donner  peu 
» à peu,  inscnsiblcmtnt,  la  liberté'  qu’elle  ne  devra  avoir  tout 
I»  entière  qu’à  uu  certain  âge.  La  liberté  qu’on  donne  tout  à 
» coup  sans  mesure  à une  personne  qui  a été  loug-lcmps  génée^ 

» lui  donne  un  goût  elfréné  d’être  libre , et  la  jette  presque  tou» 

» jours  dans  l’excès.  Lorsqu’une  personne  doit  être  bientôt  sur 
» sa  foi^  il  faut  la  faire  passer  de  la  dépendance-  où  elle  est,  à 
» cette  liberté  par  un  changement  qui  soit  presqu’imperceptible, 
comme  les  nuances  des  couleurs.  La  sujétion  révolte  ; la  li* 

» bertc  datte  et  élilouit.  Il  faut  faire  faire  peu  à peu  à une  jeune 
» personne  des  expériences  modérées  de  sa  liberté,  qui  lui  fas- 
» .sent  sentir  que  sa  liberté  n’est  point  tout  ce  qu’elle  s’imagine, 

» et  qu’il  y a une  illusion  ridicule  dans  le  plaisir  qu’on  se  promet 

* à en  abuser.  Je  voudrais  donc  commencer  de  bonne  heure  à 

• traiter  madame  la  Vidame  en  grande  personne,  qu’on  accou- 
» tume  à se  gouverner , et  à n’en  abuser  pas.  Ne  lui  décidez 
Il  point  qu’elle  ira  à l’opéra  et  à la  comédie,  et  ne  vous  chargez 
» jamais  de  ce  cas  de  conscience  qu’elle  traitera  avec  son  confes- 
■ seur.  Mais  laisücz  entrer  un  peu  d’opéra  et  de  comédie  de 
» temps  en  temps  dans  l’étendue  de  la  liberté  que  vous  lui  lais- 

» serez.  Permettez-lui  d’aller  avec  madame  de ou  avec 

» d’autres  personnes  qui  lui  conviennent,  et  qui  la  mèneront 
» peut-être  quelquefois  aux  spectacles  ; ne  faites  point  semblant 
J»  de  l’ignorer;  ne  déclarez  j)oiiit  (pie  vous  l’approuvez;  mais 
1»  sans  airectalion,  laissez  Ces  choses  dans  le  train  de  demi-liberté 
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» où  TOUS  commencerez  à la  metti'c.  Si  elle  vous  en  pmle , ne 

» TOUS  effarouchez  de  rien,  et  n’autonsez  rien  ; mais  reuvoyez- 

V la  à un  bon  confesseur  qui  ne  soit  ni  relâche'  ni  rigoureux. 

» Elle  reconnaîtra  tout  ensemble  Totre  piété'  ferme  et  TOtre  con- 

» descendance  pour  attendre  qu’elle  se  désabuse.  Voilà,  mon 

» bon  duc , ce  qui  me  paraît  ni  charger  Totre  conscience , ni 

» celle  de  notre  bonne  duchesse,  et  qui  pourra  toucher  le  coeur 

» de  cette  jeune  personne.  Vous  Terrez  l’usage  qu’elle  fera  de 

• cet  échantillon  de  liberté,  et  tous  Tou&i'^lerezpopr  la  suite 

» sur  cette  expérience  ».  • . • 

I I 

^ •*>-  ^ ^ 

* . ’ 

ÎSX.IU 

\ 

Me'moires  particuliers  de  Fehe'lon  pour  un  plan  de  gohy 
remement,  copié  sur  le  manuscrit  original  écrit  de  sa 
main , sous  la  date  de  not^e/hibre  i n . ; . 

Projet  pour  le  présent.  .j" 

I 

La  paix  à faire.  — Doit  être  acl^tc'e  sans  meWure.  Arras  et 
Cambrai  très  chers  à la  France. 

Si  pai'  malheur  extrême  la  paix  était  impossible  à tout  autre 
prix , il  faudrait  sacrifier  ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pour  être  prêt  à la  fin  do 
mars;  fourrages,  grains,  voiturcs;  point  de  liTicres  contre  les 
ennemis. 

Guerre  à soutenir.  — Choix  de  général  qui  ait  l’estime  et 
la  confiance,  qui  sache  foire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France;  ils  ne  seraient  ni 
plus  habiles,  ni  plus  autorisés,  et  ce  serait  une  mortification 
pour  les  bons  lieuten  ants-géuéraux.  ' 

Choix  d’un  nombre  médiocre  do  bons  beutenants-genéraux 
unis  au  général. 
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Présènce  de  k personne  de  M.  le  Dauphin , pernicSwiie  latiJ 
^in  pcne'ral  habile  et  zele;  un  second  geue'ral  bieit  uni;  lieufe- 

• hnnls-g^uA’âux  bien  choisis;  autorité'  pour  décider  d*abordj 
Ihi  tneté  dlioiniHe  de  cinquante  ans. 

Eviter  bataille  en  couvrant  nos  places , laissant  métne  pren- 
dre les  petites. 

A toute  extrémité  bataille , an  hasard  d’être  battu , pris,  tüé 
avec  gloire. 

* Gêne^mix.  — Viüérdî  laborieux,  avec  de  l’ordre  et  de  la 
dignité;', 

Villars  vif  et  peu  aime,  par  conséquent  méprisé; 

Harcourt  malade,  peu  d’expérience,  bon  esprit; 

Berwick  arrangé,  vigilant,  timide  au  conseil,  sec,  roide> 
homme  de  bien  ; 

Bezons  inrésolu , borné , mais  sensé  et  honnèlê  honunc  ; 

Ofjicierl-généraux. — N’engager  point  tous  les  courtisans 
à continucii  le  service.  ' ' 

Dégoût,  ^application , idaux  qui  ea  résultent.  Exemples. 
Bon  traitement  aux  vieux  officiers  de  réputatioiv 
C/onseil  de  guerre  réglé. 

Officier&.généraux , bons  à’ écouter , non  toujours  à croire. 
' beaucoup  de  très  tnédiocrcs. 

, Conseil  de  jfuerre  à la  cour.  — Composé  de  maréchaux  de 
France,  et  autres  geus  expérimentés  ; 

Qui  sachent  ce  qu’un  secrétaire  detat  ne  peut  savoir; 

. Qui  parient  übrement  s«,ir  les  isconvénients  et  abus; 

Qui  forment  des  plans  de  campagne,  de  concert  avec  le  ÿé- 
iiéral  chargé  de  l’eiécutLon  ; • . . , 

(^i  donnent  leurs  a>'is  pendant  la  campagne; 

Qui  n’cmpêcbent  pourtant  pas,  le  général  de  décider,  sans 
^ ^tteu,drç  lernavis,  parce  qu’il  est  capital  de  prof^c^du  moipent. 

, . ^ S'  • * 
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Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fenelon. 

Plan  de  reforme  apris  ta  pàix^  novtfmhfè  1 7 1 1,  (manuscrits.) 

Corps  militaire,  — Réduit  à cent  cinquante  mille  hoœihcsr 

Jamais  de  guerre  g^trerale  contre  l'Eat’epie;  rien  à de'méler 
avec  les  Anglab;  ^KÜitë  de  paix  avec  les  HoUaudais;  on  aura 
facilement  les  tms  contre  les  autirs;  alliance  faeSe  orvec  (a  moitié' 
de  l’Euro  |)C.  * 

Peu  de  phtees.  -**•  J.B5  outrages  et  les  gariiisohs  rtihrent  ; 
elles  tombent , dès  qu’on  manque  d’étrgent , dès  qii’it  vient  une 
guerre  civile  ; la  supe'riorite'  d’armée,  qui  est  faode,  lait  toiit. 

Médiocre  nombre  de  régiments.  — Mais  grands  et  bien  dis- 
ripline's , sans  aucune  vétiaHte  pour  aucun  prétexte; jamais  don- 
nés i des  jeunes  gens  sans  expérience,  avec  beaucoup  de  vieux 
officiers;  bon  traitement  des  soldats  pour  la  solde,  pmir  les 
vivres,  pour  les  hôpitaux;  élite  d’iioinines;  bons  a))prjintcments 
aux  coloaels , aux  capitaines  ; ancienneté  d’officier  comptée  pour 
rien,  si  eHè  est  s«fle;  ne  point  laisser  vieilfir  dans  k service 
ceux  qfi’on  vnh  sâflS  takiAs  ; avancer  les  hommes  d’nn  talent 
distingué. 

Profet  de  réforme.  Ecouter  MM.  les  maréchaux  d’Har- 
court et  de  Tafiard , et  M.  de  Pïiységur. 

Fcmjieations.  — Rtr  les  soldats , par  les  pâtSans  vni^nj , 
, bornées  à de  médiocres  garnisons. 

Milices  par  tout  le  royaume.  —*  Ënrdléménts  Très  fibres, 
avec  cettinide  de  congé  après  cinq  ans.  Jamais  aucune  amnistie; 
au  lieu  de  l’hôtel  des  iavalides , petite  pension  à cbaqfié  iuv&fidc 
d«P  son  vütage.  * . 


( 
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IV. 

Suite  des  Mémoires  parlicuiiers  de  Fénéton. 

Novembre  1711.  Manoscrits, 

Ordre  de  dépense  à la  cour. 

Rctrancliement  de  toutes  les  pensions  de  cour  non  néœs.. 
.«âires; 

Exclusion  de  toutes  les  femmes  inutiles; 

Modération  dans  les  meubles,  équipages,  babits , tables;  ' 

Lois  somptuaires  comme  les  Romains; 

Renoncement  aux  bâtiments  et  jardins  ; 

Diminution  de  presque  tous  les  appointements; 

Cessation  de  tous  les  doubles  emplois; 

Faire  résider  chacun  dans  sa  fonction; 

Supputation  exacte  des  fonds  pour  la  maison  du  roi  ; 

Nulle  augmentation  sous  aucun  prétexte  ; ' 

I Retranchement  de  tous  nouveaux  ouvrages  pour  le  roi  ; 

Laisser  fleurir  les  aits  !par  les  riches  paiticubers , par  les 
étrangers  ; 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointements  des  gouver- 
iicui’s,  lieutenants-généraux,  des  états-majors,  des  pensions 
inevitabies,  des  gages  d’offices , des  parlements  et  autres  cours. 

Dettes.  Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  du  roi  ; 

. distinguant  celles  qui  portent  intérêt  d’avec  celles  qui  n’en  doU 
s ont  point  porter;  comptant  avec  chaque  créancier,  avec  retran- 
chement pour  les  usures  énormes  et  évidentes , avec  remise  de 
beaucoup  d’autres;  avec  réduction  générale  au  dernier  trente, 
avec  exception  de  certains  cas  privilégiés  ; nettoyant  chaque 
compte , s’il  se  peut;  flnissaut  par  côte  mal-taillée , si  on  ne  peut 
voir  clair. 

Supputation  du  toU)l  des  fonds  nécessaires  pour  la  maison  du 
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roi  et  de  la  cour,  de  tous  les  appointements,  gages  et  pensions 
necessaires,  de  l’intérêt  des  dettes,  de  la  subsistance  de  tout  le 
corps  juibuire. 

Comparaison  exacte  de  celte  dépense,  avec  le  total  des  re« 
venus  qu’on  peut  tirer , en  laissant  rétablir  l’agriculture , les  arU 
utiles  et  le  commerce. 

rî°.  V. 

** 

Suitê  des  Mémoires  particuliers  de  Fe'neiom 

' Novembre  1711.  Mannscriu.  * • 

4 

Adminislralion. 

fyabUssement  d‘ assiettes , qui  est  une  petite  assemblée  de 
chaque  diocèse,  comme  en  Languedoc,  où  est  l’évêque  avec  les 
seigneurs  du  pays  et  le  tiers-état,  qui  règ^e  la  levée  des  impôts 
suivant  le  cadastre  qui  est  subordonné  aux  états  de  la  pro» 
vince. 

Etablissement  d'états  particuliers,  dans  toutes  les  provin- 
ces , comme  en  Languedoc;  on  n’y  est  pas  moins  soumis  qu’ad- 
Icurs;  on  y est  moins  épuisé;  composés  des  députés  des  trois 
I états  de  chaque  diocèse , avec  pouvoir  de  policcr , corriger,  des- 
tiner les  fonds;  écouter  les  représentations  des  députés  des 'as- 
siettes, mesurer  les  impôts  sur  la  riebesse  naturelle  du  pays, 

, du  commence  qui  y fleurit. 

Impôts.  — Suppression  de  gabelle , grosses  fermes  ; r.api- 
.tation  et  dîme  royale.  Suffisance  des  sommes  que  les  états  lève- 
a'aient  pour  payer  leur  part  de  la  somme  totale  des  charges  de 
l’état  Ordre  des  états , toujours  plus  soulageant  que  celui  des 
fermiers  du  roi  ou  traitants;  sans  l’inconvénient  d’éterniser  leS' 
impôts  ruineux,  de  les  rendre  arbitraires;  par  exemple , impôt 
sur  les  émts  du  pays,  sur  les' sels,  sau$  gabelle,  plus  de 
lîliaociers.  , 
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K».  VI. 

« ' 

Swte  des  Me'moires  pcoiiculiers  de  Fe'neloH.  , 
Novembre  1711.  Manoseriis. 

EuibUssement  (ï états  généraux. 

Etats  du  royaume  entier.  — Seront  paisibles  et  afiection- 
nës,  comme  ceux  de  Languedoc , de  Bretagne , de  Bourgogne , 
de  Provence , d’Artois.  * 

Conduite  r^ide  et  uniforme , pourvu  que  le  roi  ne  l’altère 
pas;  députés  intéressés  par  leurs  biens,  leurs  espérances  à 
contenter  le  roi;  députés  intéressés  ^ ménager  leur  propre  pays 
‘iù  lenr  brén  ù trouve , au  lieu  que  les  finantûm  ont  intérêt  de 
dëB^jire  pOur  s’enTidar.  ^ . ’ 

Députés  voient  de  près  la  nature  des  terres,  le  commerce  de 
1i  provinèe. 

Composition.  — De  l'évéque  de  chaque  diocèse. 

D\th  seigneur  d’ancienne  et  haute  noblesse,  éin  par  les 
nobles.  i . ; 

* D’un  homme  considérable  du  tiersHftat,  idu  par  le  «m^ëtat. 
' Election  Kbse;  nulle  recommandation  du  roi,  qui  se  MtAe- 
rth  en  endre.  - _ 

Nul  dépoté  perpétuel,  mais  capdde  d’ètre  contiawA 
Nul  député  ne  recevra  avancement  du  roi  avant  trois  ans, 
ij^s  sa  députation  finie. 

- Supériorité  des  états  généraux  sur  ceux  des  provinces^ 
Correction  des  choses  faites  p«  les  états  des  provkicet  sur  les 
plaintes  et  prèuvès. 

Bévision  gétaéralb  des  ootnptes  des  états  partictdicvs  pont 
fcods  et  charges  ordinâires. 

Délibération  pour  les  fimds  h léver  par  rappo^  aux 
extraordinaires.  ■ ■ < 


Digilized  by  Google 


- DU  U IVRE  VIL  4^5 

Entreprise  «k  guerre  contre  les  voisins , de  nasigation  poop 
le  commerce , de  correction  des  abus  naissants. 

Autatité  des  états  généraux.  ■—  Pour  s’assembler  tons  les 
trois  ans  en  telle  fixe,  à moins  que  le  roi  n’én  propose 
quelque  autre. 

Pour  continuer  les  deliberations  aussi  long-temps  qu'ils  le 
jugeront  nécessaire.  ' 

Par  voie  de  représentation.  — Pour  étendre  leurs  délibé- 
rations sur  tontes  les  matières  de  justice , de  ^ralicc , de  finante, 
de  guerre , d’aUiances  et  négociations  de  paix , d’agriculture , dn- 
commcrce. 

Pour  examiner  le  dénombrement  dn  peuplé  Êlt  en  chaque 
assiette , revu  par  les  états  particuliers  et  rapporté  aux  états 
généraux , avec  la  description  de  chaque  famille  qui  se  ruine 
par  sa  faute , qui  augmente  par  son  travaü , qni  a tant  et  doit 
tant. 

Pour  punir  les  seigneurs  violents. 

Pour  ne  laisser  aueune  terre  meuîle , réprimet  Tabus  des 
grands  parcs  nouveaux,  fixer  le  nombre  d’arpents  , s’il  n’y  a^ 
labour,  l’abus  des  capitaineries  dans  les  grands  pays  de  châties, 
t à cause  de  l’abondance  des  bêles  fauves , lièvres , qui  gâtent  les 
grains , vignes  et  prés. 

Pour  abolir  tous  privS^jiéâ,  toutes  lettres  d’état  abnsiéfts, 
tout  commerce  d’argent  sans  marchandise,  excepté  les  ban- 
quiers nécessaires. 

W».  VI!. 

Suite  des  Menwires  particuliers  de  Fénelon. 

Kavsnâire  1711.  Manoscrits. 

De  la  noblesse. 

Nobiliaire.  — ■ Fait  en  cha^e  province  sur  une  rechercha 
rigoureuse.  ‘ ‘ 
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Eut  des  hçnneui's  et  des  preuves  certaines  do  chaque 
famille. 

Etat  de  toutes  les  branches,  dont  l’ensouchement  est  clair, 
dont  il  est  douteux,  qui  paraissent  bâtardes;  chaque  en&nt 
enregistre. 

Registre  general  à Paris. 

Nulle  branche  reconnue  sans  enregistrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  du  tiesor  dcf  chartes,  des  chambres  des  comptes  des 
provinces , avec  distribution  à chaque  famille  de  ce  qui  lui 
appartient. 

Education.  — Cent  enfants  de  haute  noblesse , pages  du 
roi,  choisis  d’uu  beau  naturel  ; e'tudes,  exercices. 

Moindres  nobles  ou  de  branches  pauvres , cadets  dans  les 
régiments,  parents , amis  de  colonels,  de  capiuines. 

Maison  du  roi  remplie  des  seuls  nobles  choisis,  gardes,  gen« 
darmes , chevaux  légers. 

Nulle  place  miliuire  vénale  ; nobles  préférés. 

Maîtres  d’hôtels , gentilshommes  ordinaires , tous  nobles 
vérifies. 

Cbambellans  ou  gentilshommes  de  la  chambre  au  lieu  de 
valets  de  chambre  et  huissiers  ; seulement  valets  ou  garçons  de 
la  chambre  pour  le  grossier  service;  toutes  autres  charges  plus 
considérables  aux  nobles  vérifiés.  • 

Soutien  de  la  noblesse.  — Toute  maison  aura  un  bien  subs- 
titué à jamais,  majorai  comme  en  Espagne  pour  les  maisons 
de  haute  noblesse.  Le  bien  sera  plus  petit  pour  la  noblesse 
médiocre. 

Liberté  de  commercer  en  gros  sans  déroger. 

Libellé  d’entrer  dans  la  magistrature. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  aajuéreurs  des  terres  des  noms  nobles  de 
prendre  ces  noms  du  nom  de  familles  de  nobles  subsistantes» 
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Ennobbsscmcuts  défendus , excepté  lés  cas  de  services  signa- 
le's  rendus  à l’étaf.  * 

Ordre  du  St.-Esprit  pour  les  seules  maisons  distinguées  par 
leur  éclat,  par  leAr  ancienneté,  sans  origine  connue. 

Ordre  de  St.-Michel  pour  honorer  les  services  de  la  bonne 
noblesse  inférieure. 

Ni  l’un  ni  l’autre  pour  les  militaires  sans  noblesse  propor- 
tionnée. 

Nul  duché , au-delà  d’un  certain  nombre  ; ducs  de  haute 
naissance  ; faveur  insuffisante  ; nul  duc  non  pair  ; cérémonial 
réglé.  On  attendrait  une  place  vacante  pour  en  (d)tenir.  On  ne 
serait  admis  que  dans  les  états  généraux. 

Lettres  pour  marquis , Comtes , vicomtes , barons , comme 
pour  les  ducs.  ■ * 

Honneurs  séparés  pour  les  militaires. 

Divers  ordres  de  chevalerie,  avec  des  marques  pour  les  lieu- 
tenants-généraux , maréchaux-de-camp , colonels. 

Privilèges  purement  honorifiques. 

La  bâtardise.  — La  déshonorer , pour  réprimer  le  vice  ci 
le  scandale. 

Oter  aux  eniàuts  bâtaids  des  rois  le  rang  de  princes  ; ils  ne 
l’avaient  point. 

Oter  à tous  les  autres  le  rang  de  gentilshommes  , le  nom  et 
les  armes. 

Princes  étrangers.  — Laisser  les  rangs  établis  de  longue 
main. 

> Retrancher  tout  ce  qui  paraît  douteux  et  contesté. 

Régler  que  chaque  cadet  n’aura  les  honneurs  que  quand  le 
roi  l’en  jugera  digne. 

Ne  donner  point  facilement  à tes  maisons  pharges , gouver- 
nements , bénéfices. 

Ils  ne  croiront  jamais  avoir  d’autre  souverain  que  l’aîné  d«i 
kur  meisoB.. 
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Bouillon  et  Bôltaa , les  aines  ducs , les  cadets  cousins^ 
Nulli^utre  famille,  avec  aucune  distinction  que  celle  de  ducii 


N».  VllI. 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fénelon. 

Novembre  171 1.  Manuscrits, 

Eglise.  ^ 

Puissance  temporelle.  — Définition.  Autorité'  coactive  poul* 
iairc  vivre  les  hommes  en  socic'tc'  avec  subordination , justice 
et  honnêteté'  de  moeurs. 

Exemples.  Ainsi  ont  vécu  les  Grecs  et  les  Romiiins. 

Autorité'  temporelle  complète  dans  ces  exemples , sans  aucune 
antoritê  pour  la  religion. 

Puissance  spirituelle.  — Définition.  Autorité'  non  coactivè 
pour  enseigner  la  foi,  administrer  les  sacrements,  faire prati-a 
fuer  les  vertus  évange'Iiques  par  persuasion  pour  le  salut 
étemel. 

Exemple.  Ancienne  église  jtisqu’à  Constantin. . 

Exemple.  Eglise  protestante  en  France.  Elle  faisait  ses  pas* 
tgursj  assemblait  les  fidèles;  elle  administrait,  jprêchait^, 
' décidait,  corrigeait,  exconununiait;  elle  faisait  tout  cela  sans 
autorité  tera|x)reUe. 

Exemples.  Eglise  catholique  en  Hollande , en  Turquie. 

Eglise  permise  et  autorisée  dans  un  pays  y devrait  être  encore 
plus  libre  dans  ses  fonctions. 

Nos  rois  laissaient  les  protestants  eu  France  Mires  pour  élire 
et  déposer  leurs  pasteurs;  ils  se  contentaient  d’envoyer  des 
commissaires  aux  synodes.  * 

Le  sultan  laisse  les  chrétiens  libres  pour  élire  et  déposer 
leurs  pasteurs. 
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U«Uaot  Fegltse  en  France  au  Blême  état,  oa  aurait  liberté 
qu’on  n’a  pas  d’élü'c,  déposer,  assembler. 

Protection  du  prince  doit  appuyer,  laciUler,  et  non  pas 
gêner  ni  assujétir. 

Indépendance  réciproffue  des  deux  puissances.  — ha  te/rt- 
porelle  vient  de  la  comiounauté  des  bommes , qu’on  nomifle 
naboii. 

' La  spiritueUe  vient  de  Dieu  par  ta  mission  de  son  fondateor 
et  des  a|)ôtrcs. 

La  temporelle  est  en  un  sens  plug  ancienne;  eBe  a reçu  libre- 
ment la  spirituelle, 

La  spirituelle  en  un  sens  est  aussi  plus  ancienne;  le  culte  du 
créateur  avant  i’instituliou  des  lois  humaines.  , 

Les  princes  ne  peuvent  rien  sur  les  fonctions  pastorales , qui 
consistent  au.  droit  de  décider  sur  la  foi,  d’ense^ner,  d’admi- 
nistrer les  sacrements,  défaire  les  pasteurs,  d’excommunier. 

Les  pasteurs  ne  peuvent  contraindre  pour  la  police  tem- 

Lcs  deux  puissances  se  prêtent  un  mutuel  secours. 

Le  prince  }mnit  les  novateurs  contre  Léglise. 

L’église  afTcrmit  le  prince,  en  exhortant  les  sujets,  en 
excotaBULoiant  las  rebelles. 

Les  deux  puissaaces  séparées  pendant  trois  cents  ans  de 
persécution. 

Uuios  et  de  concert,  mais  non  confondues,  depuis  la  paix.  . 

Elles  doivent  demciuor  distinctes  et  libres  de  part  et  d’autre 
dans  ce  concert.  ^ 

Le  prince  est  küque  ; il  est  soumis  aux  pasteurs  pour  le  spi- 
rituel , eomue  le  dernier  laie , s’il  vent  être  chrétien. 

jles  pasteurs  sont  soumis  au  piin.ee  pour  le  tanqwrel , comme 
)o3  derniers  sujets;  iU  doiveitt  l’exemple. 

Dancf  église  peut  excoautiuniei  le  prince,  prince  peut 

Lire  tHouria  le  pastew. 
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Cbacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  k toute  extre'mite'  j mSii 


c’est  un  vrai  droit. 

Eglise  mère  des  rois.  — Elle  affermit  leur  autorité  en  lianC 
les  hommes  par  la  conscience. 

Elle  dirige  les  peuples  pour  e'lirc  des  rois  selon  Dieu. 

Elle  travaille  à unir  les  rois  entre  eux. 

Mais  elle  n’îi  aucun  droit  d’établir,  de  déposer  les  rois. 
L’écriture  ne  le  dit  point  ; elle  maixjue  seulement  soumission 
volontaire  pom-  le  spirituel. 

' Rois  protecteurs  des  canons.  Protection  ne  dit  ni  déci- 
sion , ni  autorité  sur  l’église. 

C’est  appui  pour  elle  contre  ses  ennemis , contre  ses  enfants 
rebelles. 

Protecliùn  est  secours  pour  suivre  ses  décisions  et  non  pour 
les  prévenir.  Nul  jugement,  nulle  autorité. 

Gomme  le  prince  est  le  maître  pour  le  temporel,  comme  s’il 
n’y  avait  point  d’église,  V église  est  maîtresse  pour  le  spirituel, 
comme  s’il  n’y  avait  point  de  prince. 

Le  prince  ne  fait  qu’obéir  en  prot^eant  les  décisions. 

Le  prince  n’est  évéque  du  dehors  qu’en  ce  qu’il  fait  exécuter 
extérieurement  la  police  réglée  par  l’(%lise. 

Qui  dit  simple  protecteur  des  canons,  dit  un  homme  qui  ne 
fait  jamais  aucun  canon  ou  règle , mais  qui  les  fait  exécuter 
quand  l’église  les  a faits. 

De  là  il  s’ensuit  que  le  prince  ne  devrait  jamais  dire  en  c9 
genre  ; voulons , enjoignons , ordonnons. 

Nota.  Ce  n’est  que  depuis  François  I''.  que  cés  expressions 
ont  passé  dans  les  édits,  déclarations  et  ordonnances.  “ 

Mélange  des  deux  puissances.  — Assemblées  mixtes* 
Conciles  où  les  princes  et  ambassadeurs  étaient  avec  les  évêques. 
Conciles  particuliers  de  Charlemagne , capitulaires,  règles  de 
discipline  ecclésiastique,  de  police  séculière. 

Chrétienté,  devenue  comme  une  répubbque  chrétienne, 
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Üvdt  lé  pape  ébit  le  cLéf.  Exempiês  : Amphyctions,  provinces 
unies. 

i. 

. Pape  devBBU  soBveram.  Couronnes , fiefs  du  St.-Siège. 

Race  royale,  Religion  clire'tienne  et  catlioliquc , moins 
ancienne  que  Te'tat;  reçue  librement  dans  l’e'tat,  mais  plus 
ancienne  que  race  royale,  qui  a reçu  et  autorisé  race  royale. 
Exemples  : Pépin , Hugues  Capet. 

Reste  ou  image  d’eleclion.  Rois  sacrés  du  vivant  de  leurs* 
pères  jusqu’à  St.-Lonis. 

Le  sacre  consomnlait  tout,  parce  que  le  peuple  ne  voulait 
qu’un  roi  clircllcn  et  catholique. 

Exemples  de  rois  hérétiques.  — Coutrat  et  serment  dont 
la  formule  reste  encore. 

De  Pierre-lc-Cruel. 

De  Jean-sans-Terre.  ' 

De  l’empereur  Henri  IVi 

De  Frédéric  II.  , . 

Du  comte  4e  Toulouse  Albigeois. 

De  Henri  IV,  roi  de  France. 

Des  Grecs  en  Italie  du  temps  de  Gregoire  II. 

Rome.  — Centre  d’unité,  chef  d’institution  divine  pour  çon» 
firmer  ses  frères  tous  les  jours  jusqu’à  la  consommation. 

Il  faut  êU’c  tous  les  jours  dans  la  communion  de  ce  si^e 
principalement  pour  la  foi. 

’ La  personne  dU  pape,  de  l’aveu  des  ultramontains,  peut 
■devenir  hérétique  j alors  n’est  point  pape. 

Présidence  au  concile  de  Nicée  par  Osîiis , évêque  de  Cordoue, 
BU  nom  du  papet  légats  aux  autres  conciles. 

Nécessité  d’un  centre  d’unité,  indépendant  des  princes  parti- 
•«olicrs,  des  t^USés  des  nations. 

Les  ccdésiàstiqUes  doiveni  contiU>ner  aux  charges  de  l’état 
pour  leurs  revenus.  •- 

III.  3i 
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Libertés  gallicanes  sur  le  spirituel.  Borne  a lUe'  (foU 
pouvoir  arbitraire  qui  troublait  l’ordi'e  des  e'glises  particubërca 
par  les  expectatives,  par  les  appellations  frivoles , par  les  taxes 
«dieuses , par  les  dispenses  abusives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  diminuées. 

Maintenant  les  entreprises  viennent  de  la  puissance  séculière,- 
non  de  celle  de  Borne.  Le  roi  dans  la  pratique  est  plus  chef  de 
relise  que  le  pape  en  France. 

Libertés  à l’^ard  du  pape,  servitudes  envers  le  roi. 

Autorité  du  roi  sur  l’élise  dévolue  aux  juges  laïques.  Les 
laïques  dominent  les  évêques.  Tiers^'tat  domine  présentement 
les  seigneurs. 

Abus  énormes  de  fappel  comme  d'abus  des  cas  royaux  h 
reformer. 

Abus  de  ne  souffrir  les  conciles  provinciaux;  les  nationaux 
dangereux. 

Abus  de  vouloir  que  les  laïques  demandent  et  examinent  les 
bulles  sur  la  foi. 

Autrefois  l’église,  sous  prétexte  du  serment  des  contrats, 
jugeait  de  tout;  aujourd’hui  les  laïques,  sous  prétexte  de  pos- 
sessoire , juge.ut  de  tout. 

La  règle  serait  que  les  évêques  de  France  se  maintinssent 
dans  leurs  usages  canoniques;  que  le  roi  les  protégeât  pour  s’y 
maintenir  canoniquement  selon  leur  désir. 

Libertés  de  V église  gallicane  sur  le  temporel.  — Liberté 
pleine  pour  le  pur  temporel  à F^ard  du  pape , pour  le  roi 
peuple,  pour  le  clergé  même. 

Droit  du  roi  poiu:  rejeter  les  bulles  qui  usurperaient  le 
temporel.  . 

Moixens  de  réforme  à procurer. — Mettre  quelques  évêques 
.pieux , savants,  modelés  dans  Je  conseil,  non  pour  la  forme, 
mais  pour  toute  affaire  mixte. 

J . i 


évt 


tèri 

j 

fiai 

pre 

cui 

off 

do 

se 

F» 

et 


le 


Digitized  by  Google 


DÜ  LIVRE  VIL  ' 483 

Se  souvenir  qu’ils  sont  tout  naturellement  les  premiers  sei* 
|neurs  et  conscillcrs-d’elat. 

Faire  un  bureau  de  magish-als  laïcs  et  pieux  et  de  bons 
e'vèques , pour  fixer  l’appel  comme  d’abus. 

Faite  cesser  toutes  les  exemptions  de  chapitres  et  de  iiiouas-* 
tères  non  congre'ge's. 

Poursuivre  la  refotme  ou  suppression  des  ordres  peu  e'di> 
fiauts.  Exemples  : Clugny,  Cordeliersi 

Laisser  aux  évêques,  sauf  l’appel  simple,  liberté  sur  leur 
procedure,  pour  visiter,  corriger,  interdire,  destituer  tous 
curés  et  autres  ecclésiastiques. 

Laisser  aux  évêques  liberté  de  juger  eux^memes  dans  leurs 
officialités. 

Ne  nommer  au  pape  pour  le  cardinalat  que  des  hommes 
doctes  et  pieux. 

Leur  laisser  dans  les  conclaves  entière  liberté  de  suivre  leur 
serment  pour  le  plus  digne. 

Demander  nonces  savants  et  zélés  , point  politiques  ni 
profdnes. 

Avoir  un  conseil  de  conscience  pour  choisir  des  évêques  pieux 
et  capables  ; le  composer , non  par  les  places , mais  par  le 
mérite. 


N».  IX. 


Suite  des  Mémoires  partkuliers  de  Fénéîont 
Novembre  ijii.  Maiviscriu. 


De  la  Justice, 


Chancelier.  — Doit  veiller  sur  tous  les  tribunaux  et  régler 
letu-s  bornes  entre  eux. 
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■ Doit  savoir  les  talents  et  la  réputation  de  chaque  magistrat 
principal  des  provinces. 

, Procurer  à chacun  de  l’avancement  selon  ses  talent»,  sà 
Tertu , ses  services. 

- Faire  quitter  leurs  charges  à ceux  qui  les  exercent  mal. 

Conseil.  Composé , non  de  maîtres  de  requêtes , intro- 
duits sans  mérite  pour  de  l’argent , mais  de  gens  choisis  gratis 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 

Etabli  pour  redresser  avec  le  chancelier  tous  les  juges 
inférieurs. 

Conseülefs-d’c'tat  envoyés  de  temps  en  temps  dans  tes  pro- 
vinces pour  réformer  les  abus. 

Parlements.  — Oter  peu  k peu  la  paulette;  charges  fort 
diminuées;  charges  k diminner  encore  par  rcfiirme;  laisser  pour 
leur  vie  tous  les  jitgcs  intègres  et  suffisamment  ittstmits  ; fair« 
vicreder  gratis  leurs  enfants  dignes;  attribution  dégages  hon- 
nêtes sur  les  fonds  publics.  Exemples  d’avancement  pour  ceux 
qui  feront  le  mieux. 

Peu  de  lois.  Lois  qui  évitent  les  difficultés  sur  les  testaments, 
-sur  les  contrats  de  mariage,  sur  les  ventes  et  échanges , sur  les 
emprisonnements  et  decrets  ; peu  de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidents,  des  procureurs-géné- 
ranx,  préférence  des  nobles  aux  roturiers  à mérite  égal  pour  les 
places  de  présidents  et  de  conseillers,  magistrats  d’épée  et  avec 
Pépée , au  lieu  de  robe,  quand  qn  pourra. 

Bailliages. — Point  de  piésidiaux;  leurs  droits  attribués  aux 
bailliages  ; rétablir  le  droit  du  bailli  d’é{)ée  pour  y exercer  scs 
fonctions,  lieutenant-général  et  criiniucl  nobles,  s’il  se  peut. 
Nombre  de  conseillers  réglés , non  sur  l’argent  qu’on  veut  tirer , 
mais  selon  le  besoin  réel  du  public.  I/êge  de  quarante  ans  et 
an  delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers , ni  au  roi  dans  les 
yiBâges  de  ses  terres;  leur  couserver  la  justice  de  police,  Ws 
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Lonncurs  de  paroisse,  les  droits  de  cliasse,  tout  le  reste  imiac'* 
dialement  au  bailliage  voisin.  , 

Coiisci'vation  aux  seigncui  s de  ccilains  droits  sur  leurs  vas- 
saux pour  leurs  fiefs,  ainsi  que  de  garde  et  de  service  militaû'# 
siu'  leurs  paysans. 

Regler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et  les  vassaux. 
Bureaux  pour  la  jurisprudence.  — Assembler  des  juris- 
consultes choisis  pour  corriger  et  revoir  toutes  les  coutumes  ^ 
pour  abréger  la  procédure,  pour  retrancher  les  procureurs. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans  le  eouscil- 
d'etat.  Examen  à fond  pour  faire  un  bon  code.  , 

Su/ipression  de  tribunaux.  ■—  Plus  de  grand  conseil , plus 
de  cour  des  aides , plus  de  trésoriers  de  France , plus  d’clus.  ^ 
Conscil-d’état  où  le  roi  est  toujours  présent. 

Six  autres  conseils  pour  toutes  les  affaires  du  royaume. 
^’uUc^  survivances  de  charges,  de  gouvernements. 


X. 

Slûts  des  Mémoires  particub'ers  de  Férudon.  ‘ 

Novembre'  t*it.  Mannscriu. 


. Du  commerce. 

« 

Liberté.  — - Grand  commerce  de  denrées  bonnes  et  abon- 
dantes en  France,  ou  des  ouvrages  faits  par  les  bons  ouviiers. 

Commerce  d’argent  par  iisiuv , hors  des  banquiers  néces- 
saiics,  sévèrement  réprouvé. 

Espèce  de  censure  pour  autoriser  gain  de  vraie  mercature, 
non  gain  d’usure;  savoir  les  moyens  dont  chacun  s’enrichit. 

Délibérer  dans  les  états  géneranx  et  particuliers  s’il  faut 
abandonner  les  droits  d’entrée  et  de  sortie  du  royaume. 

La  France  assez  riche  si  elle  vend  bien  ses  bleds,  huiles, 
vins,  toiles.  , ... 
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Ce  qu’elle  achètera  des  Anglais  et  Hollandais  sont  e'picerics  et 
curiusitcs  nullement  comparables.  Laisser  liberté'.  ' 

Règle  constante  et  uniforme  pour  ne  vexer  ni  chicaner  jamais, 
les  c'trangers,  pomr  letir  faciliter  achat  à prix  modéré'. 

Laisser  aux  Hollandais  profit  de  leur  austère  frugalité  et  tra-^ 

▼ail , du  péril  d’avoir  peu  de  matelots  dans  leurs  bâtiments , de- 
leur  bonne  police  pour  s’unir  dans  le  commerce,  de  l’abondance 
de  leurs  bâtiments  pour  le  fret.  V' 

Bureau  de  commerçants  que  les  e'tats  generaux  et  particuliers, 
aussi  bien  que  te  conseil  du  roi,  consulteront  sur  toutes  les 
dispositions  générales. 

Espèce  de  mont-de-piété  pour  ceux  qui  voudront  commencer  * 

et  qui  n’ont  de  quoi  avancer. 

Manufactures  à établir  pour  faire  mieux  que  les  étrangers , 
sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Arts  à feirc  fleurir  pour  de'biter , non  au  roi  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  payé  ses  dettes,  mais  aux  étrangers  et  riches  Français. 

Lois  somptuaires  pour  chaque  condition.  On  ruine  les  nobles 
pour  enrichir  les  maichands  par  le  luxe  ; on  corrompt  par  ce 
luxe  toute  la  nation  dans  ses  mœurs.  Ce  luxe  est  plqs  pemicieu;:i^ 
que  le  profit  des  mpdes  n’est  utile. 

N».  XI. 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fenélort.,  > 

Novembre  17  U.  Manuscrits.  t 

■De  la  marine.  ' 

Marine, médiocre  sans  pousser  à l’excès,  proporfioni^ée  au 
besoin  de  l’état , à qui  il  ne  convient  pas  seul  des  guerres  par 
mer  contre  des  puissances  qui  y mettent  toutes  leurs  forces. 

Régler  le  code  des  prises;  commerce  de  port  à port. 
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Permettre  à tout  étranger  de  venir  habiter  en  France  et  y 
Jouir  de  tous  les  privilèges  des  naturels  et  des  regnicoles,  en 
déclarant  leur  intention  au  greffe  du  bailliage  royal  sur  le  certi- 
ficat de  vie  et  de  mœurs  qu’il  apporterait  et  le  serment  qu’il  prê- 
terait; le  tout  sans  frais.  • 

Augmenter  le  nombre  des  gouvernements  de  provinces,  en 
hes  fixant  aune  moindre  étendue,  sur  laquelle  un  homme  puisse 
veiller  soigneusement  avec  le  lieutenant-général  et  le  lieutenant 
de  roi.  Vingt  au  moins  en  France  serait  la  règle  du  nombre  dès 
états  particuliers.  Résidence  des  gquvemeurs  et  officiers. 

Point  d’intendants;  des  missi  dominici  seulement  de  temps 
«n  temps.. 

N».  XII. 

Suite  des  Mémoires  particidièrs  de  Fenelon. 

Da  i5  tnars  171a.  Manoiciiu. 

Le  roi. 

Art.  1". 

le  crois  qu’il  est  üès  important  de  redoubler,  sans  éclat  et 
sans  affectation , toutes  les  précautions  pour  sa  nourriture,  comme 
aussi  pour  celle  du  jeune  prince  qui  reste. 

I r. 

> Il  est  à désirer  que  tous  les  ministres  se  réunissent  pour 
rendre  sa  majesté  très  facile  à acheter  très  chèrement  la  paix . 
c’est  l’unique  moyen  pour  le  de'barrasser  pour  le  reste  de  sa  vie 
et  de  la  prolonger. 

I I I. 

Ils  peuvent  lui  feire  entendre  que  c’est  ce  qu’il  doit  a sa  gloire 
et  à sa  conscience;  il  ne  doit  point  s’exposer  à laisser  un  petit 
enfant  avec  tout  le  royaume  dans  un  si  prochain  périli. 
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1 V. 

On  peut  lui  représenter  l’extrcniilé  où  l’on  se  trouverait, 
s'il  tombait  dans  un  état  de  langueur  où  il  no  pourrait  rien 
décider  et  où  nul  ministre  u’oscrait  licn  prendre  sur  soi. 

V. 

On  jicut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d’une  bataille  j)crduc  et  de* 
ennemis  entrant  dans  le  cœur  du  royaume, 

. V I. 

On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France  aurait  le  malbeur 
de  le  perdre;  alors  on  aurait  tout  à craindre  du  parti  huguenot, 
des  mécontents  de  divers  états,  des  princes  exclus  de  la  n^once, 
des  dettes  payées  ou  non  payées , des  troupes  très  nombreuses 
sans  discipline;  le  remède  est  d'établir  sans  au<xin  retardement 
im  conseil  de  régence,  que  tout  le  monde  s’aca)unune  à respecter, 

V 1 I. 

On  peut  lui  représenter  la  consolation , la  gloire,  la  con-t 
fiance  pour  son  salut,  qu’il  tirera  d’une  prompte  paix  si  elle  lui 
donne  les  moyens  de  commencer  à faire  sentir  quelque  soula- 
gement à scs  peuples,  après  les  maux  de  tant  de  longues 
guerres.  ' * 

VIII. 

On  péut  lui  faire  cOniidéreV  qu’il  aura  à faire  au  pltlôt 
réforme  de  ses  troUpes,  qui  ne  pourrait  .s’exécuter  qu’avec  un 
très  grand  péril  dans  le  désordre  d’uue  ininorilc. 

IX. 

11  faut  lui  montrer  combien  il  importe  <|u’il  rétabli.sse  au 
plutôt  quelque  ordre  dans  les  finances,  sans  quoi  on  ne  peut 
espérer  aucune  respiration  des  peuples , avant  les  troubles  d’uno 
minorité;  pendant  une  régence,  un  prince,  qui  voudrait  tiwiHer 
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Télat , aurait  un  moyen  facile  d’y  réussir.  Si  le  conseil  de 
regcnce  paye  les  dettes , il  ne  saurait  soidagcr  les  peuples , et 
les  peuples  accables  ne  continueront  point  à porter  ce  joug  acca- 
blant , quand  ils  verront  un  prince  qui  Iciu-  oftrira  sa  protection 
conti'c  ce  conseil;  si  au  contraire  le  conseil  retranebe  ou  suspend 
le  paiement  des  dettes  pour  soulager  les  peuples  , les  rentiers 
qui  sont  eu  si  grand  nombre  et  si  appuyés  feront  un  parti  re- 
(Iputablc  contre  le  conseil  qui  les  aura  maltraites. 

X. 

On  en  peut  dire  autant  des  courtisans  et  des  militaires  qui 
ont  de  grosses  pensions;  si  ce  conseil  de  régence  les  paie,  il 
accable  les  peuples  ; s’il  leur  refuse  ou  leur  retarde  leur  paie- 
ment, lè  voilà  devenu  odieux.  Ainsi , d’une  façon  ou  d’une  autre , 
voilà  un  puissant  parti  tout  formé  pour  nu  prince  qui  voudra 
contenter  son  ressentiment  et  son  ambition, 

X I. 

Si  M.  le  duc  de  Beriy,  livré  à son  épouse  et  à son  bcau-plîre, 
' se  trouvait  à la  mort  du  roi  à portée  de  gouverner,  sans  qu’il  y 
eût  un  conseil  de  régence  déjà  en  actuelle  possession  et  dqà 
affermi  dans  l’exercice  de  l’autorité , les  peuples  et  les  trou[X», 
accoutumés  à n’obéir  qu’aux  ordres  d’un  seul  maître , ne  s’ar- 
Goutumeraient  pas  facilement  à préférer  les  décisions  d’un 
conseil  sans  expérience  et  peut-être  fort  divisé  aux  vtdoutés 
d’un  fils  et  d’un  pelit-ûls  de  France,  réuub  ensemble  avec  un 
grand  parti. 

X I I. 

' • 

Si  le  prince  luiiieiir  venait  à moiu-ir  dans  une  telle  conjouc- 
tnre,  M.  le  duc  d'Oibans  pourrait  empêcher  le  retour  du  roi 
d’Kspagnc,  surtout  en  cas  que  les  Espagnols  refusassent  de, 
. fccfvoir  M.  le  «lue  de  Berry,  • 
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XIII.* 

11  n’y  aurait  personne  qui  fut  à portée  de  ménager  Us  eliose* 
pour  empêcher  cette  guerre  civile;  au  moins  un  conseil  dêjA 
îiflTermi  travaillerait  à la  paix  et  au  bon  ordre  avec  quelque- 
autorité  provisionnelle. 

X I V. 

Il  me  paraît  fort  à propos  que  le  B.  D.  aille  voir  madame 
de  >1: , qu’il  lui  parle  à cœur  ouvert  pour  le  rapprocher  de  lui  ^ 
et  qu’il  lui  représente  toutes  ces  choses  afin  qu’elle  concourrez 
efficacement  à cet  ouvrage. 

X V. 

C’est  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer  la  bénédiction  «U 
Dieu  et  ks  vœux  de  la  France  entière;  c’est  travailler  au  repos, 
à la  gloire  et  au  salut  du  roi;  que  n’aurait'Clle  point  à déplorer- 
si  le  roi  manquait  dans  cette  confusion. 

X V I. 

Ce  n’est  point  en  épai^nant  chaque  jour  au  roi  la  vue  de- 
quelques  détails  épineux  et  affligeants,  qu’on  travaille  soli-. 
dement  à le  soulager  et  à le  conserver;  les  épines  renaîtront  sous  ^ 

ses  pas  à toutes  les  heures  ; il  ne  peut  se  soulager  qu’en  s’exé- 
cutant d’abord  à toute  rigueur.  C’est  une  prompte  paix,  c’est  l’or- 
dre mis  dans  les  finances,  c’est  la  réforme  des  troupes  faite  avec 
r^e,  c’est  l’établissement  d’un  bon  conseil  autorisé  et  mis  en 
possession  tout  au  plutôt , qui  peuvent  mettre  le  roi  en  repos 
pour  durer  long-temps  et  le  royaume  en  état  de  se  soutenir  mal- 
gré tant  de  périb.  On  dcv»a  tout  à madame  de  M.  si  elle  y db-. 
pose  le  roi. 

XVII. 

le  B.  D.  peut  parler  avec  toute  la  reconnaissance  due  aux. 
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bons  offices  que  M.  de  M.  lui  a rendus  autrefois;  il  peut  lui 
déclarer  qu’il  parle  sans  intérêt , ni  pour  lui  ni  pour  ses  amis,, 
sans  prévention  et  sans  cabale;  il  peut  ajouter  que  pour  ses  sen- 
timents sur  la  religion  il  n’en  veut  jamais  avoir  d’autres  que 
ceux  du  Saint-Siège;  qu’il  ne  tient  à rien  d’extraordinaire,  et 
qu’il  aurait  horreur  de  ses  amis  mêmes,  s’il  apercevait  eu  eux 
quelque  entêtement,  ou  artifice  ou  goût  de  nouveauté. 

XVIII. 

Je  ne  crois  point  que  madame  de  M.  agisse  par  grâce , ni 
même  avec  une  certaine  force  de  prudence  élevée;  mais  que 
sait-on  sur  ce  que  Dieu  veut  faire;  il  se  sert  quelquefois  des 
plus  faibles  instruments,  au  moins  pour  empêcher  certains 
. malheurs  ; il  faut  tâcher  d’appaiser  madame  de  M.  et  lui  dir  e la 
vérité;  Dieu  fera  sa  volonté  en  tout. 

• N°,  XIII. 

Suite  des  Mémoires  particuliers  de  Fe’néotu 
Du  1 5 mars  1713.  Manuscrits. 

Projet  de  conseil  de  régence. 

Art  I". 

Faites  un  conseil  nombreux;  vous  y mettrez  le  désordre,  la 
division , le  défaut  de  secret  et  la  corruption;  faites  en  un  moins 
nombreux,  il  en  sera  plus  envié,  plus  contredit,  plus  facile  à 
décréditer,  surtout  si  les  meilleurs  sujets  viennent  à manquer. 

1 I.  ‘ 

Vous  ne  pouvez  parvenir  à foire  établir  ce  conseil , qu’en  y * 
admettant  les  gens  de  la  faveur  présente;  autrement  ils  vous 
praverseraieot , chose  facile  à foire;  c’cs.t  le  rendre  très  nom- 
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I)rcux,  si  vous  voulez  leur  donner  un  contrepoids  necessaire 
par  des  gens  droits  et  fermes^  ' > 

III. 

t 

Mettez  y N vous  livrez  l’ctat  et  le  jeune  prince  à celui 

qui  est  soupçonne  de  la  plus  noire  sceleratesse;  excluez  N 

pour  ce  soupçon , vous  préparez  lë  renversement ide  ce  conseil, 
qui  paraîtra  fonde'  sim  une  horrible  calomnie  contre  un  pctit-lilfi 
de  France. 

IV. '  ' ■ 

A tout  prendre,  je  n’oserais  dire  qu’il  convienne  de  mettre 
dans  ce  conseil  un  prince  suspect  de  scelcratesse , qui  se  trouve- 
rait le  maître  de  tout  ce  qui  se  trouverait  entre  lui  et  l’autorité 
suprême. 

V. 

De  plus,  indépendamment  de  ce  soupçon , on  ne  peut  guër« 
espe'rer  qu'e'taut  livre  à sa  fille,  il  contribuât  à la  bonne  éduca- 
tion du  jeune  prince,  au  bon  ordre  pour  rétablir  l’état. 

4 

V I. 

Pour  adoucir  cette  exclusion , je  voudrais  qu’on  ne  donnât  à 
M.  le  duc  de  Berry  que  la  simple  présidence,  avec  sa  voix 
comptée  comme  celle  des  autres,  et  pour  conclure  à la  pluralité 
des  suffrages  ; il  faudrait  qu’on  élût  un  sujet  à la  pluralité  des 
voix  si  un  des  conseillers  venait  à mourir. 

I 

VII. 

Texcluerais  autant  que  N tous  les  prinees  du  sang,  tous 

les  princes  naturels,  tous  les  prificcs  étrangers , qui  ne  regardent 
. pas  le  roi  comme  leur  souverain. 

VIII. 

\ Texcluerais  aussi  les  seigneurs,  auxquels  on  a donné  im  ca  Ag 
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de  pntice  ; c’est  un  embarras  pour  le  rang  à éviter;  il  n’y  a que 
M.  le  prince  de  Rohan  qu’on  pût  être  tenté  d’admettre;  on  peut 
très  bien  s’en  passer. 

I X. 

Les  seigneurs  ambitieux,  souples  et  brouillons  chereheraieni 
avec  ardeur  à entrer  dans  ce  conseil  ; mais  tous  les  honnêtes 
jens  craindraient  et  fuiront  cet  emploi  comme  un  ai&eux  em- 
bai-ras  ; peu  à espérer;  tout  à craindre  le  lendemain  de  la  mort  du 
roi;  chacun  des  conseillers  droits  et  fermes  aurait  à craindre  au 
dehors  l’autorité  de  M.  le  duc  de  Berry  avec  celle  de  M.  le  duo 
d’Orléans , et  la  division  au  dedans  avec  le  déchaînement  dea 
cabales  ; on  aurait  une  peine  infinie  à composer  ce  conseil  de 
jx;rsonnes  propres  à faire  bien  espérer. 

f 

X. 

Je  n’ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des  prélats  dignes 
d’entrer  dans  ce  conseil.  ’ < 

/ 

X I. 

Pour  les  selgnetirs , ou  peut  jeter  les  yeux  sur  MM.  les  dura 
de  (Ihcvreuse,  de  Yilleroy , de  Beauvilliers,  de  St.-Simon,  de 
Charostj  de  Harcourt,  de  Chaulnes  ; sur  MM.  les  maréchaux 
d’iluxelles , de  Tallard. 

XII. 

Il  est  naturel  que  la  feveur  y mette  MM.  les  ducs  de  Guiche , 
de  Noailles,  d’Antin,  d’Estrées.  Il  faut  songer  au  contrepoids. 

XIII. 

On  ne  saurait  exclure  de  ce  conseil  aucun  des  ministres; 
pour  les  secrétaires  d’état , on  pourrait  les  appeler  seidemenl 
-pour  les  expéditions.  - 
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XIV. 

Il  faudrait  que  le  roi  autorisât  au  plutât  ce  conseil  de  regencè 
dans  une  assemblée  de  notables  qui  est  conforme  au  gouTerne' 
ment  de  la  nation. 

X V. 

De  plus,  il  faudrait  que  le  roi , dans  son  lit  de  justice,  le  fit 
enregistrer  ai^  parlement  de  Paris  ; semblable  enregistrement 
dans  tous  les  autres  parlements,  cours  souveraines , baiUiages. 

XVI. 

Le  roi  dans  l'assemblée  des  notables  pourrait  faire  prêter 
serment  à tous  les  notables  pour  maintenir  ce  conseil  et  auîc 
conseillers  de  ce  conseil  pour  gouverner  avec  lèlej  M.  le  duc  d« 
Berry  même  prêterait  ce  serment. 

XVII. 

n serait  infiniment  à désirer  que  le  roi  mît  dès  à présent  C# 
conseil  en  fonction  ; il  n’en  serait  pas  moins  le  maître  de  tout» 
Il  accoutumerait  toute  la  nation  à se  soumettre  à ce  conseil;  il 
éprouverait  chaque  conseiller;  il  les  unirait,  les  redresserait  et 
affermirait  son  œuvre  ; s’il  feut  le  lendemain  de  sa  mort  com- 
mencer une  chose  qui  est  devenue  si  extraordinaire,  elle  sera 
d’abord  renversée.  Depuis  long-temps  la  nation  n’est  plus  accou- 
tumée qu’à  la  volonté  absolue  d’un  seul  maître;  tout  le  monde 
courra  au  seul  M.  le  duc  de  Berry. 

XVIII. 

Si  on  ne  peut  point  persuader  au  roi  une  chose  si  nécessaire. 
Il  faudrait  au  moins  à toute  extrémité  que  sa  majesté  assemblât 
ce  conseil  cinq  ou  six  fois  l’année;  qu’il  consultât  de  plus  ea 
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|)ailicuHer  cbacun  des  conseillers , et  qu’il  les  mît  dans  le  secret 
des  affaires  afin  qu’ils  ne  fussent  pas  tout  à fait  neufs  au  jour  du 
besoin. 

X I X. 

Il  ne  6ut  pas  perdre  un  moment  pour  faire  e'fablir  ce  coniieiL 
L’étonnement  du  spectacle , le  cri  public,  la  crainte  d’un  dernier 
malheur  peuvent  ébranler  ; mais  si , sous  prétexte  de  n’affliger 
pas  le  roi,  on  attend  qu’il  rentre  dans  son  train  ordinaire,  on 
n’obtiendra  rien. 

X X. 

De  plus , il  n’y  a aucun  jour  où  nous  ne  soyons  menacés  ou 
d’une  mort  soudaine  et  naturelle,  ou  d’un  funeste  accident  « 
suite  du  coup  que  le  public  s’imagine  venir  de  N. 

XXL 

Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affaiblissement  de  tête  plus 
dangereux  que  la  mort  même  de  sa  majesté;  alors  tout  se  trou- 
verait tout  à coup  et  sans  remède  dans  la  plus  horrible  confusion. 

XXII. 

Sa  majesté  ne  peut  ni  en  honneur,  ni  en  conscience  se  mettre 
«n  péril  de  laisser  le  royaume  et  le  jeune  prince,  son  héritier, 
sans  aucune  ressource  pour  le  gouvernement  de  la  France,  pour 
l'éducation  et  la  sûi-eté  de  fenfaut. 

XXIII. 

I _ _ • 

J’avoue  que  l’établissement  de  ce  conseil  nous  fait  craindre 
de  terribles  inconvénients  ; mais  dans  fétat  présent  on  ne  peut 
plus  rien  faire  que  de  très  impartit , et  il  serait  encore  pis  d» 
ne  faire  rién;  on  ne  peut  point  se  contenter  de  précautions  ordi- 
naires et  médiocres. 
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; ÎS»,  XIV. 

Suite  (les  Mémoires  particuliers  de  Féneloné  " 

Du  1 5 mars  ta.  Manuscrits. 

Education  du  jeune  prince, 

Abt. 

Si  M.  !c  duc  de  Beauvillicrs  peut  être  nomme  goü-rerneur/ 
il  doit  se  sacrifier  et  s’abandonner  les  yeux  fermes  saùs  s'ëcouteP 
lui-même.  Le  cas  est  singulier}  quand  il  ne  ferait  qu’exclure  ua 
mauvais  sujet,  il  ferait  un  grand  bien;  il  doit  ce  sacrifice  à 
l’e'tat,  à l’dglise,  au  roi  et  au  prince  qu’il  a tint  aime. 

I I. 

SU  c'fait  nomme',  il  pourrait  obtenir  une  espèce  de  coadjuteur' 
comme  M.  le  duc  de  CbaulUes  ou  M.  le  duc  de  Cliarot.  11  serait 
fort  soulage  par  un  ami  de  confiance,  et  la  succession  serait  mise 
eu  sûrete. 

I I I. 

Il  faut  un  gouverneur,  non  seulement  propre  à former  le 
' jeune  prince,  mais  encore  autorise'  èt  ferme  à soutenir,  en  cas 
Ae  minorité,  une  si  prérieuse éducUtÎQn  contre  les  cabales. 

IV.  ' ■ 

I» 

Il  faut  quele  pre'cepteur  soit  ecclésiastique;  il  enseignera  miens 
la  rebgion , il  posera  mieux  ses  fondements  contre  les  entre- 
prises des  laïques , il  seffc  plus  ; mais  comme  je  ne  con- 

nais pre.squc  personne  dans  le  clergé,  je  ne  puis  proposer  aucun 
sujet;  il  faut  qu’il  soit  eutièrement  uni  au  gouverneur. 

• . . V.  . .% 

- • 11  me  paraît  que  dans  ce  cas  particulier,  il  faudrait  choisir  un 
eveque.  C«  caractère  lui  donnera  plus  ^d’autorité  sur  les  priBoes 
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ft  .siir  le  public  ; il  sera  moins  expose'  aux  re'volutions  des  ca^ 
baies.  On  pourrait  faire  approuvtr  par  le  ppe  qu’un  évêque  se 
chargeât  de  cet  emploi  dans  un  cas  si  extraordinaire  pour  la* 
religion. 

V I. 

Les  sujets  de  l’ordre  épiscojpal,  qüe  je  cobsidère  de  loin,  et 
sans  pouvoir  m’arrêter  à aucun,  faute  de  les  connaître  à fond, 
sont  MM.  de  Meaux  (i),  de  Soissons(u;,  de  Nîmes (5),  d’Au- 
lun  (4),  de  Toul  (5). 

V I I. 

M.  l’abbc'  de  Polignac  est  un  courtisan  qui  suivrait  la  faveur; 
d^ailleurs  il  a l’esprit  et  les  connaissances  acquises.  Je  ne  lé 
Souhaite  point. 

VIII. 

Il  faut  un  sous-gouvernefVir  qui  ait  du  sens,  delà  probité,  une 
sincère  religion,  avec  un  attachement  intime  au  gouverneur. 

IX. 

Il  faut  un  sous-pi'écepteur  et  un  lecteur  qui  soient  intimement 
unis  au  précepteur. 

X. 

Il  faut  un  grand  choix  pour  les  gentilshommes  de  la  manche 
et  pour  le  premier  valet  de  chambre  ; aucun  de  contrebande  ; 
aucun  de  douteux  sur  la  doctrine.  MM.  Duchesne  etdeCharmon. 


(i)  Henri  de  Thjard  de  Biwj , depuis  cardinal. 

(a)  Fabius  de  Brùlart  de Sillery , mort  en  I7l4- 

(3)  Jean-César  Rousseau  de  la  Parisière , nommé  il  Nîmes  en  1710. 

(4)  Charles-François  d’Hallcncourt  dcDrosmenil,  nommé  à Autan 

en  1710,  transféré  à Verdun  en  1701.  , . 

* . •T'*' 

(5)  François  de  Blouet  de  Camilly , nommé  il  Tool  en  1704 , trâwéié 

k l’archevêché  de  Tours  en  1 731 , mort  en  1793. 
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*'  II  né  s’apt  point  (Tartèijdirc  Fàgo  (^najrt;  le  cas  nest  t|ii« 
trop  singulier.  Le  roi  peut  manquer  tout  à coup;  il  faut  mettra 
pendant  sa  vie  cette  macliiuc  leu  train  et  l’avoir  afTermie  avant 
qu’il  puisse  uianqiicr.  Ou  peut  laisser  un  prince dnns  les  mains 
des  femmes  et  lui  donner  ws  hommes  qui  iront  le  voir  tous  les 
jours,  qui  l’accontuinerout  à eusr  et  qui  commenceront  insensi- 
blement son  éducation. 

. X I I. 

Le  h)i  pourrait  mettre  dans  l’acte  de  régeiioe  la  forme  de 
ft'ducation.  Ainsi  l’educatiOn  serait  eurrçblrc'c  et  autorisée  par 
la  même  solennité  qui  autoriserait  conseil  de  K^ciicc  pour 
la  minorité  future.  ’ ' 


XIII. 


•'$  t .-r»  f|,{  ■. 


Si  iiiafcslé  jw’nriaîl  idéme  Biîré  pnomettfe  au  prince,  qni  dôk 
nàturcllcmcnt  être  le  chef  de  la  régence , qu’il  ne  troublera,  pour 

aucune  raison,  ce  projet  d’éducation  ainsi  autorise. 

<•  ■>.  ’aia  -îI  ; ■ 
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DU  LIVRE  HUITIÈME^ 
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• 'jt‘,t 


£n  parlant  des  ourrages  littet  fûr^f  de  FtçQ^IoOj  .pous  n^avo^ 
point  fait  mention  d’un  Abrégé  des  vies  des  anciens  philoso- 
phes, avec  un  recueil  de  leurs  plus  belles  maximes,  qui  pai-ut 
pom’  la  première  fois  sous  le  nom  de  l’archevcque  de  Cambrai , 
ên  I 7'j6.  Dès  le  moment  où  il  parut,  il  s’éleva  au  sujet  de  son 
autlienticitc  une  discussion  contradictoire , qui  laissa  d’abord  le 
. public  dans  l’incertitude^  M*  de  Bamsay,  plus  à portée  quejjer- 
Boune  d’être  instruit  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à Fénelon,  par 
le  bonheur  qu’il  avait  eu  de  vivre  dans  la  société  intime  de  cé 
prélat,  tes  six  dernières  années  de  sa  vie , ]>ar  la  connaissance 
qu’il  avait  de  tous  scs  manusciits,  et  par  scs  relations  de  con- 
fiance et  d’amitié  avec  les  piments  les  plus  proclies  et  les  plus 
chers  de  l’archevêque  dç  Cambrai,  js’élevÿ^contre  l’authenticité 
de  cet  ouvrage,  et  il  fit  insérer  à ce  sujet  une  lettre  dsms  le  Jour^ 
nal  des  Savants , du  mois  de  juin  1 726. 

D’un  autre  côté,  Iç  libraire  Etienne,  qui  avait  imprime  l’ou- 
vrage , produisit  dans  le  même  JqumaJ,  des  Savants , du  mois 
d’octobre  1726,006  lettre  d’un  abbé  Baudouûi,  chanoine  de 
I^aval,  qui  avait  passe  quelques  aupçes  à l’iiôtcl  de  BeauvillierSj 
Celte  lettre  montrait  tant  d’asjurance  sur  l’authenticité  de  l’ou- 
vrage, qu’on  .parut  rcveiûi'.à  l’idée  que  Fénelon  en  ét$jt  vérifa* 
blcntent  l’auteur.  La  lettre,  de  l^.bé,Baudqujp  fut  aussi  iuséréa 

' * ■■  3a., 
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* dans  la  Bibliothèque  française  , tom.  ii,  pag.  54 , et  dans  la 
Bibliothèque  des  livres  nouveaux , page  1 5o. 

IVL  de,Ramsay  cmt  devoir  répliquer  par  une  lettre  adrcsse'e  à 
M.l’abbe  Bignon,  qu’on  retrouve  dans  le  Journal  des  Savants, 
du  mois  de  février  1 7 37 , et  les  raisons  qu’il  produisit  en  faveur 
de  son  opmion , paraissent  avoir  fixé  toutes  les  incertitudes. 

11  est  au  moins  certain  que  les  parents , les  amis  de  l’archc- 
vêque  de  Cambrai,  et  tous  ceux  qui  ont  été  successivement  dé- 
positaires de  ses  manuscriU , ont  pensé  comme  M.  de  Ramsay; 
et  nous  devons  déclarer  que  nous  n’avons  rien  trouvé  parmi  les 
papiers  de  Fénelon , qui  puisse  indiquer  qu’il  soit  l’auteur  de  cet 
ravrage,  d’ailleurs  assez  imparfait. 


TS».  II. 


Le  marquis  de  Fénéidn,  ambassadeur  de  France  auprès  des 
’éuts-géneraux  , fit  placer  en  1 724 , sur  le  tombeau  deson  grand- 
oncle  à Cambrai , l’inscription  suivante , composée  par  le  pèrs 
Sanadon  jésuite , et  gravée  par  le  Moine  sculpteur  : 

* " Hic  jacet  sub  altari  principe 

Franciscus  de  Saligkac  de  la  Motte-Fekelow, 
Catperacensium  arcbiepiscopHs  et  dux , ac  sancti  imperii  romani 
princeps. 

SæCULI  LITTERATI  DECVS 
Omnes  dicendi  lepores  virtuti  sacravit  ac  veritati, 

Et  dùm  sapieutiam , homenis  aker , spii  at , 

Se,  suosque  mores  inscius  retexit. 

UnICE  PATRIÆ  B0^0  IHTENTUS 

Regios  principes  ad  utiliiatcm  publicam  instituit  ; 

'''  ■ Hincpîogaudetibtr'a  Philippe. 
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Hiiic  religio,  gallia,  Europa  exlincto  Ulacrimaut  dclphino. 

, Veri  defensor 

Ut  hîpponcnsis  olim  fortis  et  suavis , 

Libertatem  cùm  graliâ  eo  felicLùs  conciliavit,  * . 

Quo  debilum  ecclesiæ  decretis  obsequium  firQÛùs  astmxit. 

ÂSCETICÆ  VITÆ  MAGISTER 

De  casto  amore  ità  disseruit, 

Ut  vaticano  ebsequens  oraculo, 

Simul  sponso  et  sponsæ  placucrit.  , 

In  utraque  fortune  sibi  constans, 

In  prosperâ,  aulæ  favores  ncdùm  prensaret,  adeptos  etu* 
abdicavit; 

' In  adversâ , dco  magis  adbæsit. 

Antistitum  norme 

Grcgem  sibi  creditum  assiduâ  fovit  præsentiâ , , 

Veibo  nutrivit,  erudivit  exemple,  opibus  sublevavit.  . 

ExTERIS  PERINdÈ  CARUS  AC  sots 

Gallos  inter  et  bostes  cùm  esset  médius 
Hos  et  illos  ingenü  famâ  et  comitate  mqrum  sibi  derinxit. 
Maturus  coelo. 

Vitjim  laboribus  exercitam , claram  virtutibus 
Meliorc  vitâ  commutavit. 

SePTIMO  JANUARtl  ANNO  M.  DCGXV  XTATIS  LXI\ . 
üoe  monumentum  pii  ae  mærentes  sororis.fiUus  etfratris,,;  ^ 
ne  potes  jwsuerc.  ^ , 


N°.  III. 

<> 

On  avait  tout  lieu  de  craindre  que  les  précieux  restes  de  Fé- 
nelon n’eussent  c't(r  expose's  aux  memes  outrages  que  ceux  de 
lajit  d’éveques  et  de  bienfaileias  de  l’humanité,  dont  on  a violÉ 
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la  sépulture.  On  né  floit  pas  croire  cependant,  ffiie  .son  tfUnbeau 
ait  été  plus  respecté  que  lé  leur;  si  Vu  <e  rappelle  les  temps  et  les 
personijes,  une  pareille  exception  en  faveur  de  Fénelon,  dans 
de  tels  temps  el  jiar  de  tels  hommes,  serait  Une  espèce  de  tache 
à sa' gloire.  Mais  il  semblé  que  la  providence  ail  voulu  d’une  ma- 
nière spc'ciale,  conserver  à la  viKe  de  Cambrai , contre  toute  es-, 
perance  et  contre  toute  apparence,  IcS  cetidrfes  de  celui  de  ses 
archevêques,  dont  lâ  mémoire  y sera  le  plus  long-temps  en  béne'- 
diction.  Nous  croyons  devoir  rapporter  lès  procès-verbaux  qui 

i>araissent  constater  la  vérité  de  ccfie  découverte, 
i:.!.,  . ' .y.  , i .... 

Procès-verbaux  constatant  V exhumation  des  cendres  de 
M.  de  Fénéion,  archevêque  de  Cambrai,  né  le  6 aoât 
1 65 1 , .Cf  décédé  le  7 janvier  1715. 

L’ân  donr.ièmc  de  la  république  française , le  1 5 messidor  à 
cinq  hetires  de  rclcvé'c,  nous  Pierre-Joseph  Doua^  fils , juris-. 
CODSulte  et  maire  de  la  ville  de  Cambrai , étant  informe' par  le 
corfiiûjs.Sàife,  homme' pâr  notre  arreté  du  8 de  Ce  mois , que  le 
travail  ordonné  par  suite  des  lettrés  à iiOus  adressées,  tant  par 
M.le  sous-préfet'dé  fari'Ohdisseihrnt',  'ijtiè*  par  M.  le  procureur 
impéri;d,près  le  tr^iinal  <ivil,  était  ait  moment  d’être  achevé, 
Ctqut'd'éj;Vlcs  Irols  prémices  fours  du  CaVeau,  qui  se  trouvait 
ÿlaêé  au-déssOUS  du  màtlre-autél  de  là  ci-déVabl  église  métrUpo- 
liUiine  de  cette  ville , ctàiént  de'scucoinbVés,  nous  nous  sommes 
empressés  d’en  faire  part  aux  chefs  des  autorités  de  l’arrondis- 
. srincnlet  de  cette  ville':  et  nous  étant  'rendu  sur  les  lieux,  nous> 
a vous  entendu  ca  présence  desdits  chefs,  la  déclaration  des  té- 
moi  n.s  qui  suivent;  •*  ' ' 

Le  sieur  Bernard  Caro  inc  cultivateur,  demeurant  à Saulzoir, 
adéàrfiÿipfelii  l’àn  dieux, il  fut  chargé  par  l’administration’ du 
dii-ectèlredii  district  dcCatidarai, en  sa  qualité d'adminiitMeur 
adjoint  de  fckésulioA'd’un  atTêl? du  cothité  de  *aiot.j>ul»lic,  tet 
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quei  uidoiuiatt  le  traasport  à Douay , cîicf-licu  du  dcpaUcmeut , 
de  tous  les  cercueils  de  i>|pin)>  , qui  es;is^Ct  daps  li  ville  de 
€ambrai;  que  par  suite  de  cette  isiss|ou , d s’pst  traasportc  d^ns 
Teglise  méCcopolilaine , et  s’etaot  iait  epudupp  dans  le  raveau 
au-dessous  juaitrciautel , ait  se  iqpjuraiclit  dcpqftés  dan^  dif- 
férents fours  les  corps  des  OrdeTaut  aflfl\ev,é)niC5  de  Qunbrjq , il 
en  a fait  extraire  diffisrenls  ceraieils  qu’ilp  V'oqve  iuti^cls;  pi^s 
qu’il  se  rap{>ellc  parfaitement  que  pactedU  44  troisi^fip,f<44')  4 
main  droite  en  descendant,  où  setrouTaM  «eAfennele  çorp^e 
Fcnélon,  comme  l’indiquait  i’épitafhe  inacnle  sur  la  pler/taqui 
serrait  de  clôtuce  audit  four,  et  aypqt  fût  enlever  ladite  pjen;q 
par  trois  ouvriers , nomme  Antoine  Norçux  de  Cambrai,  Wan- 
tagenet  et  un  de  scs  camarades,  ces  deux  derpiers  attncbcs  à 
un  corps  de  canoniers  en  garnison  en  cette  rille , il  remarqua  à 
Fiustant  même  que  l’air  eut  pënc'trc  dans  ledit  four,  quc'lc  cer- 
cueil en  plomb  n’était  entier  et  se  trouvait  dessoudé;  de  sorte 
que  le  dessus  était  détaché  des  cdtés  et  tombe  dans  le  fond  ; ce 
qui  occasionna  une  exhalaison  mcpbyti(|ué,'  ^'l’obligra'de  se 
retirer  pour  un  moment;  mais  que  Tiostant  d’apriÿ  étant  re- 
venu , l’un  des  ouvriers  s’est  introduit  dans  le  four,  en  a distrait 
les  lames  de  plomb  qui  avaient  formé  le  cercueil,  lesquelles 
ont  été  chargées  sur  des  voitures  avec  les  aulirs  cercueils,  et  lc< 
os  ont  été  amoncelés  et  laissés  dans  le  même  four.  ‘ ' 

Ajoute  ledit  Canonne,  que  tous  les  cercueils,  à FexcéptiDn 
de  celui  de  Fénelon , ont  été  chargés  sur  trois  chariots,  intacts 
et  sans  aucune  ouverture  ; de  sorte  qu’il  n’est  demeuré  dans  tout 
le  caveau  que  les  seuls  restes  de  Fénelon,  et  a signé  avec  nous. 

Signe  jDouAV  ûls , CAnoiiiÇE^ ^ 

Antoine  Noirux , boucher  à Cambrai  ; lequel  n déclaré  qu’eq 
l’an  deux , au  mois  de  pluviôse,  ouvrier  attaché  à r^dministra- 
tiou  du  district  de  Cambrai , il  fut  requis  par  le  sieur  Canonne,, 
par  suite  des  ordres  du  gouvernement,  d’extraire  des  fours  de 


1 


5o4  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

la  métropole  les  cercueils  en  plomb  qui  s’y  trouvaient,  pour  * 

les  envoyer  à l’arsenal  de  Douay  ; que  s’étant  &it  accompagner  t 

de  deux  omTÎers,  nomme'  Plantagenet  et  un  autre,  dont  il  a 
oublié  le  nom , tous  deux  canoniers  en  garnison  en  cette  ville,  il  > 

s'est  introduit  dans  les  fours  susdits,  où  il  a remarqué  qu’il  se  d 

trouvait  six  à sept  œrcueSs  de  plomb,  Icquds  furent  chargés  sur  c 

des  voitures  en  bon  état,  à l’excêption  de  celui  de  Fénelon,  lo  Je 

quel  étant  ouvert , il  en  fut  extrait  les  ossements  de  ce  grand  cc 

homme,  qui  furent  amoncelés  dans  le  troisième  four,  et  le  el 

plomb  transporté  sur  les  foitures.  Laquelle  déclaration  a été  pr 

aSîrmée  par  ledit  Noreux,  qui  fa  signée  avec  nous,  fei 

Antoine  NoreuXjDoüay  fils, 

• P« 

Et  à l’instant,  messieurs  Dumolard,  sous-pi^'fct:  Belmas. 

^ I 

évêque  de  Gimbrai  ; BurguiroUes,  colonel  commandant  d’armes  j i 

Boileux , présideut  du  tribunal  d’arroudissemeiit  ; Defoy,  juge  j 
Faroz,  procureur- impérial;  Ca.chcux,  magistrat  de  sûreté; 

Bétbune-Housier,  adjointdu  maire;  Lequeux-Frcmicourt,  pré- 

sideiit  du  tribunal  de  commerce;  Servois , chanoine  vicaire-  [ 

général  ; Bocquet, commissaire  de  police;  Dclcroix,  receveur  J S( 

de  la  commune;  Dcfreinery-Déhollain,  sccrctairc-grcfficr  de  la  ] 

mairie  ; Palombini , colonel  du  s',  régiment  de  hussards  italiens 

stationné  à Cambrai;  pcmajdy,  capitaine  commandant  le  4‘-  ^ 

bataillon  du  train  d’artillerie;  Dcncufilcu , colonel  retiré  du  corps  ^ 

du  genie;  Dcfranquevillc , propriétaire  membre  du  conseil  des 

secours;  Alexandre  Frémicourt,  idem;  Béthune- de -l’Ofirc, 

idem;  Richard  Frémicourt,  président  du  conseil  d’ar rendisse- 

ment;  Demadre,  membre  du  conseil  des  secours;  Canonne, 

Incmbre  du  con  jcil  d’arrondissement  ; Raporlicr , juge-de-paix; 
licmniuc  et  Ix-roi,  notaires  publics;  Buneau  et  Aimé  Biis^ 
membies  du  .conseil  municipal;  Goussant,  juge  suppléant; 

Blquct-Bris , contrôleur  des  contributions;  Licnaid,  recçvcuç^  I 

' ■ • .a.. 
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fie  rarrondisscment,  Re'ne'  Marchand,  bibliotbécàire;  Lcpère, 
chef  de  bureau  ; Pierre  Fleury,  marchand  menuisier;  > 

Sont  descendus  dans  le  caveau , où  ils  ont  vu  extraire  du 
troisième  four  à droite  les  restes  de  M.  de  Fénelon,  archevêque 
de  Gunbrai , mort  en  cette  ville  le  7 janvier  1 7 1 5 , consistant 
en  un  crAne  des  mieux  conserves , en  une  quantité  d’os  détaches 
les  uns  des  autres,  dont  plusieurs  aimoncent  une  prochaine  dé* 
composition , et  en  quelques  planches  et  morceaux  de  bois  de 
ehêne  pourri , lesqueb  ont  clé  recueillis  avec  vénération , et  dé* 
posés  dans  une  bière  neuve,  préparée  k cet  effet,  que  l’on  a. 
fermé  à vis,  et  siur  laquelle  le  sccl  de  là  mairie  a été  apposé 
avec  des  bandes  de  papier  double,  signées  de  MM.  Behnas, 
Pumolard , Douay  ûls , JBoileuz  et  Lequeux  ; 

Après  quoi  la  bière  a été  déposée  dans  le  même  caveau , sous 
la  garde  d’un  factionnaire , pour  y demeurer  jusqu’à  i’epoqua 
fixée  pour  la  translation  solennelle  qui  en  sera  faite  ; avons  or* 
donné  la  continuation  du  dc'sencombremcnt  dudit  caveau , avec 
les  formalités  proserites  par  notre  arrêté  susdatc.  De  tout  quoi 
le  présent  proccs-vcibal  a etc  signe  par  toutes  les  personnes  qui 
y sont  dénommées,  les  jours , moLs  et  an  que  dessus; 

Et  le  U I du  même  mois  de  messidor,  six  heures  et  demi 
du  soir, 

I^ous  Pierre-Joseph  Douay,  jurisconsulte,  maire  de  la  ville 
de  Cambrai , sur  l’avis  a nous  donné  par  le  commissaire  chargé 
de  la  fouille  du  caveau  des  archevêques , que  l’opératiôn  était 
terminée , et  après  avoir  invité  tous  les  chefs  des  autorités  coni* 
tituées,  ainsi  que  MM.  Evrard  ct  Burard,  respectivement  doc*, 
leurs' en  raédocinc  et  en  chirurgie,  de  venir  reconnaître  et 
constater  les  restes  précieux  de  l’immortel  Fcnclpn , nous  nom 
sommes  rendus  audit  caveau , où  étant , il  nous  a été  rcpiéscnté, 

I Es  partie  inlcncurc  de  tète,  se  rapprochant  très  biei| 

cràucj  - 
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t <3*.  Les  es  des  ^tabes , des  cuisses , ceux  du  bassin , xvtc  les 
deux  linnurs;  ■ . . • i . . 

. 3“.  Les  os  des  bras; 

’ 4*"LfSTCrt4bre5;  '■  * . ; 

* 6®.  Les  côtes  ; : ; . > 

i 6®.  L’omoplate;  . . . .. 

- ^®.  Une  partie  dn  sternum;  ’ ‘ ^ 

' 8**.  Les  faianges  des  pieds; 

■ 9*.  Une  ceinture  de  soie  blaadie,  presque  ponrrie  et  e(ni- 

awmnee;  - ' - 

: ro®.  Un  tunkaire  de  même  étolTe  et  dans  le  môme  «tat  ; ' 

. II®.  Enfin  la  pierre  sèpulcfarale , qm  a scrri  à isrmer  Fbntrôe 
du  four,  cassee  en  piusiears  morceaux  qui  Ont  été  ra^rocMs  y 
«t  sur  lesquels  se  trouve  gravéce  qui  suit  ; ■ - - . . • 

•Hic  jacet  ! 

Franciscus  de  SaÜgnac-dc-la-Moüie  de  Fènélon  ' 

; Archiepiscopus  cameracensis,  defunctus  die  septimâ.  > 

■ Januarü  1 7 1 5 , è priori  tumulo  translatus 

Die  martii  1730. 

Tous  lesquels  objets  ont  été'  reconnus  et  déclarés  apparteni  ^ 
à M.  de  Fénelon. 

■ Nous  avons  en  conséquence  fait  reconnaître  les  scellés  ap- 
posés le  1 5 de  ce  mois,  sur  le  cercueil  renfermant  le  crâne  elle,? 
Os  recueillis  ledit  jour, -et  après  les  avoir  trouvés  sains  et  entiecsr 
ils  ont  été  levés;  le  cercueil  ouvert,  nous  y avons  feit  déposer 
avec  vénération  tous  ces  précieux  restes.  ^ 

■ ’ La  bière  a été  ensuite  refermée , et  le  sCcau  de  la  mairie  y a 
été  apposé  avec  quatre  bandes  de  papier  double,  signées  de 
MM.  Dumoulard,  soos-prâeM fielmas , évêque;  Burguirolles» 
Qommandaat  d’ames;  BoiJeux,  president  du  tribunal  civil,  et 
de  nous. 
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~ ER«  fat  déposée  dans  le  même  four,  sens  la  garde  d’us  £éc- 
Uonnairc,  où  elle  demeurera  jusqu’à  IVpoque  fixée  poarla  traas 
lalioD  solennelle. 

De  tout  ce  que  dessus , (tous  aVous  rédigé  le  prescet  prDoès<-  > 
verbal , que  MM.  les  fonctionnaires  publies  présents , et  MM. 
les  docteurs  ont  signé  avec  nous,  les  jours,  mois  et  an  que. 
dessus.  ■■  ■ , -1  ■"  - 


Nous  Béthune- Hourier,  premier  adjoint  du  maire  de  ÇaOK 
bmi,  chaige  de  veiUeràla  couservatma  du  tombeau  de  Eeuélan', 
accompagné  du  commissaiie  de,polke,  nous  nous  sommes  teaps- 
portes  au  caveau  où  se  trouve  fc  tombeau.  Nou^  ayons  reauorqoé 
que  les  «aüs  pbiviai(  s,  tombées  en  abondance  depuis  plusieurs 
jours , y avaièàt  pris  ietir  éooaleuientÿ  et  s* élevaient  dans  le  sou- 
terrain jusqu’à  la  haùtetu’d’cnvjrpn  trois  décimàtres  ; nousavonf 
examiné  le  cercueil  dans  lequel  sont  reniermés  les  ossements  de 
FéncloQ;  nous  nobs  sommes  aperçus  que  le^  bandes  de  papier, 
sciTant  de  scelles , rUieot  daÿs  an  état  de  moiteur,  qui  en  iai-r 
sak  crâindrela  rùpfure;  e^eonsidé^aatque^ctatde^atmosp}Ière 
fût  penser  apte  les  phùes  pourraient  «aotinuer  ; quel’amcté  du 
préfet  suspend  la  cérémonie  de  la  translation  pour  on  temps 
indéterminé;  dédareni;  qu’à  l’instant  le  présent  procès-verbal 
sera  remis  au  maire , |Mur  étie  pris  par  lui  telles  mesures  qu’U 
jugera  convenables.  cr  : ' i' ! ::tv  • c ' . . .. 

Signe  Bethune-Hourier. 

- j.;  : ' . ; . 

A CBuibrai,lc  27  checmidoran  la,  deux  henresde.rcleyée.',  . j 

' t ^ ' s • • :!-•'•  I . • I i l'î  ; : . :• 

te  maire  de  la  s’illé  de Canâtùi",  • ' ' ’ ' i 

Vu  le  procès-verbal  tenu  par  le  premier  adjoint  de  1?  mainé 
çt  le  commissaire  de  police  : ' ' 
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Considérant  qu’on  ne  pourrait  sans  danger  laisser  plus  Iong-«- 
temps  ie  tombeau  de  Fénélon  dans  l’endroit  où  il  se  trouve; 

Considérant  qu’il  n’existe  dans  l’enceinte  de  l’ancienne  cathé' 
drale  aucun  local  pour  recevoir  ce  tombeau. 

ARRETE:  ^ 

Que  le  cercueil  de  Fénelon  sera  porté  demain  vers  quatre 
heures  du  matin  à l’oratoire  de  la  maison  de  Vanderbureb , ou 
il  restera  déposé  jusqu’à  l’exécution-de  l’arrêté  de  M.  le  préfet, 
du  21  de  ce  mois; 

Que  cette  translation  se  fera  sans  pompe  en  notre  présence 
et  ceQe  du  commissaire  chargé  de  l’exhumation  dés  restes  de 
M.  Fénélon,  par  notre  arrêté  du  8 messidor  dernier; 

Que  le  conseil  des  secours  sera  invité  à déléguer  deux  de  se» 
membres  pour  recevoir  le  tombeau , reconnaître  l’état  des  scellés 
y apposés  et  se  rendre  responsables  du  dépôt; 

Qu’il  sera  tenu  procès-verbal  du  transport  et  dudit  dépôt , et 
que  M.  le  commandant  d’armes  sera  invité  de  faire  placer  un# 
sentinelle  à la  porte  de  la  maison  de  Vanderbureb. 

Le  présent  arrêté  et  la  copie  du  procès-verbal,  seront  adressés 
de  suite  à M.  le  sous-préfet , avec  invitatioR  d’approuver  les  m&. 
sures  qui  précèdent.  " " 

Signe  Don  AV  fils. 

A Cambrai , le  27  durmidor  de  Tan  13. 

L’an  12  de  la  république  française,  le  28  thermidor,  cinq 
heures  du  matin , 1 ' ' • 

Nous  Pierre-Joseph  Donay  fils , maire  de  la  ville  de  Cambrai , 
accompagné  de  M.  Henri  Béthunc-Houricr,  notre  premier  ad- 
joint , et  d’André  Delcroix,  recteur  de  la  commune , commis- 
saires nommés  par  notre  arrêté  du  8 messidor  dernier,  pour 
diriger  les  opérations  relatives  à l’exhumation  des  restes  de  Fç' 
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hf^on,  en  présence  du  sieur  Bocquet,  commissaire  de  police  et 
du  sieur  Lacassagne , adjudant-major  de  la  place , pour  mettre 
à exécution  notre  arrêté  d’hier,  nous  nous  sommes  transportés 
"au  caveau,  servant  à la  sépulture  des  ci-devant  archevêques  de 
Cambrai,  où  étant,  avons  &it  extraire  le  cercueil  contenant  les 
ossements  de  Fénelon,  que  nous  avons  trouvé  scellé  par  des 
bandes  de  papier  très  humides,  et  déjà  couvertes  de  moisissure, 
mais  encore  entières  ; nous  l’avons  fait  transporter  soigneuse- 
ment à l’oratoire  de  la  maison  de  Vanderburch , où  nous  étions 
attendus  par  MM.  de  Neuflieu  et  Fremicourt,  membres  et  com- 
missaires du  conseil  des  secours  de  cette  ville. 

Après  leur  avoir  fait  reconnaître  que  les  scellés  étaient  entiers , 
lesdits  sieurs  nous  ont  déclaré  les  prendre  sous  leur  responsa- 
bilité, et  s’obliger  à les  représenter  dans  le  même  état. 

A l’instant,  M.  l’adjudanl-mâjor  a placé  une  sentinelle  à la 
porte  de  la  maison  de  Vanderburch,  pour  la  sûreté  de  ce  pré- 
cieux dépôt. 

De  quoi  le  présent  procès-verbal  a été  rédigé  et  signe  à Cam- 
. brai , les  jour , mois  et  au  que  dessus. 

Signe  BETiiunE-HouRiER , Bocqüet  , Delcroix  , 
Lacassagne  , Douay  fils. 

Arrêté  du  préfet  du  département,  du  ai  thermidor  «nia. 

Le  préfet  du  département  du  Nord,  actuellement  à Dufn- 
'kerque,  ; , . ■ . ' V . • ; 

Après  avoir  reçu  les  ordres  de  sa  majesté  l’empereur,  arrête  : 

Article  I*'. 

U sera  élevé  dans  la  ville  de  Cambrai , avec  l’approbation  de 
Sa  majesté  l’empereur,  un  monument  ou  mausolée , pour  rece- 
voir les  cendres  de  rûumortel  Fénelon , mort  en  cette  ville  en  . 
Tannée  i7i5. 
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II.  . ' 

' ’r  - . I 

,|.e  m«re  de  la  ville  de  Cambrai  pi'^scntcra  les  plans  et  dés^ 
• sias  de  ce  noBi4iaepC  les  états  et  devis  estimatifs  de  la  (1^ 
, {xewç  à faire;  U les  soumettra  au  sous<préfet , ^ni  fera  scs  obsef« 
. vatious , çt,adces^^  le  tout  au  pi;e'ièt  avec  son  avis.  , 

■ '■  III. 

Eu  attendantrc'rcclion  de  ce  monument , les  cendres  de  Fé^ 
nelon  recueillies  na  r les  soins  etla  sollicitude  des  autoritccs  cons^ 
tituées  de  la  ville  de  Cambrai,  seront  transférées  de  leur  ancienne 
sc'pulturc  dans  Pçglise  catbcdralede  la  même  ville , pour  y restér 
déposées  jusqu’à  l’époque  où  elles  pourront  être  placées  dans  le 
mausolée  destiné  à les  recevoir. 


• . -1  IV.  ■ 

La  translation , presmitc  par  l’artide  précédent , sera  faite 
avec  la  pompe,  la  décence  et  la  vénération,  que  comporte  la  na*- 
‘tntede  Atte  cérémonie,  èt  que  doivent  inspirer  les  talents  et  les 
Vertus  de  l’illustre  prélat,  dont  la  mémoire  doit  être  honorée 
daiis  cette  ciccotutanee. 

: V. 

Le  plan , le  programme  et  le  detail  de  cette  cérémonie  seront 
soumis  à fexanieH  et  à Poppr^Kition  du  prelét. 

VL  ' 3':  •;  . !■ 

Le  présent  arrêté  sAa  adressé  sur-le*champ  au  sous-préfet 
dé  dUabrii,  qtd  cstv^ut'gé  êPeft  surveiller  l’Ciéeu^tii  - - '• 


.T  . Dieü-Dokwk. 

FaUkOonketqoe,  I«at  tbennidorun  13.  . , . , 
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ERRATA. 


PREMIER  VOLUME, 

Page  38 , ligne  8 , lui  avait  conficies , lisez  : lui  a confiées. 

6 1 , 29 , à portée , lisez  : à la  portée.  , 

81,  2 , il  suffirait , lisez  : il  suffisait. 

84 , 12,  attères , lisez  : altérés. 

95 , 22 , avec  douceur , lisez  : avec  douleur. 

i5g,  I,  ^ lisez  : la  composition. 

225 , 2 7 , et  où  des  sujets , lisez  ; et  où  les  sujets. 

257,  H2 , de  l’enthousiasme^  lisez  : l’enthousiasme. 
280 , 6 , ans  doute , lisez  : sans  doute. 

463,  18,  1668,  lisez;  i6g8. 

5 1 1 , 1 , ingemus  lepo , lisez  : ingenuus  lepos. 

Id.  9 quid  sentiis , lisez  ; quid  sentis. 

Id.  10,  quid  utitur,  lisez  ; quid  uritur. 

SECOND  VOLUME. 

68 , 17,  position , lisez  : exposition. 

110,  18,  votre  siège , lisez  : notre  siège. 

178,  17,  souflTance , lisez  : souffrance. 

566 , 3 , dtoutes  ; lisez  ; de  toutes. 

482 , 29 , eur  cœur , lisez  : leur  cœur. 

498 , 28 , es  differentes , lisez  : les  différentes. 

548 , , 35 , la  fait , lisez  ; il  l’a  fait 
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